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			« La guerre c’est la paix, la liberté c’est l’esclavage, l’ignorance c’est la force. »

			George Orwell, 1984.

			« Si vous ne pouvez pas battre la machine, le mieux est d’en devenir une. »

			Elon Musk, World Government Summit, 2017.
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			Alexandre, 
Issy-les-Moulineaux

			Samedi 21 juillet 2037, 9 heures. Les deux pieds plantés sur le linoléum du métro pour ne pas perdre l’équilibre, Alexandre veille à ne pas toucher aux surfaces d’aluminium et de plastique qui l’entourent. Une pub criarde pour un nouveau booster de performance américain recouvre la frise au-dessus des fenêtres. On y voit un homme en costume tendre un dossier volumineux à son supérieur, qui s’en empare avec une moue de satisfaction. Un sourire plein d’assurance et de fierté éclaire le visage de l’employé. Alexandre reporte son regard sur les passagers serrés les uns contre les autres. Ils sont moches et ils ont l’air fatigué. Les odeurs de transpiration commencent déjà à percer à travers les chemises légères. Ce soir, ce sera pire. Il déteste prendre les transports en commun. Mais plus moyen de faire autrement : DNews a bloqué son accès au service voiturier et les taxis parisiens sont en grève. Pourtant, il adorait ça prendre la limousine à toute heure du jour et de la nuit. La cerise sur le gâteau. La jeune femme qui se tient debout à côté de lui dans la rame le bouscule légèrement. Elle accroche un instant son regard et s’excuse d’un sourire désolé. Elle sent le shampoing à la pomme et le déodorant, une odeur douceâtre légèrement écœurante. Elle est habillée comme un sac, avec une robe à fleurs vertes certainement achetée chez H&M et des Dr Martens avachies sur des leggins noirs. Elle est peut-être prof. Elle est sapée comme une prof. Non. Elle est plutôt mignonne, alors elle doit être vendeuse ou secrétaire, instit à la rigueur. Il devine un intérieur à monter soi-même, avec quelques objets rescapés de l’enfance et une touche d’originalité acquise à bas prix aux puces ou dans les vide-greniers qui fleurissent aux frontières des quartiers intra-muros. Une boule d’anxiété se noue dans le haut du ventre d’Alexandre. Il doit prendre une profonde inspiration pour la faire passer. Il répète l’opération deux fois. Une sirène retentit, suivie d’une annonce incompréhensible. La jeune femme relève le menton et passe la main dans ses cheveux pour discipliner une mèche rebelle. L’odeur humide de ses aisselles. Il faut vraiment qu’Alexandre sorte de là au plus vite. Tant pis, il finira le trajet à pied malgré la chaleur déjà étouffante. La rame s’immobilise, il se glisse hors du wagon, juste à temps avant que le flux des passagers entrants ne le bloque, et il se dirige vers l’escalier roulant le plus proche. L’air brûlant le frappe dès qu’il sort de la station, un air rare, épaissi des odeurs de bitume et de pots d’échappement. Les yeux presque fermés à cause de la luminosité écrasante, il accélère le pas. Il est 9 h 10, son rendez-vous est à 10 heures. Six mois qu’il attend que son téléphone veuille bien sonner, 160 jours de placard depuis ce maudit matin, où, lors d’un débat sur la question migratoire et le séparatisme périphérique, il s’était montré particulièrement acerbe envers l’une des invités de Pascal Flavien, une sociologue ennuyeuse et âgée dont il n’avait jamais entendu parler. À l’époque, il était essayiste politologue. Il l’avait qualifiée de dinosaure du xxe siècle, une femme du passé dont les idées, tout comme les vêtements d’ailleurs, sentaient la naphtaline. Elle s’était à peine défendue, la vieille. Alors il l’avait enfoncée. Malgré les œillades des autres chroniqueurs, il avait insisté, trop heureux de pouvoir profiter d’un adversaire aussi faible. La sociologue était en fait une cousine de Vincent Valentine, invitée dans l’émission phare de la chaîne pour faire plaisir au patron. Il s’était bien sûr immédiatement excusé auprès de Flavien, qui lui avait assuré que personne ne lui en tiendrait rigueur, mais depuis il n’avait plus reçu le moindre coup de fil. Il s’était repassé la scène plus d’un million de fois dans sa tête. Il était arrivé à la dernière minute sur le plateau. Comment aurait-il pu savoir ? On ne lui avait rien dit. Aujourd’hui, après des semaines d’efforts, des centaines d’appels téléphoniques, il avait enfin rendez-vous. La fin de son purgatoire.

			À 9 h 45, il arrive devant les locaux de la chaîne. Comme à chaque fois, il est impressionné par l’architecture de verre, d’acier et de béton de l’immeuble. La façade luit tellement qu’il est impossible de lever les yeux vers le ciel. L’idée d’y pénétrer tête basse lui donne envie de disparaître. Il traverse l’immense verrière de l’atrium avec son ambiance tropicale pour rejoindre les ascenseurs. Planqués derrière une rangée de bananiers et leurs pots monumentaux, deux agents de sécurité contrôlent l’accès. Alexandre en repère un qu’il connaît vaguement et s’approche.

			— Salut, Joseph. Ça fait longtemps. Comment va la famille ?

			— Joseph est en vacances. Je le remplace pour l’été.

			— Ah… Vous lui ressemblez trop, c’est incroyable.

			— C’est peut-être parce qu’on est Noirs tous les deux…

			— Non, je veux dire…

			— Vous êtes là pour quoi ?

			— J’ai une réunion avec Pascal Flavien à 10 heures. Je suis Alexandre Teyssière de Blanzac.

			— Vous avez une pièce d’identité ?

			— Pardon ?

			— Une pièce d’identité, vous voyez ? Un passeport, votre permis de conduire ou votre titre de séjour, une carte d’invalidité ou…

			— C’est bon, ça va…

			Celui qui n’est pas Joseph prend la carte d’identité qu’Alexandre lui tend, la scanne, puis note lentement sur un registre papier toutes les informations utiles le concernant. Il le mate une dernière fois, puis détourne la tête.

			— Quatrième étage. Suivez la signalétique. Vous qui êtes physionomiste, vous devriez vous en sortir.

			Alexandre sent le regard du vigile posé sur sa nuque alors qu’il se dirige vers les ascenseurs. Ça lui foutrait presque la trouille. De l’assurance, nom de Dieu ! Quand on vit dans la capitale, on ne peut pas se laisser déstabiliser comme ça par le premier venu. Il faut faire avec. Paris sera toujours Paris. L’ascenseur arrive enfin. Les portes coulissent.

			— Tiens, Blanzac ! Qu’est-ce que tu fous là ? Ça fait une éternité que t’as disparu.

			— Je voulais prendre un peu de recul…

			— C’est ça, ouais. Tu connais l’adage, Blanzac ? Si tu prends du recul, comment veux-tu, comment veux-tu que je…

			— Je suis content de te revoir aussi, Frakowiak. Toujours en train de creuser ta tombe à la météo ?

			— Tu sais que t’étais devenu le centre de toutes les conversations à la machine à café ? Ça a bien duré deux ou trois jours. Après, tu sais comment c’est, tout le monde s’en branle. Il y a même eu des paris sur les raisons de ta disparition. Perso, je pensais que tu t’étais chopé une blennorragie.

			Un an plus tôt, Alexandre avait séduit l’une des stagiaires de Frakowiak. S’il se souvient bien, il était essayiste consultant en stratégies économiques à l’époque. Il l’avait emballée en deux minutes, alors que l’autre vieux schnock s’y cassait les dents depuis des mois. Faut dire que la promesse de travailler dans la team de Pascal Flavien, c’est quand même plus sexy que de continuer à faire la potiche à la météo. Ils s’étaient fait choper en pleine action quelques jours plus tard dans une salle de réunion qu’Alexandre avait oublié de fermer à clef. Un mec avait filmé la scène. La vidéo avait fait le tour de la rédaction en quelques heures. Alexandre s’était fait remonter les bretelles par Flavien, la jeune stagiaire n’avait plus osé se pointer au journal, Frakowiak avait rongé son frein, fin de l’affaire.

			— J’ai rendez-vous avec Pascal. Tu sais de quelle humeur il est en ce moment ?

			— Va te faire foutre…

			L’ascenseur s’arrête et rebondit un instant sur ses câbles. Les portes s’ouvrent. Quel imbécile, ce Frakowiak ! La salle de rédaction est aux trois quarts vide. Alexandre pousse un soupir de soulagement. Il circule rapidement entre les box laissés vacants par ses collègues en train de se brûler la peau sous les brumisateurs des plages de Mykonos ou de Phuket. Il ne parle à aucune des rares personnes qu’il croise, n’échange aucun regard. Petit détour par les sanitaires. Il croque un booster, corrige sa tenue, se passe de l’eau sur le visage et se regarde au fond des yeux. Il n’aime pas ce qu’il voit. Il détourne le regard, prend une profonde inspiration, puis une autre et lentement redresse la tête devant la glace. Il n’a plus que cinq minutes pour retrouver tout son aplomb. Il y arrive tant bien que mal. Tu es un Teyssière de Blanzac, nom de Dieu.

			Il frappe et attend. La voix forte de Pascal Flavien en personne lui dit d’entrer. Sa vieille secrétaire doit être en vacances elle aussi. L’indétrônable vedette est confortablement assise derrière son bureau plus encombré que jamais. Sans son maquillage il est méconnaissable. Il se redresse dans son fauteuil alors qu’Alexandre pénètre dans la grande pièce vitrée. La climatisation est trop forte. Le froid le fait frissonner. Flavien l’observe un instant de son regard devenu laiteux avec l’âge, puis reporte son attention sur le dossier qu’il est en train de traiter.

			— Entre. Assieds-toi. J’en finis avec ça, puis je suis à toi. C’est terrible en ce moment. Tout le monde est en vacances, même Jocelyne, un vrai bordel.

			— Je tenais tout d’abord à renouveler mes excuses pour l’incident avec la cousine du patron et solliciter une deuxième chance. Je comprends que Monsieur Valentine soit très en colère, mais je pensais que vous pourriez parler en ma faveur auprès de…

			— Mais de quoi tu parles ? Tu crois que c’est Vincent qui décide qui travaille ou ne travaille pas dans mon équipe ? Tu me prends pour un larbin ?

			— Non, bien sûr que non…

			— C’est moi qui t’ai viré, et je ne t’ai pas viré parce que tu as manqué de respect à la « cousine du patron », comme tu dis, mais parce que tu ne vaux rien. Des pas très bons il y en a beaucoup et on arrive toujours à en faire quelque chose. Mais des comme toi c’est plus rare. Tu es vraiment très mauvais, Blanzac. Vincent est d’ailleurs le seul qui a vaguement pris ta défense. Il aime bien ton côté aristocratie décadente, vocabulaire bourgeois et idées putassières. Moi aussi, je dois l’avouer, au début je me suis fait avoir : ta belle gueule, ton assurance, tes citations à deux balles et tes réparties cyniques. Mais ce n’est qu’un vernis tout ça, et il fond à toute vitesse dès qu’on y balance un coup de projecteur. Tu es aussi creux qu’une huître, Blanzac, une culture de bachelier, une intelligence très limitée et aucun sens de la situation, aucun respect, aucun amour-propre malgré un ego démesuré. Bref, aucun avenir. Tu vois une seule raison qui aurait pu me dissuader de te virer ?

			— Je…

			— Tais-toi ! Je n’ai pas fini. Je ne t’ai pas accordé ce rendez-vous pour te donner une deuxième chance, mais pour que tu arrêtes de harceler ma secrétaire au téléphone et sur les réseaux. Jocelyne n’en peut plus, tu comprends ? Et tes anciens collègues non plus d’ailleurs. Je veux que tu percutes bien que DNews, c’est mort pour toi, exit l’aristo, tu prends ta belle gueule et tu vas tapiner ailleurs. T’as pigé ?

			— Je suis désolé.

			— Et ce n’est pas tout. Pour ta gouverne, sache que Frakowiak est l’un de mes plus vieux amis. On se connaît depuis plus de trente ans. Il m’accompagne depuis le début. Il était déjà avec moi quand je travaillais aux sports, puis quand j’ai intégré le service politique ; Les chroniqueurs, c’est ensemble qu’on l’a monté. Ensuite, sa femme est tombée malade, alors il a décidé de lever le pied et il a pris la direction de la météo. Ah, tu ne le savais pas ? Quand tu t’es approché de sa nièce, toi le sex-toy de la rédaction, il est venu te parler, n’est-ce pas ? Il t’a dit de lâcher l’affaire, que c’était une fille bien et qu’elle était trop jeune. Mais Alexandre le Grand Séducteur n’en avait rien à foutre. Il fallait qu’il fasse le malin et que ça se sache. Pauvre gamine. À deux mois près, elle pouvait porter plainte. En fait Blanzac, tu me dégoûtes.

			Le téléphone sonne. Alexandre sursaute. Son sang a depuis longtemps entièrement quitté son visage. Ses lèvres sont sèches comme du carton, ses yeux pris dans la contemplation du plancher devant lui. Un long sifflement aigu s’est installé dans ses oreilles et une forte nausée a saisi son estomac. Alexandre lutte avec ses sphincters pour ne pas se pisser dessus. Flavien attrape le combiné et engueule son interlocuteur.

			— Comment ça, il n’y a personne ? Et nos correspondants locaux en Rhône-Alpes ?… Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre, moi, qu’il se soit cassé la jambe en jet-ski, ce con ? Il me faut quelqu’un sur place dans la journée, bordel !… Je n’ai pas besoin de toute une équipe, je te l’ai déjà dit trois fois ! J’ai déjà le caméraman et le matos, mais pas un seul con présentable pour faire le mariole devant la caméra… Attends, attends une seconde, j’ai peut-être une idée. Je te rappelle dans cinq minutes.

			Alexandre parvient à grand-peine à contrôler sa vessie. Dans quelques instants il pourra se lever et quitter la pièce. Alors qu’il pose ses mains sur les accoudoirs du fauteuil, entièrement concentré sur l’effort qu’il s’apprête à effectuer pour s’extirper de sa position assise, Pascal Flavien le retient d’un geste.

			— Si je me souviens bien, tu connais la région lyonnaise, toi ?

			— Non, pas vraiment. J’y suis né, c’est tout.

			Alexandre sursaute en entendant le son de sa propre voix, puis le sifflement métallique envahit à nouveau tout l’espace. Il est aussi raide qu’un bout de bois, figé dans son mouvement de départ. Le silence s’installe. Le grand animateur réfléchit, le visage animé par de petits tics de bouche et des mouvements de tête incontrôlés.

			— Et merde ! Après tout, à cheval donné on ne regarde pas les dents. Dis-moi, Blanzac ? Ça te dirait de devenir envoyé spécial criminologue ?

		

	
		
			Alexandre, 
Issy-les-Moulineaux

			Samedi 21 juillet 2037, 11 heures. Alexandre est KO debout. Il tient à peine sur ses jambes et ressasse la scène en boucle. « Je t’ai viré parce que tu ne vaux rien. » Il ne regarde pas où il va. Il entend résonner les mots de Pascal Flavien comme un larsen dans son crâne. « Le sex-toy de la rédaction. » Son état d’esprit lorsqu’il avait séduit la petite. « Blanzac, tu me dégoûtes. » Son arrogance, sa bêtise. KO debout, comme après les longues crises de rage de son enfance, quand la peine s’efface pour laisser place au vide. Il chancelle, se rattrape. Il fera le point plus tard, il ne faut pas réfléchir, il faut partir à Lyon : un homme y fait un massacre en plein centre-ville. La police ne l’a toujours pas neutralisé et il tire sur tout ce qui bouge au fusil de chasse. C’est du lourd, du très lourd, et Alexandre est « le seul con présentable disponible ». Robert, le caméraman, attend à la cafétéria du troisième. Alexandre ne le connaît pas. Il ne connaît aucun caméraman d’ailleurs. Il n’est jamais allé sur le terrain au-delà de la salle de maquillage. Alexandre Teyssière de Blanzac, chroniqueur de plateau, animateur « aussi creux qu’une huître ».

			Le réfectoire est vide à l’exception d’une jeune femme. Elle boit un café, assise de dos face à une tablette près de la grande baie vitrée avec vue sur la Seine. Alexandre la remet immédiatement. La robe à fleurs du métro. Ni prof, ni vendeuse, mais stagiaire chez DNews finalement.

			— Bonjour, mademoiselle. Vous n’auriez pas vu un caméraman et son équipe technique ? Nous avons rendez-vous pour une urgence en région. L’info n’attend pas.

			— Pardon ?

			La jeune femme se retourne. Elle est un peu plus âgée que dans son souvenir, et plus jolie aussi. Alexandre se grandit et chausse son plus beau sourire, comme par réflexe. « Alexandre le Grand Séducteur. » Il est tout raide. Il n’est pas convaincant. Il joue son rôle sans y croire. Mécaniquement, il attrape une chaise et s’assoit bruyamment.

			— Je dois partir en reportage quelques jours dans la région lyonnaise et je cherche mon équipe. Le caméraman s’appelle Robert. Peut-être aurons-nous la chance de nous revoir à mon retour ? Nous pourrions parler de votre stage ou…

			— C’est moi Robeyre, Alicia Robeyre. Le matos est dans la bagnole et n’attend plus que toi. Il y a au moins cinq heures de trajet jusqu’à Lyon et ils veulent qu’on soit opé dès que possible, au plus tard pour 18 h 30. Alors tu prendras ton café sur l’autoroute, si ça ne t’ennuie pas. Faut que je fasse le plein de toute façon.

			— Attends, je dois quand même repasser chez moi. Je n’ai pas de tenue de rechange, ni de brosse à dents…

			— Tu t’en achèteras une à la station essence. Tu as tes papiers et ta carte bleue sur toi ?

			— Euh… Oui.

			— Bien, il faut qu’on décolle.

			Alicia se lève d’un bond, saisit sa tablette et son sac, puis s’en va. Alexandre se retrouve assis comme un idiot, à califourchon sur sa chaise. Il la rattrape de justesse avant que les portes de l’ascenseur ne se referment. Ils n’échangent aucun mot, pas un seul regard. Le sifflement est revenu, la nausée également. Deuxième sous-sol. Il avance à l’aveugle dans le parking. Alicia sort des clefs de sa poche et les clignotants hésitants d’une antique Peugeot 5008 s’allument.

			— C’est ta voiture personnelle ? Je croyais t’avoir vue dans le métro ce matin.

			— Je travaille beaucoup pour DNews en ce moment, alors je la laisse ici dans le garage. Avec tout le matos qu’il y a dedans, c’est plus prudent. Et puis comme ça, dans les transports en commun, je croise des collègues sympas… Je prends le volant jusqu’à la sortie de Paris et puis tu me relaies sur l’A6. Ok ?

			— Je ne sais pas conduire.

			Alicia lui jette un regard par en dessous. Décevant jusqu’au bout. Égal à sa réputation.

			— Désolé. J’habite en région parisienne depuis mes 2 ans. Je prends le taxi… ou les transports en commun. C’est pas très utile une voiture individuelle, et puis c’est mieux pour l’écologie.

			Même regard agacé. Même message.

			— Je suis née au fin fond de la Drôme.

			— Dans la zone contaminée ?

			— Ouais, en Zone conta… Mon village ne dépassait pas les 150 habitants. Alors, sauf à finir chèvre, la bagnole, t’as pas le choix, la tienne ou celle des autres… J’ai appris à conduire à 15 ans. Mais je vois bien le côté pratique de ton point de vue, vu que c’est moi qui vais m’appuyer tout le trajet.

			Alexandre s’installe côté passager et se tait. La boule coincée en haut de son estomac est revenue, vraiment douloureuse, un tic nerveux vient lui chatouiller l’œil droit alors qu’il cherche un endroit où poser son regard. Il prend une profonde inspiration et relâche l’air doucement entre ses lèvres. La nausée reflue un peu. Il recommence.

			— Le réveil a été plus dur que prévu ?

			— Une vraie catastrophe. Et il n’est pas encore midi…

			— Écoute, Blanzac, maintenant tu fermes ta gueule et tu te reposes. On fera le point dans une heure ou deux. C’est pas comme si on avait peu de temps devant nous. Ok ?

			— Ok.

			Alexandre glisse dans le siège et cale son cou sur l’appuie-tête élimé. Alicia allume la radio. Un concerto pour piano envahit l’habitacle. Mozart sans doute. Agile comme du champagne. Une note reste suspendue. La voix rocailleuse d’un journaliste. Alexandre bascule.

			Il ouvre un œil au moment où Alicia engage la 5008 sur une aire d’autoroute. Pouilly-en-Auxois. Il s’ébroue.

			— Ça fait longtemps que je dors ?

			— Deux heures. Tu vas mieux ?

			— Je n’en sais rien… Ça va, je n’ai pas ronflé ?

			— Non, t’as pas ronflé, un vrai gentleman. Tu t’avères bien plus fréquentable quand tu dors que quand tu es réveillé.

			Alicia laisse échapper un petit éclat de rire. Alexandre tourne la tête et l’observe. Elle se moque de lui sans méchanceté.

			— On se prend un truc à bouffer sur le pouce. Je fais le plein et on se casse. On a encore de la route à faire et la conférence de presse avec le préfet a lieu à 17 h 30. Ça va être juste.

			— Et je fais comment à la conférence ? J’y vais les mains dans les poches ? Je ne connais rien de l’affaire à part ce que Pascal Flavien m’en a dit en trente secondes chrono. Je n’ai même pas d’ordinateur avec moi.

			— Ça, ce n’est pas un problème. La 5008 ne paie pas de mine, c’est sûr, mais c’est moi qui l’ai équipée, liaison satellite KA-SAT, console son Mackie, mélangeur BMD 4K pour la vidéo… Bref, aussi performante qu’un car-régie. Si tu veux travailler, tu tournes le siège dos à la route et, sur la console, tu as accès à Internet et à toutes les images qui circulent actuellement sur le massacre en cours, toutes les chaînes…

			— Tu as appris ça où ? Le côté technique, je veux dire.

			— C’est bien les mecs, ça. Une femme, pour peu qu’elle soit un brin mignonne, ne peut être qu’institutrice, le vieux fantasme, ou secrétaire à la botte d’un autre homme… ou stagiaire.

			Alexandre encaisse. Elle le regarde, nouvel éclat de rire, limpide et clair. Elle paraît plus jeune quand elle sourit.

			— Je chantais dans un groupe de rock dans mon bled, dans les années 2020. On avait un certain succès, avec une poignée de jeunes qui nous suivaient partout dans les bars de la région. On faisait des concerts. On a voulu faire un album, puis un clip. Ça m’a plu. Alors, après le bac, j’ai quitté ma vallée et je me suis installée dans une piaule chez des vieux à Saint-Étienne pour faire arts du spectacle. Les vieux étaient cools, mais les cours d’art dramatique, de chant… sérieux, c’était insupportable. J’avais prévu de laisser tomber et de retourner dans la Drôme quand il y a eu la catastrophe nucléaire de Cruas et la contamination. Impossible de passer la ligne de démarcation. J’étais coincée. Alors j’ai postulé à une formation pour devenir régisseuse son et lumière à Montreuil. J’ai été prise. J’ai quitté mon appart à Sainté, les vieux ont versé une larme et je suis montée à Paris. C’était il y a treize ans. Maintenant j’ai un diplôme, un CV, une carte professionnelle, et suffisamment de matos dans la 5008 pour travailler où je veux et quand je veux. Je bosse en free-lance avec plus ou moins toutes les chaînes d’info en continu. Ça me laisse un peu de temps. Ça me va. Je suis là où j’ai envie d’être.

			Alexandre hallucine. « Ça m’a plu, alors je suis partie. Ça m’a plus plu, alors je suis allée voir plus loin. » Non mais dans quel monde elle vit ? Personne ne se trouve jamais « là où il a envie d’être ». Jamais. Lui n’a pas choisi d’être là, piégé dans le fauteuil d’une voiture déglinguée remplie de consoles et de câbles, avec une geek canon qui lui parle sans qu’il y comprenne rien. Il est chroniqueur, nom de Dieu, pas reporter ni envoyé spécial et encore moins criminologue. Il n’a jamais enquêté. Il ne sait pas comment faire ni par quel bout commencer. Et l’autre miss parfaite qui attend qu’il prenne des décisions, et pas n’importe quelle décision, non, les bonnes, ou alors il devra affronter encore une fois son petit regard déçu.

			Alicia se gare devant les pompes à essence, récupère une carte Total dans le vide-poche et sort de la voiture. Alexandre reste immobile un instant avant de s’extirper de l’habitacle. Il se précipite vers la station, repère les sanitaires, s’arrête devant les lavabos et asperge généreusement son visage et ses cheveux d’une eau à peine fraîche. Son ventre est douloureux. Il s’enferme dans une cabine à peu près propre. Lorsqu’il retourne dans le hall, Alicia l’attend devant les machines à café.

			— Je t’ai pris un double expresso sans sucre. Tu le boiras dans la bagnole. Faut qu’on trace.

			Alexandre attrape le gobelet, boit deux gorgées de jus noir et amer, puis le jette à la poubelle. Ils rejoignent la 5008 et repartent.

			— Tu sais où on loge ?

			— C’est toi le Lyonnais, non ?

			— J’y suis né, mais…

			— Écoute, Blanzac, je ne peux pas conduire et m’occuper en plus des recherches sur Internet, va sur Booking.

			— Ok, je m’en charge.

			— Et tu réserves bien deux chambres, ok ?

			— Pour qui tu me prends ? Tu sais où les autres journalistes sont logés en général ? C’est la première fois que je me déplace en région. C’est un peu organisé sur place ? Il y a des endroits où on se retrouve ?

			— T’es désespérant, Blanzac ! Tout le monde se croise à la préfecture ou à la mairie en principe, et dans les bars alentour après les conférences de presse. Il y a aussi des équipes qui s’installent au plus près de l’événement, avec un square ou une rue emblématique en toile de fond. C’est plus pratique pour les micros-trottoirs également. À toi de voir…

			— C’est la merde…

			— T’inquiète pas. On est un peu justes, mais on n’est pas en retard. À la station, pendant que tu te refaisais une beauté, j’ai regardé les infos. Seule France Télévisions a quelques images pour l’instant.

			— Et les autres chaînes d’information ?

			— Les autres ne sont pas plus avancées que nous. Tu n’as rien raté. Les vedettes sont encore en vacances, même si, vu l’affaire, elles doivent déjà être en train de boucler leurs valises et se préparer à rentrer dare-dare. En gros, tes rares confrères sur le terrain remplissent le vide, en attendant que les gros poissons arrivent dans la nasse et fassent valoir leurs droits.

			— On ne sait toujours pas qui est le tueur ?

			— Ni qui ni où il est passé. Il y a au moins six victimes autour de la place Bellecour et une dizaine de blessés, dont quatre en état d’urgence absolue. Le parquet antiterroriste est saisi. Tout le centre-ville de Lyon est bouclé et les gens doivent rester planqués chez eux.

		

	
		
			Salim, 
Rue Moufle, Paris 11e

			Samedi 21 juillet 2037, 11 heures. Salim vérifie pour la troisième fois qu’il a bien son pilulier à portée de main. Il ferme son sac de sport et quitte l’appartement. Dans les escaliers il croise une jeune femme qui se colle contre le mur pour le laisser passer. Salim est grand, très grand, et large. Il occupe tout l’espace. La jeune femme cherche à accrocher son regard. Salim a les yeux bleus, immanquablement bleus. Elle se compose une moue sexy. Salim est beau et les femmes font parfois ce genre de truc quand elles le croisent. Salim ne les comprend pas. Il n’a pas de désir. Il ne couche ni avec les femmes ni avec les hommes. Il ne bande pas, ne se caresse pas, ne discute pas avec les inconnus, ne discute avec personne, jamais. Il se nourrit, dort, se muscle, s’entraîne en s’imposant toute sorte de contraintes et de violences physiques, se poste devant son ordinateur sans bouger pendant des jours et attend. Il peut encaisser n’importe quelle discipline, n’importe quel ennui, manger de la poussière s’il n’y a rien d’autre à manger, vivre dans le noir absolu au fond d’un égout, boire sa pisse s’il n’y a rien d’autre à boire, disparaître au fond d’un trou pendant des mois s’il le faut. Il peut se passer de tout, réduire ses besoins à rien, comme une tique léthargique qui attend indéfiniment qu’un chien veuille bien passer pour se précipiter sur lui et se gaver d’un coup. Salim peut vraiment se passer de tout… sauf de son pilulier.

			Monsieur Londres l’a joint ce matin après six mois de silence radio. Vingt-cinq semaines avec pour seul contact l’envoi du rapport hebdomadaire et la visite mensuelle chez le doc. Cent quatre-vingt-dix jours pour se remettre en selle après le bordel birman, oublier la jungle thaïlandaise, Mae Hong Son et le pays chan. Nouveau théâtre d’opérations, la métropole ; même commanditaire en amont, RedKorp ; même situation : un lambda pète les plombs. Intervention à Lyon en zone urbaine. Amplitude du bordel limitée à un seul lambda, peut-être deux. Ce dernier file entre les doigts des forces de l’ordre depuis plusieurs heures maintenant. Il est perché haut, très haut. Sevrage de type violent. Il attaque, puis se terre, se déplace, puis attaque à nouveau. Il est patient et malin. Son délire est discipliné. Profil Guerrier, tendance Rat. Dangereux et imprévisible. Salim est opérationnel. Sa mission est de descendre sur zone, d’évaluer la situation et d’avertir le commandement, puis de faire le ménage. Il a vu le doc il y a trois jours, il peut tenir plus d’un mois. Une équipe est déjà sur place. Deux hommes. Volodine. Technicien de renseignement, logistique et écoutes. Salim a déjà travaillé avec lui. Fiable, solide, discret, mais pas un combattant. Et Jason. Quarante ans, expérimenté, spécialiste des opérations en zone urbaine type Mogadiscio ou Marioupol. Il a également combattu en zone tropicale. Jason était à Mae Hong Son peu de temps avant lui. Salim ne l’a jamais rencontré mais connaît sa réputation : une force de frappe efficace et impulsive. Profil Soldat, tendance Bison. Jason a également un pilulier lourd, très lourd, qu’il fait passer à coups de whisky. Volodine reçoit ses ordres de Monsieur Berlin, Jason de Monsieur Minsk. Un commandement élargi. Monsieur Londres est aux manettes.

			Salim arrive à Lyon à 15 heures. Il sort de la gare Part-Dieu côté ouest. Devant lui s’ouvre une grande esplanade de béton écrasée par le soleil. Le quartier se situe aux limites de la ville intra-muros. Les façades de verre des buildings d’affaires, avec leurs enceintes sécurisées, forment une palissade, brillante comme un miroir, au-delà de laquelle s’étend la périphérie. La cohue des voyageurs ne s’attarde pas sur le parvis brûlant et saturé d’odeurs incertaines. Elle le traverse le plus rapidement possible pour se précipiter vers les allées climatisées d’un immense centre commercial. Salim remonte le col de sa veste de sport pour cacher le rongeur tatoué sur sa nuque, chausse une casquette à longue visière qui masque son visage et plonge dans la foule.

		

	
		
			Alicia, 
Lyon, place Bellecour

			Samedi 21 juillet 2037, 19 h 30. Alicia a installé la 5008 place Bellecour, avec la rue de la République bien visible dans le champ de la caméra. On voit en arrière-plan les équipes de police scientifique qui s’activent encore dans tous les sens autour des scènes de crimes. La ville est complètement bouclée et tous les habitants sont cloîtrés chez eux. Blanzac est tendu comme un arc. Il n’a pas eu le temps de s’acheter une tenue de rechange et cela semble l’inquiéter au plus haut point, comme si quiconque en avait quelque chose à foutre que son costume soit fripé. Certes, il y a une tache de ketchup sur sa chemise, mais avec la veste on ne la voit pas. Blanzac s’attache à ce genre de détail. Il ne se sent pas propre pour sa première en tant qu’envoyé spécial et cela ne l’aide pas à gérer son stress. Il est à deux doigts de péter les plombs. Elle le rassure comme elle peut. Elle n’a pas toujours les mots, alors elle organise, prend en charge toutes les questions techniques, choisit les cadrages et les profils, transporte les caisses de matériel et les câbles, monte les lumières et les gélatines. Blanzac se laisse porter. Il semble très jeune. Il travaille sur son texte, assis à l’arrière de la 5008. Il a peu d’informations. La conférence du préfet a été minimaliste, complètement verrouillée, et s’est déroulée dans une atmosphère bruyante. Alicia n’a jamais vu un tel bordel, une telle agitation parmi les journalistes et les techniciens. La plupart font des piges d’été et sont inexpérimentés. Blanzac fait bonne figure. Il a pas mal assuré pour le logement. Il a trouvé un grand studio avec un petit jardin. Un vieux prunus, un olivier et du jasmin. Le proprio est cool et lui a réservé une place sécurisée pour garer la caisse. Seul problème, il n’y a qu’une seule chambre, très grande avec de hauts plafonds, et un lit d’appoint en mezzanine au-dessus de la salle de bains. Blanzac était très gêné quand il s’en est rendu compte et s’est excusé immédiatement en lui montrant la page de réservation Booking. La description était en effet peu claire. À peine arrivée, elle a pris une douche, Blanzac est parti chercher de quoi préparer des pâtes bolognaises qu’ils ont mangées rapidement sur la table du jardin. Les pâtes étaient dégueulasses. La cuisine n’est certainement pas sa meilleure arme pour séduire les filles, mais le moment était apaisé. Quand il ne fait pas le malin, Blanzac s’avère plutôt agréable. Il parle peu, essentiellement pour poser des questions sur l’organisation, et écoute ce qu’on lui dit. Il est maladroit. Il a cassé un verre et renversé des pâtes. En plus, il s’est fait une tâche. Alicia trouve qu’il n’est pas très à l’aise avec son corps, comme si ses bras étaient trop longs et qu’il en contrôlait mal les mouvements. Blanzac est beau, surtout quand il ne sait pas qu’on le regarde, mais parfois son visage se tend dans un rictus de mépris, comme par réflexe. Dans ces moments-là, il devient vraiment laid. Son arrogance est comme un crachat au visage. On a immédiatement envie de le gifler.

			19 h 45. Les chroniqueurs commence dans un quart d’heure. Alicia vérifie tout à nouveau, les branchements et les fréquences, les micros et la liaison satellite. Elle suit scrupuleusement le protocole qu’elle a établi huit ans plus tôt lorsqu’elle a commencé à travailler en free-lance. C’est plus efficace et cela évite les erreurs. Alicia a de nombreux protocoles, un pour chaque situation, en cas de pluie, de vent, d’inondation ou d’incendie… Tous sont consignés dans un classeur dédié, facile d’accès avec « Protocoles et process » écrit en gros dessus. Blanzac sort de la 5008 et s’approche.

			— Alors, Blanzac, comment tu te sens ?

			— Moyen.

			— On attaque dans cinq minutes. Si j’ai bien compris ce qu’ils m’ont dit en régie, Flavien fait son pitch, puis c’est tout de suite à nous. Tu es prêt ?

			— J’ai envie de vomir.

			— Ça va bien se passer. Mets-toi en place… Décale-toi de trente centimètres sur la gauche. L’autre gauche. Bien. Tiens ton micro plus bas, on ne voit pas ton visage. Au niveau de la gorge, pas plus haut. Ferme ta veste, la tâche est dans le cadre. Là, c’est nickel. Bouge plus. L’émission vient de commencer.

			— Bonsoir à tous et toutes. C’est le visage grave que les chroniqueurs vous accueillent ce soir, car ce soir à nouveau la France a peur. Alors que nos concitoyens prennent la route des vacances et goûtent, après une longue année de labeur, à un repos bien mérité, loin des tensions du quotidien, alors qu’ils aspirent à la tranquillité et aux retrouvailles en famille, loin du bureau et de ses obligations, l’actualité cruelle se rappelle à eux et les frappe au cœur. Notre belle ville de Lyon – et vous savez à quel point j’y suis attaché – subit depuis ce matin une attaque meurtrière sans précédent, nous replongeant d’un coup dans les heures les plus sombres de l’histoire de notre beau pays. Le bilan provisoire fait déjà froid dans le dos, six morts dont une vieille dame de 80 ans, une vingtaine de blessés dont six gravement touchés et une ville en état de choc et de siège. Ce soir, avec moi sur le plateau, je reçois Jean-Loup Bonnamy, qui – je le sais – ne prend jamais de vacances, la charmante et toujours disponible Charlotte de Bragance, Jean Serdant, qui heureusement préfère la tranquillité du mois d’octobre sous les tropiques aux plages surpeuplées de l’été, et Thierry Moreau, de passage dans la capitale.

			— Je reste à Paris quelques jours en transit avant de repartir pour les côtes hollandaises. C’est toujours un plaisir de vous rendre visite, Pascal.

			— Plaisir partagé, mon cher Thierry. Mais tout d’abord, faisons le point sur la situation. Nous rejoignons en direct de Lyon notre envoyé spécial, Alexandre Teyssière de Blanzac, nos yeux et nos oreilles dans la capitale des Gaules. Bonsoir, Alexandre.

			— Bonsoir, Pascal, et bonsoir au reste de l’équipe…

			— Vous nous recevez bien ?

			— Parfaitement bien, Pascal.

			— Alors quelle est la situation sur place ? La tuerie est-elle toujours en cours ?

			— Tout à fait, Pascal, tout à fait. L’assaillant n’est toujours pas neutralisé. Pourtant, le bain de sang a commencé tôt ce matin. À 10 h 25 exactement, un homme brun, de taille moyenne, habillé d’un jogging sombre et lourdement armé, a ouvert le feu sur une vieille femme, retraitée de l’Éducation nationale, qui sortait de la boutique d’un célèbre traiteur, place Bellecour, en plein centre-ville. On retrouve l’assaillant un quart d’heure plus tard rue de la République, devant le Starbucks, café où il fait feu à nouveau sur une famille installée en terrasse. Le père, médecin à la clinique Saint-Vincent-de-Paul, est décédé. Le fils et la mère sont entre la vie et la mort, gravement touchés à l’abdomen et au thorax. À ce moment-là l’assaillant disparaît une première fois. Il est 10 h 45. La police établit des périmètres de sécurité autour des deux scènes de crimes. Les grands magasins alentour commencent à être évacués au compte-goutte et les forces de l’ordre quadrillent toutes les rues piétonnes à la recherche du tueur. Ce dernier réapparaît à 11 h 50, soit plus d’une heure plus tard, place de la Bourse, où il s’attaque aux clients d’un magasin de vêtements. Il blesse gravement deux jeunes touristes italiennes, tue le propriétaire du magasin et son employé, un jeune de 19 ans qui venait tout juste de décrocher son premier emploi, puis disparaît à nouveau pendant près de deux heures. Où était-il durant tout ce temps ? Nul ne le sait pour l’instant. Il ressurgit dans le quartier du Vieux Lyon à 13 h 45 et s’attaque cette fois à un comédien de rue : vous savez, ceux qui restent immobiles pendant des heures ? Celui-là était peint couleur argent. Il est mort sur le coup. Un groupe d’agents de sécurité postés devant la cathédrale Saint-Jean intervient, mais leur progression est freinée par les nombreux touristes qui fuient, paniqués, vers les ruelles étroites de la vieille ville. Les raisons qui expliquent que le quartier n’a pas été évacué dès le début de l’attaque, presque trois heures et demie plus tôt, restent incompréhensibles. Le long échange de tirs qui a suivi entre les agents et l’assaillant a duré plus de trois minutes ; il s’est soldé par la mort de deux employés de la Millénium Sécurité et par de très nombreux blessés parmi les badauds. Le bilan aurait pu être beaucoup plus lourd sans l’intervention de deux policiers municipaux accourus en renfort. Également pris pour cible, ils sont tout de même parvenus à mettre le tueur en fuite. L’un d’entre eux, blessé à l’aine, est actuellement soigné à l’hôpital Édouard-Herriot. Son pronostic vital est engagé. Il semble que l’assaillant a été touché également, mais cela reste à confirmer. Depuis, plus aucune nouvelle. Il est introuvable…

			— Bonsoir, Alexandre, c’est Charlotte. Merci pour ce récit extrêmement factuel, mais as-tu pu croiser des témoins du massacre ?

			— Nous avons essayé d’aborder quelques personnes à la sortie de leurs interrogatoires par les forces de police à la préfecture, mais ils étaient encadrés par de nombreux agents et ne pouvaient pas répondre à nos questions.

			— Sais-tu si l’assassin a crié quelque chose ou exprimé une revendication particulière ?

			— Je n’ai pas d’informations allant dans ce sens, Charlotte. Le seul témoin que nous ayons pu approcher est coursier chez Deliveroo. Il était à une trentaine de mètres du magasin de vêtements, place de la Bourse, quand l’attaque a eu lieu. Selon lui, au début, le meurtrier tirait avec son fusil à pompe sur la vitrine, pas sur les gens, comme s’il en avait après les mannequins. Il leur tirait dessus en criant des mots incompréhensibles, puis les mannequins sont tombés et il a continué à tirer sur les gens dans le magasin. Ensuite il est parti en courant.

			— Bonsoir, Alexandre, c’est Jean-Loup. Votre témoin a-t-il vu son visage ?

			— Je n’en sais rien. Il était à plus de trente mètres, alors non je ne pense pas qu’il ait vu son visage. D’ailleurs, nous n’avons pu parler avec le témoin que quelques instants, car les forces de l’ordre nous ont séparés.

			— Alexandre, c’est Charlotte à nouveau. Quelle est l’atmosphère en ville à cette heure ? La population est-elle inquiète ?

			— Comme vous pouvez le voir derrière moi, Lyon intra-muros est maintenant entièrement désert ; le métro et les bus ne circulent plus ; des barrages filtrants ont été installés sur tous les ponts du Rhône et de la Saône ; et tous les points d’accès à la périphérie sont fermés. Les équipes de la PSIG Sabre de la gendarmerie et de la BAC de la police nationale ont pris le contrôle de la ville…

			— Alexandre, quelles sont les hypothèses émises par la préfecture sur l’identité ou le profil du tueur ? Est-il fiché S ? A-t-on un portrait-robot ou une description plus précise ? Sait-on s’il a agi seul ou avec des complices ? Dans la mesure où le parquet antiterroriste a été saisi, la piste d’un attentat est-elle retenue ? Vous avez certainement vos sources ?

			— Euh… Oui, bien sûr, Pascal. L’étude des caméras de surveillance n’a rien donné pour l’instant au-delà de la description que je vous ai faite de l’assaillant et la préfecture n’a aucune idée de son identité. La chasse à l’homme se poursuit et les équipes cynophiles cherchent à retrouver sa trace. Toutes les pistes et tous les profils sont envisagés selon les équipes de la préfecture. On sait que c’est un homme brun, de taille moyenne, habillé en vêtements de sport sombres et portant un sac de sport. L’homme est lourdement armé, mais ne possède pas d’arme automatique type kalachnikov. Il se sert d’un fusil de chasse et de chevrotines, ce qui pousserait à penser à un acte solitaire plutôt qu’à une cellule terroriste. Il disparaît puis réapparaît plus loin et sème la mort à nouveau, alors peut-être a-t-il des complices ou est-il motorisé. Nous n’en savons rien. Tout cela reste des hypothèses non confirmées par les autorités, qui verrouillent fortement les informations. Les services de l’État ont cependant déclenché une procédure d’urgence absolue. C’est la procédure utilisée dans les situations de tuerie de masse. C’est la procédure en cas d’attaque terroriste.

			— Et concrètement, cela donne quoi ?

			— Les forces de la BRI, du GIGN et du RAID passent toutes sous le commandement unique de l’unité de coordination des forces d’intervention.

			— Et ?

			— Et quoi ? Euh… Ça rend les forces d’intervention plus efficaces… et c’est la procédure mise en place pour les attaques terroristes.

			— Merci, Alexandre. C’est Jean Serdant qui vous parle.

			— Bonsoir, Jean.

			— Vous nous confirmez bien qu’il s’agit d’un homme jeune, très brun, habillé d’un jogging et d’une casquette, n’est-ce pas ?

			— C’est là toutes les informations que je possède. Je ne suis pas sûr pour la casquette.

			— Si on retient l’hypothèse d’un attentat terroriste, la tenue de l’assaillant, le type d’arme en sa possession, les cibles choisies… Tout cela a son importance. Ce qui me stupéfie dans ce qui est en train de se dérouler à Lyon, c’est que l’attaque est en cours depuis plusieurs heures maintenant et pourtant les enquêteurs ne formulent aucune hypothèse. Ils restent muets. Soit ils ne savent rien, et c’est inquiétant ; soit ils ne veulent rien dire, ce qui n’est pas très rassurant non plus. Pour moi – mais les faits prouveront peut-être demain que j’ai tort, auquel cas je m’en excuserai –, l’assaillant ne semble pas choisir ses cibles tout à fait au hasard. Une retraitée de l’Éducation nationale, des soldats, des policiers, une grande enseigne américaine…

			— Et qui sert de l’excellent café !

			— Enfin, mon cher Thierry, on ne peut pas plaisanter de tout. Je vais finir par ne plus vous inviter.

			— Désolé, Pascal. J’essayais juste de détendre l’atmosphère…

			— Alexandre ? C’est Charlotte à nouveau. En dehors des salons du préfet, as-tu pu rencontrer des membres des forces de l’ordre ? Parce que s’il s’agit d’une attaque terroriste – et on peut légitimement le supposer ne serait-ce qu’au vu du nombre de victimes – le silence de la préfecture est inquiétant. Il serait important d’avoir le point de vue des hommes sur le terrain.

			— Désolé, un long convoi de véhicules des compagnies républicaines de sécurité vient de prendre place juste derrière nous et c’est devenu très bruyant. Vous orientiez le débat sur la piste terroriste, c’est bien ça ?

			— Exactement. Et sur d’éventuels témoignages de policiers.

			— Les forces de l’ordre ont des consignes et elles les respectent scrupuleusement. On ne communique pas avec les journalistes. Je ne peux que répéter que les motivations du tueur sont pour l’instant inconnues, que l’assaillant est un jeune homme, plutôt instable semble-t-il, brun et qu’il…

			— … est lourdement armé. Merci, Alexandre. N’hésitez pas à intervenir si vous avez quelque chose de nouveau à nous faire savoir.

			— Bien sûr, Pascal. Nous ne bougeons pas. Nous restons sur le pied de guerre.

			L’émission se poursuit dans une agitation grandissante, sans que Blanzac ne soit à nouveau sollicité. Alicia se détend derrière sa caméra mais reste sur le qui-vive, prête à reprendre l’antenne dans l’instant. Le débat s’oriente sur les thèmes habituels, chaque chroniqueur avançant le point de vue pour lequel il a été convié. L’immigration islamique dans les zones périphériques, le multiculturalisme irresponsable intra-muros, les musulmans incompatibles avec l’essence de la nation française, le laxisme de l’État, de la mairie… Tout y passe. Alicia n’écoute plus leurs conneries depuis longtemps. Elles n’intéressent jamais qu’eux-mêmes. Elle travaille pour eux, mais ne voit pas pourquoi elle devrait s’imposer leurs discours ou faire semblant d’y croire. Blanzac a été plutôt bon. Ça n’était pas gagné d’avance, mais il a gardé le cap. Il ne les a pas suivis dans leurs délires et s’en est tenu aux faits, pas très sexy mais sérieux. Sur le moniteur, Pascal Flavien semblait bien énervé, mais il ne peut rien lui reprocher. Quand il n’y a pas d’info, il n’y a pas d’info ! Heureusement que Blanzac les entend mais ne les voit pas. Les mimiques de Flavien auraient fini de le déstabiliser. Maintenant Blanzac est figé comme une statue. Il ne bouge pas et attend la fin de l’émission pour respirer normalement. Alicia ressent de la sympathie pour lui. Elle en est très surprise. Jusqu’à cet après-midi elle avait classé Alexandre Teyssière de Blanzac tout en haut de sa liste des plus gros cons du PAF. Il faudra qu’elle recalcule son score et modifie le classement.

			— Ça y est ! On est hors antenne. Tu peux te détendre.

			— Ça va ? J’ai été bon ?

			— Honorable. Tu as suivi une ligne de conduite et tu t’y es tenu.

			— Tu sais, je joue gros avec cette affaire. Flavien avait l’air content ?

			— Je ne peux pas dire. En tout cas il ne peut rien te reprocher.

			— Je te remercie, Alicia, pour l’autoroute, le matériel, le côté pro et tout ça. Sans toi, je ne m’en serais pas sorti.

			Alicia regarde Blanzac. Il a l’air sincère.

			— Je fais juste mon boulot… Dis donc, j’ai remarqué que Charlotte de Bragance te tutoyait.

			— On s’est croisés deux ou trois fois dans des rallyes quand j’étais encore étudiant, puis on a travaillé ensemble pour Valeurs actuelles et au JDD, et…

			Un petit rictus satisfait naît sur les lèvres de Blanzac. Alicia le remarque. Alexandre le Grand Séducteur, le mâle alpha des rallyes mondains. Une vraie tête à claques.

			— Putain, Blanzac, tu fais chier.

		

	
		
			Salim, 
Lyon, quartier de la Guillotière

			Dimanche 22 juillet 2037, 20 heures. Salim se cogne contre les parois en plastique de la cabine douche. Il cale ses reins dans un coin et se penche en avant, les mains posées sur ses genoux, pour se libérer un peu d’espace. Il tourne le robinet. Le jet chaotique d’un pommeau rongé par le tartre asperge sa nuque et le haut de son dos. L’eau glacée rafraîchit son crâne et le vide de toutes pensées. Salim reste ainsi immobile jusqu’à ce que le froid devienne douloureux. Il se redresse, se savonne, puis se contorsionne dans tous les sens pour rincer la mousse coincée entre ses fesses et sous ses aisselles. Le plastique de la douche gémit mais résiste. Il sort, enfile un treillis sombre, un marcel noir, et ajuste sur son torse le holster du Glock que Volodine lui a fourni en arrivant. Salim apprécie. La logistique, c’est précieux. Il sort de sa chambre et traverse le long couloir. Le grand appartement bourgeois est plongé dans la pénombre pour le protéger de la chaleur étouffante. Les persiennes laissent passer une lumière suffisante pour que l’on puisse circuler sans se cogner. La station d’écoute est installée dans le salon sur la droite, à côté des grandes portes-fenêtres qui ouvrent sur le balcon ; le coin télé est en face, près de la cheminée. Volodine a des oreilles à la préfecture. Deux gars qui travaillent pour lui, des pros capables de planquer des micros partout, toute sorte de micros pas plus gros qu’une tête d’épingle, cachés dans une ampoule, sous un vase, le revers d’une veste ou d’une épaulette. Salim coordonne l’opération. Volodine est calme. Il est assis devant la station, un casque sur les oreilles. Il écoute et il note. Il actualise les cartes en temps réel. Il travaille. Volodine sait où les unités de police sont positionnées et comment elles se déplacent. Il sait quelles sont les zones qui ont été couvertes par la battue et celles qui ont été négligées. Le terrain urbain est un millefeuille avec de multiples niveaux. Le lambda est tendance Rat, comme Salim. Il s’est enterré. Les forces de police le recherchent en surface. Elles ne le trouveront pas.

			Jason est affalé devant la télé. Il est nerveux. Il ne travaille pas. Il attend. Il plonge régulièrement la main vers son pilulier et boit du whisky. Il regarde les chaînes d’info en continu assis sur le canapé. Il invective les commentateurs et les menace de son 9mm. Jason exprime une haine brute, sans réflexion ou argument. Il hait les Arabes, il hait les hommes politiques, il hait les journalistes et les homos, il hait attendre. Sa haine est utile. Il veut des ordres. Jason est Soldat, tendance Bison. Il est là où il doit être et Salim peut compter sur lui.

			— Putain, mais quel gros pédé celui-là ! Va te faire sucer par une fatma, connard…

			— Je ne comprends pas pourquoi tu regardes la télévision si ça te met dans des états pareils.

			— Ben, Volodine, c’est justement pour ça que je regarde la télé. Ça me fait du bien de leur crier dessus. Ça libère les tensions, tu vois, c’est comme une thérapie…

			— Tu nous vrilles les oreilles avec ta thérapie. J’arrive même plus à me concentrer sur mes écoutes, moi. Tu faisais comment quand t’étais dans la jungle ?

			— Je faisais pareil. Je regardais les perruches et les singes dans le viseur de ma M24 et je leur criais dessus. Je les insultais grave, puis j’en descendais un ou deux. Ça a le même effet thérapeutique, surtout les perruches. Quand tu les touches au 7.62, elles explosent, tu vois, et ça fait comme des petits nuages de couleurs avec les plumes. Ça me calme.

			— Jason ?

			— Chef oui chef.

			— On peut décoller d’un instant à l’autre, alors je veux que tu ajustes ton pilulier en conséquence.

			— Bien, chef.

			Salim laisse Jason à sa colère, rejoint Volodine et récupère les dernières transcriptions. Elles confirment son intuition. La police et ses chiens s’agitent au-dessus de la tête du gibier. Ils grattent la terre au lieu de creuser en profondeur. Leur cible se trouve sous leurs pieds. Il traverse le salon et s’approche de la cheminée en marbre. Le dossier que Monsieur Londres leur a envoyé est posé sur le linteau sculpté. La luminosité est insuffisante pour lire. Il écarte légèrement les lourds volets intérieurs. Le soleil couchant chasse la lueur bleutée des écrans qui seuls éclairaient la pièce et la remplit d’une lumière rose et poussiéreuse.

			Le dossier est au nom de Martin Dumoncel, 32 ans, né à Valence dans la Drôme. C’est le dossier administratif tel qu’il a été constitué au moment de son arrivée chez RedKorp. Fils unique et tardif d’un père retraité du bâtiment et d’une mère au foyer. Études modestes mais sans accroc, avec un BTS comptabilité comme récompense. Il loge encore chez papa maman au moment de l’accident nucléaire de Cruas et reste coincé en Zone conta jusqu’en 2028, puis il enchaîne les petits boulots. Père décédé depuis deux ans d’un cancer. Mère placée au service gériatrique de l’hôpital de Privas, en Ardèche. Célibataire sans enfant. Aucune attache connue. Pas de passion particulière, pas de pratique sportive, nature solitaire. Un profil Rond de cuir, tendance Bousier. Le lambda idéal pour RedKorp. Tout se passe sans difficulté jusqu’à ce que Dumoncel s’échappe le 18 juin du centre médical où il était traité. Un autre lambda, une certaine Léa Agostinian, née à Sedan dans les Ardennes, sans domicile fixe avec addictions multiples, l’accompagne. Dumoncel est resté sous traitement deux cent douze jours exactement avant sa fuite et son sevrage brutal.

			Là où cela se complique, c’est que Martin Dumoncel tel que décrit dans le dossier administratif n’existe pas. Le lambda a menti sur son CV et trompé les recruteurs. Pas de BTS comptabilité, des avis d’employeurs bidonnés, pas d’adresse, pas même un nom. On le cherche partout, en vain. Trente-trois jours sans nouvelles jusqu’à aujourd’hui, quand, visiblement en plein délire, il ressurgit et fait un massacre dans le centre-ville de Lyon. Monsieur Londres veut que les ponts soient coupés au plus vite. Le nom de RedKorp ne doit en aucun cas faire surface. Dans l’urgence, Salim est libre d’utiliser tous les moyens à sa disposition.

			— Chef ? Vous devriez venir voir. Ça bouge à la préfecture. Écoutez ça. L’enregistrement vient directement du commandement de l’unité de coordination des forces d’intervention. La brigade cynophile l’a logé dans le quartier de Fourvière. J’ai agrandi la carte. Vous voyez, là, dans les jardins ouvriers qui flanquent la colline. Les inspecteurs sur place disent que les pistes se croisent et se recroisent, comme s’il avait couru dans tous les sens, en zigzag. Un parcours chaotique qui les incite à penser qu’il est très agité et incohérent.

			— Non, Volodine, son parcours n’est pas chaotique. Il est agité mais pas incohérent, il cherche peut-être à berner les chiens. Dis-moi, c’est quoi ça sur la carte satellite ?

			— Un cimetière. Il n’est pas allé aussi loin apparemment. Il semble préférer les bois.

			— Et ça ? Ce bâtiment qu’on distingue sous les arbres juste en face du cimetière ?

			— Ah ? Ça, je ne sais pas. On dirait de vieilles infrastructures militaires. Laissez-moi cinq minutes que je fasse quelques recherches.

			Salim se glisse entre les portes-fenêtres et s’accoude à la rambarde de fer forgé du balcon. Quatre étages plus bas, à travers les frondaisons, il regarde le square de terre battue ocre qui s’étend au pied de l’immeuble. L’endroit est désert, les terrasses des cafés sont vides. Il voit un checkpoint sur le pont qui traverse le Rhône et mène à la Presqu’île. Il lève les yeux vers le soleil rasant qui disparaît derrière la colline de Fourvière, comme dans un théâtre d’ombres chinoises. Toute la ville s’offre à lui en contrejour. Salim devine les tours élégantes de la cathédrale Saint-Jean puis, perchée au-dessus de la ville et des théâtres romains, la massive basilique qui semble flotter dans l’air. Son gibier se terre là, à cinq cents mètres à vol d’oiseau à peine, au milieu des bois qui glissent le long de la colline jusqu’à la ville.

			— Chef ? J’ai ce que vous m’avez demandé. Votre intuition est la bonne. Les structures que vous avez vues sur les images satellites sont en fait des fortifications qui datent du début du xixe siècle, le fort de Loyasse. Et figurez-vous qu’il y a tout un réseau de galeries enterrées dessous. J’ai fait quelques recherches sur Internet. Les souterrains ont été utilisés comme prison en 14, puis ils ont été occupés par les Allemands pendant la Deuxième Guerre mondiale et ont finalement servi de champignonnière. Aujourd’hui ils tombent en ruines et de nombreuses galeries se sont affaissées.

			— Tu as trouvé un plan des souterrains ?

			— Non, pas vraiment. Le site des archives départementales est en maintenance. J’ai fait des recherches, mais je n’ai rien trouvé de très précis, quelques descriptions vagues sur des sites d’urbex. Le grand mur que vous avez repéré est la porte d’entrée principale du fort. Le lieu intéresse beaucoup les forces de l’ordre. Elles avaient même commencé à explorer les plus importants boyaux, mais l’opération a été suspendue. Un flic s’est fracturé la hanche en fin d’après-midi. Un trou s’est ouvert dans le sol sous ses pieds et il s’est fracassé le dos dans une salle enterrée cinq mètres plus bas. Du coup les flics ont remonté leur collègue et ils ont arrêté leur exploration pour la nuit. Le site est considéré comme trop dangereux. Des spéléologues ont été appelés en renfort. Ils n’arriveront que demain dans la matinée.

			— Il est là, quelque part dans les souterrains. Il est blessé. Il a trouvé une planque sûre pour reprendre des forces ou pour crever. Maintenant qu’il s’est enterré, il ne bougera plus avant un bon bout de temps. On va se mettre à l’affût sur zone et attendre.

		

	
		
			Alexandre, 
Lyon, 5e arrondissement

			Dimanche 22 juillet 2037, 21 heures. Assis sous le prunus qui trône au milieu du jardin du gîte, Alexandre constate avec amertume que les seaux d’ordures continuent de lui tomber sur la tête avec une régularité sadique. Cela a commencé par les conférences de presse du matin, qui n’ont fait que répéter ce qui avait déjà été dit la veille. Aucun fait nouveau pour égayer l’information. « On ne peut rien dire », « on ne sait pas », « les témoins n’ont rien à ajouter », « pas de Allahou akbar ni de revendication », juste l’horreur des événements. Du coup, Pascal Flavien est furieux. Pour faire face à cette absence de révélation exclusive à lui mettre sous la dent, Alexandre a pourtant multiplié les initiatives et obtenu dès 9 heures du matin le témoignage d’un policier qui confirme que l’assaillant tenait des propos incohérents et même qu’il était en larmes selon certains témoins. Mais Pascal Flavien en veut plus. Il exige un nom, une nationalité, un terroriste, un réseau. Alors Alexandre a sillonné la ville en plein cagnard en quête d’infos pour avoir un truc solide à présenter lors de son intervention du soir. Par recoupement, vers 15 heures, il s’est rendu compte que les recherches se concentraient essentiellement dans les bois qui habillent la colline de Fourvière, à quelques minutes à pied de leur logement. Il est donc remonté sur la butte et en a arpenté les rues en compagnie d’Alicia et d’Agoun, le proprio du studio, qui leur a servi de guide. Un drôle de bonhomme, cet Agoun. La soixantaine sportive, il est borgne et porte un étrange exosquelette argenté qui couvre l’œil absent depuis l’arcade sourcilière jusqu’à la mâchoire. Des traces de brûlures anciennes descendent le long de sa joue. Après deux heures de marche inutile, à 17 h 30, à peine une demi-heure avant la prise d’antenne, ils ont fini par rencontrer un papi qui avait quelque chose à dire. Il s’occupe des jardins ouvriers près du cimetière de Loyasse, dont les flics ont exploré chaque parcelle pendant des heures avec leurs chiens. Après une longue négociation Alexandre a fini par le convaincre d’être interviewé en direct dans l’émission du soir. Les potagers en arrière-plan, c’est plus vivant. Et puis ça fait sérieux et investigateur de terrain de changer de lieu pour ses interventions. Mais, alors que le gars paraissait plutôt solide et produisait un discours cohérent avant l’émission, il a perdu tous ses moyens dès qu’il s’est retrouvé face à la caméra. Il a bafouillé quelques phrases sur le climat fébrile dans le quartier et la peur de ses habitants, puis s’est énervé d’un seul coup contre la brigade cynophile qui a massacré ses platebandes et laissé des déjections canines partout, impossible de l’arrêter, une vraie pipelette. Comme il était plutôt drôle, Alexandre a essayé d’en plaisanter. Il lui a fallu au moins vingt secondes et de grands gestes de la part d’Alicia pour comprendre que l’équipe sur le plateau était consternée et que Flavien était au bord de la crise de nerfs. Le grand gourou l’a contacté à peine étaient-ils rentrés au gîte pour lui faire part de son mécontentement et, après l’avoir copieusement insulté, a conclu l’échange par la menace ouverte que, sans résultat concret d’ici demain matin, il le virait et le plantait à Lyon sans même le défrayer du voyage retour. Alexandre a marmotté des paroles confuses en l’assurant de sa bonne volonté pendant tout le temps qu’a duré la conversation. Il est 21 heures, il vient juste de raccrocher et continue de s’excuser dans le vide. Il a envie de vomir.

			Le jardin plonge petit à petit dans l’obscurité. Alicia, disparue depuis plus d’une demi-heure sous sa douche, ouvre la porte du studio et vient le rejoindre sous les frondaisons avec une bouteille de crémant de Bourgogne. Les verres et les chips sont déjà sur la table. Elle s’assoit en boule au fond d’un vieux fauteuil en fer forgé avec les coudes repliés autour de ses genoux. Son téléphone sonne. Elle prend l’appel. Elle porte un large sweat-shirt à capuche, dont le noir est passé à force d’être lavé. Elle a gardé sa robe à fleurs dessous mais a enfilé en plus un short en jean élimé. Dans la pénombre, Alexandre peut même distinguer le pli de ses fesses et deviner la forme de son sexe sous le tissu tendu. Alicia ne sait vraiment pas se tenir. Elle s’habille n’importe comment, recyclant les vêtements de la veille avec ceux du jour, ses chaussettes aux couleurs criardes dépassant de ses écrase-merdes avachies. Elle ne se maquille pas, ne se coiffe pas et se laisse pousser les poils sous les aisselles. Elle tutoie tout de monde, le proprio, la police et jusqu’à Pascal Flavien, coupe la parole, se lance dans de longs monologues passionnés – auxquels personne ne comprend rien – sur les vertus de tel ou tel compresseur de données, manie l’argot comme un légionnaire saoul dans un bar de nuit, et pourtant elle éveille, sans même le vouloir ni s’en rendre compte, la confiance de tous ses interlocuteurs. Alicia pose son portable sur la table en se marrant. Alexandre la regarde avec une perplexité visible.

			— Il y a quelque chose qui ne va pas, Blanzac ? Tu me mates comme si j’étais une peinture d’art moderne.

			— Je suis extrêmement fatigué, c’est tout, et je suis à court de booster. Je peux te poser une question personnelle ?

			— Envoie.

			— Au téléphone, c’était ton petit ami ?

			— Non, c’était une copine qui habite à Toulouse. Elle a vu tes interventions. Elle te trouve très beau et elle voulait savoir si on couchait ensemble.

			— Je suis content de lui plaire…

			— Tu as fait du bon boulot. Ne te laisse pas déstabiliser. Tu ne peux pas inventer des infos que tu n’as pas ni faire des suppositions ex nihilo.

			La face de métal d’Agoun pointe timidement son nez à l’entrée du jardin.

			— Bonsoir. Je ne vous dérange pas, j’espère ?

			— Salut, Agoun. C’est l’heure de l’apéro. Je te sers un verre ?

			— C’est gentil, Alicia, mais je ne voudrais pas vous déranger. J’ai pensé que vous n’aviez toujours pas de tenue de rechange vu qu’on est dimanche, Alexandre. Alors je suis passé chez un ami qui fait à peu près votre taille et je lui ai emprunté un de ses costards. J’espère qu’il fera l’affaire pour votre émission du matin.

			Agoun lui présente, pendu sur un cintre en bois, un costume gris anthracite, une chemise blanche et une cravate à fins motifs géométriques. Il se dirige vers le prunus et l’accroche à une branche basse.

			— Merci. J’apprécie.

			— Allez, Agoun, tu as bien cinq minutes. Juste un verre.

			Sans même attendre de réponse, Alicia se lève et part chercher une troisième coupe. Agoun s’assoit en face d’Alexandre avec le costume en toile de fond, comme un pendu, comme le symbole de son humiliation.

			— Vous avez un prénom très original. Vous êtes de quelle origine ?

			— Baba cool. Quand ma mère est tombée enceinte, mes parents vivaient dans une communauté en Indonésie. Ils m’ont donné le nom du volcan au pied duquel je suis né.

			— Ah… Vous avez été élevé dans une communauté hippie ?

			— Non. On est rentrés en France peu de temps après ma naissance. Il y a eu des complications.

			— L’accouchement ?

			— En quelque sorte, oui. Quand ils m’ont donné mon nom, le volcan a grondé deux jours durant. La communauté y a vu un signe néfaste. Le volcan est considéré comme un dieu, vous comprenez. Ils le prient et lui font des offrandes régulièrement pour qu’il ne se mette pas en colère. Son hostilité à mon égard leur semblait évidente. Ils nous ont demandé de partir. Nous nous en sommes allés et le volcan s’est calmé. Et vous, Alexandre ? Quelle est votre histoire ?

			— Je suis un Teyssière de Blanzac. Le troisième Alexandre de la famille, comme mon grand-père et mon arrière-arrière-grand-père.

			Alicia revient et tend une coupe de crémant à Agoun, qui la regarde de son œil unique et lui sourit.

			— Alors, Alicia, vous en êtes où dans votre enquête ? Ça avance ?

			— Pas vraiment.

			— Une idée sur l’identité du meurtrier ?

			— Ni sur son identité, ni sur ses motivations.

			— Et vous en pensez quoi, vous, Alexandre ?

			— Je n’en pense rien. C’est la galère, c’est tout. Je suis ici à vous emprunter des costumes, mais je ne sers à rien.

			— Pascal Flavien le rend plus ou moins responsable de son manque de position.

			Agoun affiche sa surprise, le sourcil levé.

			— Ah bon ? Je vous ai trouvé bon, plutôt sobre. C’est rassurant de voir un journaliste qui ne s’en tient qu’aux faits. Ce sont les autres qui sont trop pressés. Le tueur a plus l’air d’un fou furieux qu’autre chose à mon avis. Il pleure, il crie, il insulte des mannequins… Je ne comprends pas pourquoi ils veulent absolument le transformer en terroriste.

			— Pour les parts de marché, tu comprends ? Si c’est un terroriste, ils vont pouvoir déverser leur haine pendant des semaines et si c’est un Arabe pendant des mois. Mais si c’est un fou, le buzz ne durera pas plus de cinq à six jours. N’est-ce pas, Blanzac ?

			— C’est plutôt cynique comme réponse, Alicia. Ce n’est tout de même pas Pascal Flavien qui invente les attentats et les guerres. C’est normal que nous y consacrions autant de temps… Et puis le public en redemande.

			— J’aimerais pouvoir vous dire que vous avez tort, Alexandre, mais il faut bien reconnaître que lorsqu’on regarde les chaînes d’info ce n’est pas trop pour les entendre parler de ce qui va bien. Quand on est devant la télé, il faut que ça saigne.

			Alicia a les yeux qui brillent. Elle en est déjà à sa troisième coupe.

			— Tu m’étonnes ! Les gens adorent ça, se faire peur. Après chaque actualité violente les audiences explosent… Les gens en veulent encore et encore. Ils veulent des détails, des avis, des empoignades, des rebondissements, comme au cinéma.

			— C’est pour ça que cette affaire, c’est la galère…

			Un ange passe et chacun poursuit le fil de ses pensées en silence. Agoun est le premier à reprendre la parole.

			— Dans la rue en face, l’épicier vient de perdre son fils dans un accident de voiture. Tout le quartier est venu pour l’enterrement. Comme il doit rentrer en Tunisie pour les funérailles et qu’il n’a pas les moyens de fermer la boutique, c’est un voisin qui va tenir le business ouvert en attendant qu’il revienne, et un autre qui va s’occuper du marché gare. Bref, on s’organise.

			— Et c’est quoi, le rapport ?

			— Eh bien, tu vois, Alicia, je ne crois pas qu’on se délecte de la violence et de la peur à ce point. Au quotidien, on déteste ça et on est solidaires quand le malheur touche des gens qu’on connaît. On s’occupe les uns des autres. S’entraider, c’est naturel. C’est même un des principes fondateurs de la société humaine. C’est pour ça que je ne participe plus aux votations depuis au moins dix ans. Cette compétition permanente que la Nouvelle République impose partout, à mettre tout le monde en rivalité, les gens entre eux, les entreprises, les communautés, les grandes villes contre les petites villes, les zones intra-muros et les périphéries, leur culte de la performance partout et tout le temps… Tout ça, pour moi, ce n’est pas un modèle sain pour les hommes. C’est contre-nature. En général, je ne regarde pas les chaînes d’info non plus. Elles ne parlent que de ce qui nous divise, jamais de ce qui nous lie. À force d’insister comme ça, on devient tous méfiants et agressifs. C’est pernicieux comme influence et je n’ai plus envie de me créer des angoisses. Vous, Alexandre, cet après-midi, vous m’avez presque réconcilié avec votre profession. Au moins, quand vous ne savez pas, eh bien vous le dites.

			Parmi toutes les locations de Lyon, il a fallu qu’Alexandre tombe sur la seule tenue par un gauchiste xxe siècle en plein déni de réalité. Avant le changement constitutionnel, sûr qu’il était en tête de cortège dans les grandes manifs contre la Fin de l’État social, à foutre le bordel partout. Et en plus Alicia semble d’accord avec lui. Elle lui sourit et l’encourage du regard, comme si ce qu’il disait pouvait rassurer Alexandre. Non mais dans quel monde ils vivent, ces deux-là ? Les gens sont solidaires… Ils s’occupent les uns des autres… C’est ça, oui. Qu’ils viennent ne serait-ce que dix minutes à la rédaction ou dans une réunion de la famille Teyssière de Blanzac, juste dix minutes pas plus, et ils verront si les gens s’aiment et se consolent. Alexandre sent la colère monter. Les mots se bousculent dans sa bouche.

			— C’est vous qui ne voyez pas les choses comme elles sont vraiment. « On est solidaires, on s’entraide les uns les autres, et l’amour sera toujours vainqueur. » Quel monceau d’idioties ! Les gens se détestent la plupart du temps et quand ils peuvent tirer profit les uns des autres, ils n’hésitent jamais. La Nouvelle République ne peut certainement pas être tenue pour responsable de tous les maux de notre société et du chaos qui règne. La périphérie est hors de contrôle et je n’ai pas l’impression que la solidarité entre ses habitants soit au plus haut, encore moins que ce soit le principe fondateur qui les guide. Trafics en tout genre, viols, prostitution, meurtres et règlements de compte, tout ça avec le terrorisme islamique en toile de fond. Et ça ne vous fait pas réfléchir, vous, sur la nature humaine et sur tout le reste ? Tous les hommes ne se valent pas, et il faut bien que les méritants soient récompensés.

			Alexandre reprend son souffle. Il a parlé à toute vitesse en bafouillant légèrement. Alicia le foudroie du regard. Agoun l’observe, intrigué et surpris, la tête légèrement penchée sur le côté, le regard en coin. Il se redresse un peu et porte la coupe de crémant à ses lèvres. L’obscurité a envahi le jardin et des petites lumières automatiques se sont allumées dans les arbres et au milieu des fleurs. Les lueurs se reflètent et dansent sur le masque de métal.

			— Vous voyez, j’ai habité pendant plus de dix ans dans le quartier de Montchat, où se trouvaient tous les grands hôpitaux lyonnais avant. C’était un coin sympa, populaire et cosmopolite, avec des petits commerces et des cafés. Puis il y a eu l’élection de Madame aux législatives de 2022 et les rafles ont commencé, la Préférence nationale. Les gens avaient peur, tout le monde était méfiant, mais on continuait quand même à sympathiser au comptoir et les terrasses des restos restaient pleines. Même après la catastrophe de Cruas et la construction de la Zone conta, même après la crise en région PACA et la guerre civile, on s’obstinait à organiser des fêtes entre voisins et des bals, avec la MJC ou la maison de quartier. C’est après que Madame est décédée et que Monsieur Armand l’a remplacée que tout a changé. Il s’est allié avec les grands groupes pour rétablir l’ordre et ils ont conçu la Nouvelle République et sa satanée politique de Fin de l’État social. Dans le quartier, ils ont fermé les hôpitaux en laissant les bâtiments à l’abandon. Les Lyonnais les plus pauvres, vu la hausse vertigineuse des loyers en centre-ville, sont venus squatter les anciennes infrastructures hospitalières, les habitants qui avaient les moyens de s’installer ailleurs ont déserté les lieux, les commerces ont disparu les uns après les autres et le district est devenu un nouveau territoire périphérique avec tout ce que ça implique : plus de commissariat, plus de transports, plus de travaux de voirie, des checkpoints pour limiter l’accès intra-muros, des gens abandonnés à eux-mêmes… Un long délitement qui aboutit à la situation que vous décrivez si bien. C’est directement la Fin de l’État social qui est responsable de ce déclin.

			— Nous y voilà ! La Fin de l’État social responsable de tous les maux de notre société et la Nouvelle République une dictature qui ne dit pas son nom. Mais puisque vous pensez que l’entraide est naturelle chez les hommes, alors comment se fait-il qu’ils ne s’en sortent pas tout seuls, sans l’aide de l’État pour les assister ?

			— Les êtres humains font ce qu’ils peuvent, et malheureusement ce qu’ils peuvent ça n’empêche pas la misère. C’est le terreau sur lequel poussent toutes les violences, Alexandre.

			— De toute façon, quand le gouvernement a décidé de mettre fin à l’État social, il n’avait plus le choix. La France était ruinée et ce ne sont pas les grèves et les usines qui flambent qui arrangeaient quoi que ce soit. Les cryptogauchistes et les syndicalistes de Rage semaient le chaos partout. Il fallait ramener l’ordre et l’État n’avait plus les moyens de financer l’hôpital, le logement social, l’école, les retraites et les allocations chômage ou familiales, tous ces privilèges hérités du xxe siècle qui ruinaient la nation. C’était la seule décision à prendre. D’ailleurs, regardez les indicateurs de performances actuels. La Fin de l’État social nous a permis de sortir de la crise des années 2020 et l’économie française se porte à merveille aujourd’hui. Les méritants sont récompensés et on ne paie plus des hordes de paresseux à ne rien faire. Certaines populations refusent le nouveau contrat républicain et ses règles du jeu. Elles décident d’imposer un séparatisme qui les arrange bien. Vous savez que la périphérie est à 70 % musulmane. Ce sont les imams qui s’occupent de votre soi-disant entraide, et à part encourager la haine contre les populations intra-muros ils ne font rien d’autre… Sans parler de leur attitude envers les femmes.

			— Tu ne manques pas d’air, Blanzac, tu veux vraiment qu’on parle de comment certains hommes manquent de respect envers les femmes ?

			Alicia ne sourit pas. Elle est très en colère et son regard est devenu dur comme du granite. Alexandre s’en rend compte malgré la pénombre. Agoun le voit également et réagit.

			— Désolé, vous devez être épuisés après votre journée et il est bien tard pour se lancer dans un débat aussi long… Je vais vous laisser. Merci pour la coupe.

			Agoun s’est levé. L’agitation d’Alexandre retombe d’un coup, aussi vite qu’elle est montée, et comme chaque fois que cela lui arrive il se sent un peu bête.

			— C’est moi qui vous remercie, Agoun, pour le costume et pour le temps que vous nous avez consacré cet après-midi. Je suis désolé de m’être emporté. Je suis vraiment sous pression.

			— Ne vous inquiétez pas. Si on était tous d’humeur égale et d’accord sur tout, la vie serait bien fade. Allez, bonne nuit à vous deux.

			Agoun disparaît et Alexandre se retrouve seul avec Alicia. Elle reste parfaitement immobile, les mâchoires crispées et les joues creusées. Alexandre se sert une nouvelle coupe et se cherche une contenance.

			— Écoute, Alicia. Je ne sais pas pourquoi j’ai réagi comme ça. C’était comme par réflexe, les mots sortaient tout seuls. Je suis désolé.

			— C’est pas moi qui suis passée pour un gros con, arrogant et débile…

			— Ok.

			— … et ingrat en plus. Merde ! Agoun nous consacre son après-midi, il t’apporte des fringues parce que t’es incapable de te débrouiller tout seul, et tu lui prends la tête. Tu viens lui faire des leçons de politique, déblatérer des conneries sur la Fin de l’État social. Tu crois qu’il l’a perdu comment son œil ? Imbécile ! Tu crois que la Nouvelle République s’est installée en douceur ? Il y a eu des morts et des gens estropiés, des mecs qui se retrouvent maintenant en fauteuil roulant ou qui ont perdu une main. Saloperie d’enfant gâté. Parce que toi, Alexandre Teyssière de Blanzac, tu sais ce que c’est que la périphérie bien sûr ? Faut vraiment que tu regardes dans ta soupe avant d’aller cracher dans celle des autres !

			— Ok.

			Alicia se lève et se dirige d’un pas saccadé vers le studio. Sur le seuil, elle s’arrête, se retourne et revient vers la table. Alexandre s’attend à se prendre une claque. Elle en a envie. Ça crève les yeux. Il se recule un peu alors qu’elle s’approche. Elle le remarque, lâche un petit rire, attrape la bouteille de crémant d’un geste sec et repart.

			— T’es qu’un gros con, Blanzac.

			Alexandre ferme les yeux et respire profondément plusieurs fois. C’est douloureux. Alicia a déjà disparu depuis une minute lorsqu’il murmure un dernier ok dans le vide.

		

	
		
			Salim, 
Lyon, fort de Loyasse

			Lundi 23 juillet 2037, 1 h 15. Salim s’approche de l’imposant fort de Loyasse à travers les bois d’acacias. Il progresse lentement le long des murs de pierres jaunes percés de meurtrières et de hautes fenêtres, maintenant obstruées par des barreaux, mais qui avaient dû un temps accueillir des batteries de canon. La large grille d’entrée est logée dans un renfoncement surplombé d’un imposant linteau de granite. Salim pose son sac, récupère une pince-monseigneur, fait sauter les scellés installés par la police l’après-midi même et se glisse à l’intérieur. Il débouche sur une cour carrée, tourne à droite et pénètre dans une grande salle de garde remplie de détritus et de gravats. Il s’accroupit dos au mur dans un coin et tend l’oreille. Il n’entend que le bruit de sa respiration. Il ferme les yeux.

			Orsk-Khalilovo, mars 2024. Les couloirs de béton, les puits, les pièges. Tu te terres toujours plus profond. Il faut se méfier des gaz dans les galeries hautes. Tu cours en rebondissant contre les murs parce que tu ne vois rien avec le masque. Tu as faim et soif. L’épuisement a détruit ta volonté. L’urgence décide à ta place. L’adrénaline brûle chaque muscle. Tu avances les bras ballants à dix centimètres du sol avec tes armes, qui dansent dans tous les sens et te labourent le dos. Alors tu t’engouffres plus profondément encore dans le ventre humide de l’usine, jusqu’aux trous les plus reculés. Là, l’eau croupie, les rats et les miasmes te tuent aussi sûrement qu’une balle. Tu rampes un peu plus loin. Tu cherches tapi au milieu des couloirs l’endroit où te reposer. Tu sens l’humidité, tu la respires, tu la manges. Elle pénètre dans tes os et dans tes chairs, elle te digère. Tu sens sa gangue acide sur ta peau, alors tu fuis toujours plus loin. Au milieu du boyau où tu progresses maintenant à quatre pattes, un trou noir. Un puits sans limite plonge dans les entrailles de la terre. Il aspire l’air bruyamment et l’assèche. Tu respires un peu mieux. Tout va bien. Tu es là où tu dois être. Tu fais ce qu’il faut. Dans la lumière verte de tes lunettes, tu vois un vide sanitaire qui flanque l’étroit couloir. Deux mètres sur trois au sol et un mètre cinquante de hauteur. Tes semelles soufflent de petites volutes à chaque pas alors que tu t’approches. Tu t’arrêtes. La lumière verte s’éteint. Le silence. L’obscurité. Tu t’enfonces dans le sol tellement tu es lourd. Tu t’allonges, genoux repliés entre tes bras contre ton barda. Tu es vide. Ta respiration envahit l’espace. Tu n’entends plus qu’elle, comme un vent qui te traverse. Tu t’enfonces encore et encore. Ton sang bat dans tes oreilles et dans chaque endroit douloureux de ton corps douloureux. Soudain un bruit déchire l’air immobile. Une lumière et des voix. Des civils. Ils passent. Ils sont nombreux, des familles, des enfants, des vieux. Ils avancent pas à pas dans un nuage de poussière. Ils sont faibles et ne regardent que leurs pieds. Tu te figes, aussi dur que le béton dans lequel tu es retranché. Ils ne te voient pas. Tu es là où tu dois être. Tu ne bouges pas. Tu fais ce qu’il faut.

			Salim s’ébroue et plonge la main dans son pilulier. Un cachet pour gérer le souvenir, un autre pour le combat. Les images disparaissent et la fatigue s’efface. Salim se concentre à nouveau. Jason est posté avec son M24 sur le toit de l’un des luxueux caveaux du cimetière qui surplombe l’entrée du fort. Faute de perruches, il dézingue des pigeons. Il trouve ça terne. Salim est rassuré. Jason est opérationnel. Le tunnel voûté dans lequel il progresse est large. Tous les murs sont recouverts de tags décolorés par la lumière verte de ses lunettes de vision nocturne. Il débouche sur une grande salle. Les zonards ont quitté les lieux quand les flics sont arrivés. Ils ont laissé leurs matelas et leurs réchauds. Les tessons de bouteilles scintillent sur le sol. Un ruban de plastique rayé délimite un large trou au centre de la pièce. Le piège dans lequel le policier a chuté. La voûte d’une petite salle souterraine s’est effondrée sous ses pas. Salim s’y laisse glisser en douceur. La pièce est plus large que Salim ne l’avait cru dans un premier temps. Cinq petits boyaux percent ses murs et s’enfoncent sous le fort. Deux d’entre eux sont fermés par de lourdes trappes en bois clouté et vermoulu. Une forte odeur de thym, de lavande et d’une plante que Salim ne reconnaît pas flotte dans l’air. Le lambda connaît les chiens, il sait les tromper. Salim éteint ses lunettes et plonge dans le noir le plus complet. Il réfléchit. Le lambda court dans les jardins. Il est blessé. Il veut du temps. Il entend les chiens. Il est en plein sevrage, alors il doit vouloir s’enterrer au plus vite pour échapper aux visions. Mais pourquoi reste-t-il dehors à courir dans tous les sens ? Il panique ? Il a peur des chiens ? Non, il ne panique pas. Et il n’a pas peur des chiens. Pourquoi reste-t-il dans les jardins ? Salim comprend. Le lambda explore les cabanes en bois, ravage les potagers, il vole. Il récupère tout ce dont il a besoin pour survivre dans les tunnels. Il est tendance Rat. Salim rallume ses lunettes et scrute la pièce. Il repère rapidement les madriers brisés. Il s’approche. Le bois est partiellement scié. Une lourde pierre pyramidale, la clef de voûte, est posée contre le mur à plusieurs mètres des gravats. Le policier n’est pas tombé par hasard. Il est tombé dans le piège qui lui avait été tendu. Le lambda n’est pas Guerrier. Non, il est de type Chasseur… Chasseur tendance Rat, discret, patient, il sème les surprises derrière lui chaque fois qu’il se déplace. Il sait utiliser le terrain, masquer ses traces, polyvalent et dangereux. Il a de l’instinct et a certainement déjà compris qu’un prédateur était sur sa piste. Salim s’accroupit devant son barda. Il en sort son masque à gaz, l’ajuste sur son crâne, récupère des grenades au sulfure d’hydrogène et s’enfonce dans le boyau qui s’ouvre devant lui.

		

	
		
			Jason, 
Lyon, cimetière de Loyasse

			Lundi 23 juillet 2037, 6 heures. Jason observe les bois. La nuit a chassé les pigeons et autres corbeaux. C’est pourtant la pleine lune, mais les piafs sont réglés comme du papier à musique : 20 heures, au dodo. Jason a bien essayé de choper ses putains de chauves-souris, mais il y a renoncé. Elles ne se posent jamais et leur vol rapide et désordonné est impossible à anticiper. Le silencieux de sa M24 en était rouge à force d’essayer. Six heures que Salim est sous terre et aucun contact. Allongé de tout son long sur le toit d’un caveau du cimetière, dont le granite a conservé la chaleur accumulée pendant la journée, Jason n’a gardé que son débardeur pour profiter de la fraîcheur de l’aube naissante. Une brise légère balaie gentiment les allées de tombes.

			— Allo, Jason ?

			— Chef oui chef.

			— Le gibier sort de sa tanière. Il vient vers toi.

			— Reçu.

			Jason cale son fusil contre sa joue, allume sa lunette de visée et pointe l’arme vers l’entrée du fort. Le gibier apparaît d’un coup et court droit dans sa direction. Il voit sa gueule déchirée par la rage qui l’anime. Il avance en zigzag, penché en avant, avec son fusil à pompe plaqué contre son thorax. Jason le suit sur quelques mètres et tire. Moins coloré qu’un perroquet, mais plus qu’un pigeon. Le soleil se lève sur la colline. La journée promet d’être belle.

			— Gibier à terre.

			— Je le récupère. On se retrouve au van.

			Jason s’apprête à quitter son perchoir, quand il entend le bruit d’un puis de deux moteurs Diesel.

			— Chef, laisse tomber le gibier. Il faut que tu décroches. Véhicules tricolores en approche.

		

	
		
			Alicia, 
Lyon, 5e arrondissement

			Lundi 23 juillet 2037, 7 h 15. Alicia a vraiment passé une nuit de merde. Entre le crémant de Bourgogne et l’envie de gifler ce gros débile de Blanzac, elle n’a pas pu trouver le sommeil avant tard dans la nuit. C’est incroyable le ramassis de conneries qu’il est capable de débiter ! Il s’est cru sur un plateau télé à servir la soupe à Pascal Flavien ou quoi ? Droit comme un i avec son sourire de gagneur à asséner ses pensées cyniques, son chapelet de poncifs douteux et racistes. Une vraie tête à claques, limite surpris de rencontrer une contradiction pour une fois. À 2 heures du mat, Alicia en était encore à se demander pourquoi elle devait continuer à s’infliger ça, pourquoi elle ne le plantait pas là, à Lyon, dans sa merde et ne rentrait pas seule à Paris retrouver son lit, sa cuisine et prendre au matin son petit-déj sur son balcon. Pour deux raisons majeures. Un, parce qu’elle était saoule à ne plus marcher droit ; et deux, parce qu’elle avait fait ses comptes et ne pouvait pas se permettre d’envoyer balader DNews. Elle commençait enfin à s’enfoncer dans le sommeil quand, vers 4 heures, Blanzac s’était mis à parler en dormant. Au bout de cinq minutes Alicia était debout et grimpait l’échelle de meunier menant à la mezzanine pour lui demander de se taire. Elle s’était figée arrivée au dernier barreau, soudain mal à l’aise. Il dort en caleçon, les draps jetés au sol, le corps trempé de sueur. Son rêve est agité, son corps traversé de gestes nerveux, sa voix douloureuse. Blanzac parle avec son père. Dans sa famille on se vouvoie et on s’appelle mère, père, cousin Gregory ou tante Yvonne… On a un grade, une fonction. Blanzac est au pilori et se défend à coups de « s’il vous plaît, croyez-moi ». Un cauchemar qui dure. Il est dans un puits ou dans une cave. Non, dans une cuisine. Il n’a plus d’air pour respirer. Il étouffe. Il veut fuir, mais père le retient. Fils pleure et se confond en excuses. Fils s’humilie. Fils implore. Fils jure d’être un bon fils. Puis il s’était tu. Toute colère disparue, Alicia était redescendue de l’échelle sans oser le réveiller. Elle avait récupéré un plaid, s’était rendue sur la pointe des pieds dans le jardin et avait tiré un transat sous l’olivier. Les reflets argentés de ses feuilles sous la lune, les odeurs de jasmin et de chèvrefeuille dans l’air frais de la nuit, elle s’était enfin assoupie.

			Blanzac la réveille alors que les premiers rayons du matin percent à travers les feuilles rouges du prunus. Il lui tend un bol de café fumant avec un air de premier communiant.

			— J’ai fait du café, la vaisselle est lavée et j’ai acheté des croissants.

			Alicia se redresse dans son transat et attrape en maugréant le bol que Blanzac lui tend.

			— Une dépêche vient de tomber. Ils ont trouvé l’assassin. La conférence de presse est avancée d’une heure : 8 h 30 à la préfecture.

			— Et c’est quelle heure ?

			— Presque 7 h 30. Je suis vraiment désolé pour hier soir. Je ne…

			— Arrête de t’excuser, ça m’énerve ! Tu es vraiment un drôle de bonhomme, Blanzac, toujours à jouer un rôle. Parfois t’es con à hurler. Blanzac le beau gosse avec ses clins d’œil et son sourire carnassier, Blanzac l’intellectuel d’extrême droite, Blanzac le chroniqueur d’avenir… Et parfois tu es normal. Tu as un putain de problème de cohabitation dans ta tête. Faut que tu fasses le point d’urgence.

			— Pour l’instant, je veux juste faire mon travail sérieusement. Et je n’y arriverai pas seul.

			Alicia accroche son regard. Un léger sourire en forme de supplique naît sur les lèvres du journaliste. Elle détourne les yeux et arrondit ses mains autour du bol de café.

			— Ok.

			Blanzac pousse un soupir de soulagement et s’immobilise. Déjà habillé de son costume, il la regarde sans bouger. Alicia se sent mal à l’aise.

			— Quoi encore ?

			— Je voudrais bien être un peu en avance à la préfecture…

			— Tu fais chier.

			Alicia se déplie, avale d’un trait le café brûlant, se lève et fonce sous la douche.

			La salle est pleine à craquer. Des centaines de journalistes s’agglutinent devant l’estrade vide, jouant des coudes pour trouver la meilleure gâche. Toutes les grandes chaînes nationales sont bien sûr présentes maintenant, mais les récentes tensions entre la France et la Turquie donnent à la conférence de presse du jour une dimension internationale inattendue et de nombreux journalistes étrangers, accompagnés de leurs équipes techniques, ont eux aussi fait le déplacement. Pour faire face à cet afflux soudain de caméras, la préfecture n’a accordé que quelques accréditations pour filmer l’intervention du préfet. France Télévisions et LCI en ont reçu une, pas DNews. Alicia a été priée par l’un des nombreux agents de sécurité qui encadrent les journalistes de ranger son matos. Les forces de l’ordre sont également partout présentes, bottées, casquées, les visages masqués par des cagoules kaki. On entend le cliquetis de leurs armes à chacun de leurs mouvements. Dans le bruit grinçant des chaises qu’on déplace, tout le monde se bouscule et s’invective dans toutes les langues de Babel. Alicia laisse traîner ses oreilles. Les suppositions vont bon train. Les chaînes françaises privilégient la thèse de l’attentat islamiste venu de la périphérie, un jeune récemment radicalisé qui passe à l’acte, un schéma qu’elles connaissent déjà. Les Allemands penchent, quant à eux, pour la communauté turque, qui proteste depuis des semaines contre le soutien de l’Union européenne, et de la France en particulier, à leur ennemi kurde. Les Anglo-Saxons pensent que ce sont les Russes ou les Serbes qui, englués dans des conflits régionaux sans fin, chercheraient à faire pression sur les démocraties occidentales pour qu’elles cessent de soutenir les États séparatistes. Lassée par les suppositions fébriles de tous ces spécialistes et fuyant l’étalage sordide de leur excitation, Alicia s’est finalement assise au fond de la salle, loin du brouhaha, le seul endroit où il restait des sièges disponibles. Elle a posé sa caméra sur la chaise à côté d’elle afin de garder une place pour Blanzac. Ce dernier, après lui avoir mis une pression pas possible, a disparu à peine arrivé à la préfecture et n’est pas réapparu depuis. Elle a beau faire des efforts, il est horripilant. Jean-Marie Serval, le préfet de région, arrive sur l’estrade et tapote sur son micro. Le silence se fait difficilement dans la salle.

			— Messieurs, mesdames, un peu de tenue s’il vous plaît. J’aimerais commencer dans le calme afin de ne pas me faire harceler par la suite de questions auxquelles j’aurais déjà répondu dans mon propos liminaire. Bien. Madame, from CBS News, please sit down now. Everybody is waiting for you. Voilà… Merci à vous tous pour votre patience et veuillez nous excuser pour ce léger retard. Tôt ce matin, à 6 h 45 précisément, deux patrouilles de la BRI ont retrouvé le corps sans vie du forcené, allongé à côté de son arme, sur le parvis du fort de Loyasse. La mort, d’après les premières constatations, remonterait à quelques minutes à peine avant la découverte du corps. Le forcené est décédé d’une balle de fort calibre, tirée sur le côté droit de la tête au niveau de la tempe. Nous n’avons pour l’instant aucune idée de son identité. Il n’avait aucun papier sur lui pour nous l’indiquer. C’est un homme d’une trentaine d’années, de type caucasien, un mètre quatre-vingt-trois, aux cheveux châtains, yeux noirs, sans signe distinctif, ni cicatrice, ni tatouage. Un portrait du tueur est en train d’être établi en ce moment même par nos équipes de la police médicolégale. Il vous sera présenté en fin de conférence. Nous espérons qu’une diffusion large de ce portrait permettra d’avancer significativement vers l’identification formelle du meurtrier. Nous envisageons toutes les hypothèses quant à sa nationalité et ses motivations. Le décès du meurtrier signifie également que les investigations seront longues. Dans ce contexte, et sous réserve de nouvelles découvertes policières, la direction de l’enquête reste, bien entendu, sous l’autorité de l’unité de coordination des forces d’intervention en collaboration étroite avec le Parquet national antiterroriste. Voilà les faits tels que nous les connaissons. Je suis maintenant prêt à répondre à vos questions.

			— Albine Malaury, pour LCI. Merci de prendre ma question, monsieur le préfet. Vous dites avoir retrouvé le forcené quelques minutes à peine après sa mort. C’est surprenant. Comment pouvez-vous l’affirmer et pouvez-vous nous donner des précisions sur les circonstances qui ont mené à la découverte du corps ?

			— Depuis vingt-quatre heures, grâce aux équipes cynophiles, nous nous doutions que le meurtrier avait trouvé refuge dans les bois et les anciens bâtiments militaires qui recouvrent la colline de Fourvière. L’exploration du fort de Loyasse était d’ailleurs prévue ce matin même. Les équipes de surveillance du site avaient ainsi été renforcées. Ce n’est donc pas surprenant que deux véhicules de patrouille se soient trouvés sur place. Lorsque les policiers sont arrivés, le corps présentait tous les signes d’une mort récente.

			— Pouvez-vous préciser ?

			— Le corps était encore chaud, Madame, et le sang n’avait pas commencé à coaguler.

			— Alexandre Teyssière de Blanzac, DNews.

			Blanzac vient de jaillir du troisième rang, comme un diable hors de sa boîte, et de se saisir du micro qu’il a littéralement arraché des mains de sa collègue malgré ses protestations. Alicia est stupéfaite.

			— Dans votre présentation des faits, vous avez sous-entendu que le forcené se serait suicidé…

			— Nous envisageons toutes les hypothèses, mais le suicide semble en effet une piste sérieuse.

			— Faux ! De source sûre, je sais que l’arme trouvée près du corps est un fusil de chasse, un fusil à pompe de calibre 12, comme décrit par de nombreux témoins du massacre. Ce qui est logique, puisque le forcené n’utilise que des cartouches de chevrotine pour tuer. Il ne s’est jamais servi de balle. Vous nous l’avez confirmé ici même hier à la même heure : « De la chevrotine de neuf à douze grains, pour la chasse au gros gibier. » Ces informations viennent bien de vos services, n’est-ce pas ? Et vous savez très bien que s’il s’était suicidé avec de la chevrotine à sanglier à bout portant, vous n’auriez plus rien pour l’identifier. Il n’y aurait plus de visage. C’est pour ça que vous venez de nous dire, je vous cite : « Décédé d’une balle de fort calibre, tiré sur le côté droit de la tête au niveau de la tempe. » Monsieur le préfet, voici donc ma question : pouvez-vous nous dire où est passée l’arme qui a tué le forcené ?

			Un silence pesant vient de s’abattre sur le parterre de journalistes. Monsieur Jean-Marie Serval, préfet de Région, reste silencieux un instant.

			— Je ne sais pas quelles sont vos sources ni ce qui vous permet d’être aussi affirmatif. Tout ce que je peux vous dire c’est que les études balistiques sont en cours et que je ne peux rien confirmer ou infirmer pour l’instant.

			L’agitation gagne tous les journalistes présents. Nombre d’entre eux se sont levés et réclament la parole en essayant de couvrir la voix du voisin. Certains se sont approchés de l’estrade, retenus in extremis par les forces de l’ordre. Une journaliste américaine crie son indignation. Le préfet est en train de perdre la salle. Alexandre observe la scène avec amusement, visiblement très content du bordel qu’il vient de déclencher. Alicia croise son regard. Il lui sourit, enjambe une rangée de chaises d’un geste ample et se faufile jusqu’à elle.

			— T’es fier de toi ?

			— Plutôt.

			— Vas-y explique.

			— En arrivant, je suis allé aux toilettes. Et là, devine qui je croise, debout devant les pissotières à côté de moi ? Vas-y devine ?

			— J’en sais rien. On est pas des gosses. Crache le morceau.

			— Le papi qu’on a interviewé dans les jardins.

			— Celui des déjections canines ?

			— En personne ! Et il me saute dessus comme si on était copains depuis vingt ans. Il me dit que depuis deux jours, il n’arrive plus à dormir à cause des dégradations et des chiens dans son jardin, que c’est un vrai traumatisme pour lui… Bref, comme il ne dort pas, il va tous les matins à l’aube vérifier que ses haricots vont bien. Il buvait son café, assis tranquillement sur une chaise, « à profiter de la fraîcheur de la nuit » comme il dit, quand il a entendu du bruit qui provenait du fort. Évidemment, il y est allé et il a vu les flics quand ils ont découvert le corps. C’est lui qui m’a dit pour le fusil de chasse et pour la blessure par balle. Il a été chasseur alpin pendant quinze ans, alors il sait faire la différence entre une blessure par décharge de chevrotine et une blessure par balle de gros calibre. Je le cite : « D’un côté du crâne, il y avait un trou large comme un petit pois, mais de l’autre ça avait explosé comme une pastèque, c’est du gros calibre ça, pour la guerre. » Quand il s’est approché pour mieux voir, les flics l’ont repéré et l’ont immédiatement embarqué comme témoin, et c’est comme ça qu’il s’est retrouvé dans les toilettes de la préfecture.

			— Et toi à faire le buzz sur toutes les chaînes, même à l’international. Pascal Flavien va t’adorer.

			Les lions de l’information se déchaînent contre le préfet comme dans une arène. Les questions fusent. La balle qui a tué le forcené provenait-elle d’une arme traditionnellement utilisée par les Russes, les Turcs ou par Daech ? Quel type de munitions a-t-on précisément retrouvé près du corps ? S’il ne s’est pas suicidé, alors peut-on croire à une bavure policière ? Non ? À un deuxième homme alors ? Un commanditaire qui se débarrasse de son soldat ? L’hypothèse qu’il y ait des complices est plus que probable désormais, n’est-ce pas ? Alors combien de complices ? Qui ? Où sont-ils maintenant ? Le préfet se noie. Il bafouille des réponses contradictoires, essaie maladroitement de rétablir de l’ordre comme un prof chahuté, alternant menaces et supplications, puis épuisé finit par baisser la tête, se lève et quitte la salle, encadré par les flics. Alicia se demande quels sentiments traversent son esprit alors qu’il voit sa carrière se fracasser devant lui et qu’il imagine sa disgrâce prochaine. Peut-être a-t-il une pensée pour sa femme et ses gosses ou pour ses prochaines vacances aux Antilles qu’il va devoir annuler. Alicia sent la présence de Blanzac qui jubile à ses côtés, excité comme un gosse. Lui voit sa carrière repartir en flèche et elle craint le pire. Blanzac va redevenir Blanzac à temps plein. Ça promet. Elle voudrait que tout ce cirque s’arrête. Soudain sur l’écran géant qui surplombe l’estrade désormais vide apparaît le portrait de l’assassin. Un physique banal, des traits fins, un menton fendu d’une fossette. La police scientifique a fait son possible pour masquer la blessure que l’on devine dans les zones floutées. Le visage semble flotter dans l’air. Alicia sent ses lèvres s’assécher d’un coup et le sang quitter son visage.

			— Blanzac, je le connais. Il s’appelle Martial Buffardel. Je le connais depuis ma naissance.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Parc de Lésigny, région parisienne

			Lundi 23 juillet 2037, 7 h 30. Comme tous les matins, Monsieur Londres est debout à 6 heures, sous la douche à 6 h 10, habillé à 6 h 30. Comme tous les matins, il porte le même costume bleu, la même cravate pour se rendre au bureau de tabac. Il patiente quinze minutes, le temps que le buraliste veuille bien ouvrir sa boutique, et en profite pour fumer la seule cigarette qu’il s’autorise chaque jour. À 7 heures, il achète Le Figaro du jour et Le Monde de la veille. À 7 h 30, il est installé sur la terrasse de son pavillon en face de la cuisine, un grand bol de café brûlant posé sur la table basse en face de lui. Le parc de Lésigny s’étend sous ses yeux : une communauté de cadres supérieurs et de bourgeois, des maisons individuelles enfermées dans un bois ceint de grands murs hérissés de tessons de verre pour les protéger du monde extérieur, trois checkpoints pour en contrôler l’accès, une vingtaine d’agents de sécurité, une piscine, des terrains de tennis couverts et climatisés, un club réservé aux résidents adhérents, des commerces branchés. Il n’y a pas de haies ni de murs pour séparer les maisons toutes plus ou moins identiques à l’intérieur du parc. Un monde homogène et hermétique, dans lequel il n’y a pas de raison de se méfier du voisin. Pourtant la distraction principale de tous les résidents est l’espionnage. Tout le monde surveille tout le monde et les fruits de cette surveillance sont largement commentés en confidence autour d’un cocktail près du pool bar. Monsieur Londres offre aux regards indiscrets une vie réglée comme du papier à musique, si immuable qu’elle en devient transparente. Il est plutôt gras, juste assez moche pour ne pas en faire une caractéristique remarquable, juste assez amical pour échapper aux souvenirs de ses interlocuteurs, lisse, poli, invisible. Personne ne se souvient des gens insignifiants. Monsieur Londres commence toujours sa lecture matinale par les pages économiques du Figaro et vérifie ses derniers placements boursiers. British Petroleum s’effondre. Il est content. Il l’avait anticipé et déplacé ses billes. Thales, Safran, l’allemand Hechler & Koch, le britannique BAE Systems et Lockheed bien évidemment ont tous pris entre 25 et 30 % en moins d’un mois. L’extension des conflits en Afrique, en Europe de l’Est et au Moyen Orient a littéralement shooté à l’adrénaline le marché de l’armement, avec des volumes d’échange indécents, un nouveau Far West où tu te retrouves riche ou pendu en moins d’une heure. Un eldorado pour un investisseur aussi réactif et bien informé que Monsieur Londres. Son téléphone sonne. Il décroche.

			— Monsieur Korp, j’attendais votre appel.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel à Lyon ? Vos équipes devaient faire le ménage, couper tous les liens et voilà qu’on se retrouve avec un cadavre.

			— Et ?

			— Je ne donne pas plus de vingt-quatre heures avant qu’il soit identifié. Vous m’aviez assuré…

			— Quand on organise une traque en zone urbaine avec comme difficulté supplémentaire de devoir rester sous les radars de toutes les forces de l’ordre présentes sur le théâtre d’opérations, on ne peut se prémunir totalement contre ce genre d’aléa. C’était un risque à prendre.

			— C’était un risque à anticiper et à prévenir, Monsieur Londres ! Le secret doit être protégé à tout prix, vous m’entendez ? Nous sommes sur le point d’aboutir. C’est une question de quelques mois, voire de quelques semaines. La compétition sur le marché des boosters de performance est terrible, vous le savez bien. L’échec de Mae Hong Son nous a presque éjectés de la course. Des millions de dollars en recherche et développement foutus en l’air. En installant les labos en région lyonnaise, nous avons pu reprendre un certain avantage concurrentiel, qui serait entièrement perdu si, d’aventure, le centre du col de la Luère devait être découvert et mis à l’arrêt. Votre raté d’hier est impardonnable.

			— In fine, vous tenez à nouveau Arès pour responsable de vos difficultés, comme vous l’avez déjà fait pour la Thaïlande.

			— Au prix où nous payons votre organisation, nous sommes en droit d’exiger que vous ne commettiez pas ce genre d’erreur.

			— Nous savons, vous comme moi, que les raisons du fiasco de Mae Hong Son vous incombent. Vous n’aviez pas averti les troupes d’Arès, pourtant chargées de la sécurité du site, que le sevrage de vos sujets, comme vous dites, allait tous les transformer en zombies. Vous ne le saviez pas vous-même. Vous n’aviez prévu aucun lieu de contention, aucun personnel pour faire face à cette éventualité. Vous n’aviez pas non plus le matériel adéquat ni les ressources humaines qualifiées sur place pour produire suffisamment de potion magique pour tout le monde. Alors, quand vos lambda se sont retrouvés en manque et ont quitté la jungle complètement hallucinés pour déferler en ville armés de machettes, nous avons dû nettoyer dans l’urgence.

			— Nettoyer ? Un vrai massacre, oui ! Des dizaines de cadavres disséminés partout en ville et dans la jungle qui ont attiré l’attention de toutes les ONG.

			— Avez-vous jamais été mis en cause lors de l’enquête menée par les autorités thaïlandaises ? Non ! Et si le nom de RedKorp n’est jamais apparu nulle part, ni dans les rapports d’enquêtes ni dans la presse, c’est parce que tous les liens avaient été coupés en amont. C’est Arès qui vous a sorti du guêpier dans lequel vous vous étiez mis, et vous le savez bien. Pourtant, lorsque vous décidez de rapatrier les labos et la production sur le territoire européen, vous décidez de ne pas nous renouveler votre confiance et vous vous tournez vers la concurrence.

			— Nous avions des offres plus intéressantes. Les tarifs d’Arès étaient devenus prohibitifs.

			— Ah bon ? Et y avez-vous gagné ? Êtes-vous satisfait des prestations que vous avez louées à bas coût ?

			— Ne me parlez pas sur ce ton ! Vous empestez l’arrogance et votre petite ironie mesquine ne m’impressionne pas…

			Monsieur Londres se cale plus profondément dans son fauteuil. Un grand sourire illumine son visage rond. Il a toutes les cartes en mains. D’une voix doucereuse, comme on parle à un jeune enfant ou à quelqu’un qui ne comprend visiblement pas tout, il reprend la parole.

			— Écoutez-moi bien. Lorsque vous avez à nouveau sollicité notre aide, il y a quelques jours, je me suis personnellement fermement opposé à toute nouvelle collaboration. Vous n’êtes pas fiable ni très intelligent, Monsieur Korp. Votre père l’était, mais pas vous. Je ne suis malheureusement pas seul à décider chez Arès. Messieurs Minsk et Berlin ont fortement insisté pour que nous accédions à votre demande. J’ai cédé et c’était une erreur. Nous devons maintenant gérer une situation que votre incompétence a de nouveau rendue chaotique. Alors, si jamais vous vous avisez de me reparler ne serait-ce qu’une seule fois comme vous venez de le faire, je rapatrie l’ensemble de mes soldats dans les vingt-quatre heures, y compris ceux désormais en charge de la sécurisation du site. Je ne donne pas une semaine avant de voir vos lambda se balader dans la nature en plein sevrage… Est-ce que vous m’avez bien entendu ?

			— Cette affaire nous met tous sous pression. Nos propos dépassent très certainement nos pensées.

			— Vous avez raison, oublions tout cela et faisons le point sur la situation, s’il vous plaît. Le premier des deux lambda qui sont parvenus à échapper à votre surveillance ces dernières semaines vient d’être neutralisé par mes hommes, quant au second il est toujours dans la nature et nous le recherchons activement, mais il ne fait pas parler de lui. Le premier lambda l’a peut-être éliminé au début de son délire et on retrouvera son corps dans quelques mois. Le site du col de la Luère est en passe d’être entièrement sécurisé. Une vingtaine de mes hommes est déjà sur place. Une équipe resserrée reste au plus près de l’enquête policière à Lyon, prête à couper tout lien qui pourrait émerger au cours des investigations. Rassurez vos partenaires, Monsieur Korp, vos recherches peuvent reprendre en toute quiétude désormais.

			Monsieur Londres raccroche sans qu’aucune formule de politesse n’ait été échangée. Satisfait du tour qu’a pris la conversation, il replonge avec gourmandise dans la lecture de son journal. « Révolte de la faim en Écosse, le 10 Downing Street envoie l’armée mater Édimbourg. » Pauvres îles Britanniques. Avec une inflation à deux chiffres et une livre qui s’échange autour des trente centimes d’euro, pas facile de conserver un empire. « Des milices d’extrême droite font un carnage lors d’un festival en Norvège. » « Grève générale en Allemagne contre les restrictions d’eau et d’électricité. Le Bundestag pris d’assaut par les manifestants. » Monsieur Londres s’excite. L’Europe tout entière vire petit à petit rouge sang. C’est bon tout ça, bon pour les affaires, bon pour Arès. « Tensions croissantes entre Rome et Athènes. Le gouvernement grec ferme son espace aux reconduits à la frontière en provenance d’Italie. Des dizaines de ferries bloqués dans les eaux internationales. » Monsieur Londres boit du petit-lait. C’est bien beau de promettre d’expulser tous les immigrants, encore faut-il avoir les moyens pour le faire. Ça aussi, c’est bon, vraiment très bon. « La famine s’étend au Maghreb. Les côtes méditerranéennes menacées. Les plages de Mykonos et de Crète envahies par des hordes de réfugiés. » Il lâche un petit rire amusé en saisissant son bol de café. Il en boit une gorgée puis le repose, s’étire dans son fauteuil et reprend sa lecture. « Guerre à l’est de l’Europe. Les lignes de front sont figées. Un statu quo qui inquiète les économistes. » Mais pas Monsieur Londres. Non, Monsieur Londres est pragmatique. Il investit massivement dans le chaos. « Moyen Orient : Paris et Ankara à couteaux tirés. L’Élysée dément toute présence militaire française dans le Kurdistan irakien. » Là, il se marre franchement. Il vient tout juste de superviser l’envoi de quatre cents hommes supplémentaires à Mossoul pour le compte du ministère de la Défense. Tout le commandement est composé de militaires bleu blanc rouge. Il replie son journal, le jette sur la table et pousse un soupir de contentement. Après quelques instants sans bouger, il reprend son téléphone.

			— Bonjour, Jules. Je souhaiterais faire évoluer un peu mon portefeuille. Vendez mes actions RedKorp et repositionnez-moi sur l’agroalimentaire. Les céréales sont la prochaine arme de destruction massive, croyez-moi.

		

	
		
			Alexandre, 
Lyon, salle de conférences de la préfecture

			Lundi 23 juillet 2037, 9 heures. Alexandre n’a plus vu quelqu’un pleurer d’aussi près depuis… depuis… Alexandre n’a jamais vu quiconque pleurer d’aussi près. On ne pleure pas chez les Teyssière de Blanzac, on blêmit puis on serre les dents jusqu’à devenir froid comme du marbre. On apprend cela dès l’enfance. Lorsqu’Alicia s’est effondrée, il l’a accueillie dans ses bras sans réfléchir et elle y est restée. Il ne dit rien, parce que pour une fois il n’a rien à dire. La situation le dépasse totalement. Sa main se pose lentement sur l’omoplate d’Alicia, bien à plat, et il se fige. Elle est toute petite, son front est bouillant contre son torse. Quand le portable d’Alexandre vibre dans la poche revolver de sa veste, Alicia s’écarte enfin. C’est Pascal Flavien.

			— Bravo, Alexandre. Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris, mais vous avez été excellent. Complètement piégé, le préfet, une vraie bérézina. J’ai rarement vu une conférence de presse partir en couilles comme ça. Les images de votre intervention tournent en boucle, même à l’international. Encore une fois bravo ! Comme quoi, j’ai eu raison de vous faire confiance. On prend l’antenne dans cinq minutes. Émission spéciale. Tenez-vous prêt.

			— On a un petit problème Pascal, Alicia est souffrante et…

			— Qui est Alicia ?

			— Ma caméraman, Alicia Robeyre. Elle est malade et…

			Alicia s’est ressaisie. Les sanglots se sont taris, même si son visage est toujours creusé par la peine. Elle ne sourit pas. Son regard est lumineux et intense, comme poli par les larmes. Elle dresse le pouce vers le haut et articule silencieusement « ça va aller ».

			— Oubliez ce que je viens de vous dire, Pascal. Dans cinq minutes, on sera prêts.

			— Ah ! Vous me rassurez, Alexandre. On a besoin de vous dans l’équipe. Vous êtes vous-même devenu l’info du jour en quelque sorte.

			Alicia et Alexandre sont installés rue de Bonnel avec, en arrière-plan, les imposantes grilles d’entrée de la préfecture. Les bâtiments fin xixe s’ouvrent sur une vaste cour intérieure créant une jolie perspective, très républicaine. Alicia prépare la caméra et vérifie les connexions satellites pendant qu’Alexandre suit ce qui se passe sur le plateau parisien sur un tout petit écran retour caméra. Tous les ténors sont rentrés de vacances et affichent un air bilieux. Godeffroy Lepont a pris un coup de soleil et sa peau rougeaude luit sous les projecteurs. Olivier Dargentière et Mathieu Barray, en plein jet-lag, ont franchement du mal à suivre. Seules Charlotte de Bragance et Élodie Chambro semblent être à la hauteur. Pascal Flavien est survolté et essaie tant bien que mal de dynamiser son équipe. Alicia se redresse, la caméra harnachée sur son épaule. Elle encourage Alexandre du regard et se connecte au réseau. Alexandre a à peine le temps de corriger sa tenue que Flavien le contacte déjà.

			— Nous rejoignons au plus vite Alexandre Teyssière de Blanzac à Lyon. Bonjour, mon cher Alexandre.

			— Bonjour, Pascal, et bonjour à toute l’équipe.

			— Vous venez, il y a quelques minutes à peine et en plein direct, de totalement déstabiliser le préfet. Cette conférence devait être la démonstration de l’efficacité des services de l’État et vous les avez, je ne crois pas que le mot soit trop fort, littéralement ridiculisés. L’image d’un haut fonctionnaire fuyant les questions des journalistes et laissant une chaise vide derrière lui est proprement hallucinante et deviendra, j’en suis sûr, le symbole même de la faillite de la Nouvelle République en matière sécuritaire. Pouvez-vous nous expliquer les circonstances qui ont mené à ce coup d’éclat ?

			— Comme vous le savez, depuis le début de l’affaire, les forces de l’ordre et la préfecture ont verrouillé les informations. Nous avons donc dû enquêter seuls en tirant le meilleur parti des rares renseignements que nous avions pu obtenir. La traque semblait se concentrer sur la colline de Fourvière, alors nous avons arpenté ses bois et ses rues, interrogé ses habitants. C’est l’un des riverains que nous avions abordés au début de notre enquête qui nous a permis d’obtenir aujourd’hui ces informations troublantes sur les circonstances entourant la mort du forcené. Il était présent lors de la découverte du corps et a pu observer de près la nature des blessures. L’arme trouvée auprès du meurtrier ne correspondait pas au…

			Une voix de crécelle l’interrompt. Élodie Chambro prend la parole.

			— Alexandre ? C’est Élodie. Félicitations pour votre travail d’enquête. Un vrai camouflet pour tous ceux qui pensent que nous ne sommes plus une émission d’information sérieuse mais un forum d’expression pour idées d’extrême droite ! N’est-ce pas, Olivier ?

			— Je n’ai jamais rien dit de tel. Vous me prêtez des propos…

			— J’aimerais pouvoir poursuivre mon raisonnement sans être interrompue. C’est incroyable ça, ce manque de courtoisie. Depuis le début de cette affaire, nous dénonçons l’hypocrisie du ministère de l’Intérieur. Ce que nous pensions être de la frilosité s’avère en fait être de purs mensonges. Le gouvernement ne veut pas être traité de laxiste, alors il préfère cacher la vérité aux Français plutôt que d’admettre que sa politique en matière de lutte contre le terrorisme est un échec cuisant. Nos frontières sont de vraies passoires. Et elles ne laissent pas passer que des terroristes, mais également la drogue qui finance leurs actions et les armes de guerre qu’ils utilisent contre nous. Et si vous me trouvez excessive, mon cher Olivier, allez donc parler aux victimes de l’attentat de Lyon. Vous leur expliquerez que tout a été fait pour garantir leur sécurité. Qu’en pensez-vous, Alexandre, vous qui êtes sur place et qui sentez mieux que nous le pouls de la population lyonnaise ?

			— Tout le monde en parle, bien sûr, et y va de son hypothèse, mais personne ne sait rien en fait. Les Lyonnais ont plutôt confiance dans leur police et restent prudents, comme toujours.

			— Alexandre ?

			— Bonjour, Charlotte.

			— Bonjour, Alex. Peux-tu nous en dire un peu plus sur ton témoin. Comment se fait-il qu’il était présent sur place et quel crédit peut-on apporter à ses paroles ?

			— Notre témoin est un ancien militaire de 64 ans. Il est insomniaque, alors il passe ses nuits à profiter de la fraîcheur de son jardin situé à quelques dizaines de mètres à peine du fort de Loyasse. Lorsqu’il a entendu les véhicules de police, il s’est approché et a pu observer en détail tout ce qui s’est passé lorsque le corps a été découvert. Vu ses connaissances en tant que soldat, il en a conclu que jamais une arme de chasse ne ferait une telle blessure mais qu’il s’agissait plus probablement d’un fusil de gros calibre de type militaire. « Une arme de sniper type M21 ou M25 », je le cite. La préfecture affirme avoir retrouvé le corps quelques minutes après le décès. Il semble logique de penser que celui qui a abattu le forcené a dû utiliser une arme munie d’un silencieux, car sinon notre témoin aurait entendu le coup de feu. C’est ce détail plus que tout autre qui me pousse à écarter définitivement l’hypothèse d’une bavure policière. L’absence de détonation prouve qu’il n’y a pas eu échange de tirs et semble confirmer la présence d’un deuxième homme. Quant à savoir qui est ce deuxième homme, nous pouvons pour l’instant seulement établir des conjectures bien fragiles. Les analyses balistiques devraient nous en apprendre beaucoup plus. On les attend.

			— Vu leur embarras, ne pensez-vous pas que les services de la préfecture ont déjà ces résultats en leur possession mais refusent de les communiquer ?

			— Je n’en sais rien, Pascal. Il me semble qu’après ce qui s’est passé ce matin ils n’ont plus trop le choix. Ils ne peuvent que jouer le jeu de la transparence.

			— Une autre information majeure est que nous avons découvert le visage du meurtrier. Que pouvez-vous nous apprendre à ce sujet ? Avez-vous une idée de son identité ?

			Alexandre se fige, le regard planté dans l’œil noir et froid de la caméra. Il hésite. Il sait que Pascal Flavien attend. Les bagues de l’autofocus s’agitent dans tous les sens, comme si elles étaient, elles aussi, excitées par l’imminence du scoop. Et derrière l’objectif et sa série de focales, de diffuseurs et de diaphragmes, protégé du monde extérieur par un cache en plastique noir, se trouve l’œil d’Alicia encore délavé par les pleurs, lumineux, attentif, sensible. Elle porte une nouvelle robe à fleurs avec des chaussures qu’il n’oserait même pas mettre pour marcher dans la boue.

			— Excusez-moi, Pascal, je n’ai pas bien entendu votre question.

			— Je vous demandais si vous aviez des informations concernant l’identité du tueur.

			Alexandre chausse un sourire de circonstance.

			— Non, nous n’avons aucune information à ce sujet pour l’instant.

		

	
		
			Alicia, 
Lyon, rue de Bonnel, devant la préfecture

			Lundi 23 juillet 2037. Alicia est bouleversée. Sa tête est prise dans une ouate nauséeuse. Cachée derrière sa caméra, elle se retient de renifler et laisse le trop-plein de larmes s’écouler de son nez. Elle filme Alexandre qui se tient toujours impeccablement droit devant l’objectif, tandis que les images qui la rattachent à Martial défilent au fond de son crâne. Elles sont nombreuses et, pour la plupart, heureuses. Les baignades dans l’eau glacée des chutes de la Druise quand ils étaient gosses, les randos dans la forêt de Saou et le long des Trois Becs, les concerts dans les bars de Crest, de Chabeuil ou dans le Diois. Martial si doux, si gentil, si prévenant. Ce baiser échangé après une soirée un peu trop arrosée. Sa timidité et sa maladresse la première fois quand ils s’étaient retrouvés nus, allongés à même le sol d’une cabane perdue au fond des bois. La chaleur de ses mains sur son corps frigorifié d’adolescente rebelle. La rugosité de la couverture sous ses fesses. Son rire. Puis, quelques mois plus tard, ses larmes et son menton qui tremble quand elle lui annonce qu’elle part pour Saint-Étienne, sa délicatesse alors. Comment a-t-il pu devenir, en quelques années à peine, ce fou furieux ivre de violence ? Quand a-t-il emprunté ce chemin de malade avec son issue sordide ?

			L’émission vient de se terminer. Elle pose la caméra et se mouche bruyamment. Blanzac est au téléphone avec Charlotte de Bragance. Elle lui fait de la lèche. Quel drôle de bonhomme ! Alicia ne comprend pas pourquoi il n’a pas saisi sa chance, mais Alexandre n’a rien dit. Harcelé de toutes parts par l’ensemble des chroniqueurs sur le plateau, il s’est contenté de répéter en boucle qu’il était trop tôt pour formuler des hypothèses concernant l’identité de l’assassin et ses motivations. Ça n’a pas dû être facile pour lui de résister à la tentation. Le scoop de l’année. Alexandre Teyssière de Blanzac, grand reporter, dévoile le nom de l’assassin en exclusivité sur DNews et en direct, une place garantie aux côtés de Flavien pour les dix ans à venir et de quoi effacer sa mauvaise réputation.

			— Pourquoi tu n’as pas lâché le morceau, Blanzac ?

			— Je ne veux pas abattre toutes mes cartes d’un coup. Je pratique la méthode du teasing en quelque sorte, style un scoop par jour pas plus. Je ménage mes effets…

			Alicia le regarde perplexe. Elle ne le croit pas. Il détourne les yeux.

			— Bon, vas-y, explique : c’est qui ce mec ?

			— Il s’appelle Martial Buffardel et il est né dans la ferme juste à côté de chez moi. C’étaient nos voisins les plus proches. Il vient d’une famille nombreuse. Je le connais depuis l’enfance. On a même eu une aventure ensemble avant que je parte à Saint-Étienne. Et puis il y a eu Cruas. Il est resté bloqué en Zone conta avec sa famille. Quand ils ont commencé la décontamination en 2028, il a repris contact. Je l’ai revu un weekend lui et son clan, il y a dix ans, puis jamais depuis. Sur les réseaux, j’ai appris qu’il avait plus ou moins repris des études en informatique et qu’il cherchait du travail. Martial a toujours été un homme gentil. Je ne comprends pas ce qui a bien pu lui arriver, c’est inexplicable.

			Les yeux d’Alicia se brouillent à nouveau alors qu’une bouffée de tristesse remonte dans sa gorge. Elle si indépendante, toujours prête à couper les ponts pour aller de l’avant. Il était amoureux, elle le savait mais ne voulait pas s’encombrer d’une relation sentimentale. Il n’y était pour rien, le pauvre. Une dernière caresse sur la joue tandis qu’il retient ses larmes, et hop, la voilà partie, sans un regard en arrière, sans un regret.

			— Et que comptes-tu faire maintenant. On va voir les flics ?

			— Je ne sais pas. Non, pas tout de suite. Je ne crois pas que… Non, j’en sais rien… La dernière fois que je les ai vus, ils n’avaient même pas la télé dans leur ferme. Qui va les mettre au courant pour Martial ? Je me dis que c’est peut-être à moi de leur annoncer la nouvelle. Ça leur laissera un peu de temps avant que les flics débarquent et mettent tout à sac dans leurs vies et dans leur baraque. On était très proches. Oui, je crois que ça serait plus correct. Ils vont être dévastés.

			— Ça me va. Et puis de toute façon, c’est toi qui conduis. Laisse-moi juste le temps de faire deux ou trois courses. J’ai besoin de nouvelles fringues.

			Alexandre s’est endormi à peine les anciennes raffineries de Feyzin passées. Alicia conduit mécaniquement, la tête perdue dans les souvenirs de son enfance, entre sourires et pincements de lèvres au goût amer. Les moments lumineux où elle se promène avec les copains sur les contreforts du Vercors, l’ivresse et la liberté, les cris, les rires dans les trous d’eau où on se baigne au cœur de l’été. Puis l’atmosphère lourde dans la maison familiale, son absence de joies, de paroles, l’ennui et la solitude. Martial, lui, avait une tribu : une sœur, Manon, des cousins et cousines, un père, une mère, des chats dans toutes les pièces, des chiens dans la cour et les chèvres dans l’étable. Souvent, elle les avait enviés le soir quand elle regardait vers la ferme et entendait leur brouhaha qui illuminait la nuit. Chez elle, dans le salon en dessous de sa chambre, les volets étaient tirés et les lumières éteintes. Son père somnolait, enseveli dans le cuir du canapé, dans la lumière spectrale du téléviseur. Elle avait envie de fuir, tout de suite et très loin. Pas dans des bouquins à l’eau de rose comme le faisait sa mère, qui les avalait comme d’autres gobent des anxiolytiques. Non, fuir comme on fuit la mort.

			Les bandes rugueuses grondent sous les roues de la 5008. Une décharge d’adrénaline. Alicia corrige la trajectoire d’un coup de volant. Elle est épuisée. Elle a besoin d’une pause café et résiste au sommeil qui la gagne jusqu’à la première station-service. Des vigiles armés y gardent l’accès aux pompes à essence. Avec le litre de gasoil à plus de trois euros et les achats rationnés, plusieurs dépôts de carburant ont été pillés ces derniers temps, certains par des bandes organisées, d’autres par de simples automobilistes dans le besoin. La tension autour des pompes est palpable et les vigiles ont du mal à contenir la foule. Les invectives fusent de toutes parts. Alexandre se remet à parler en dormant et pousse des petits cris nerveux. Alicia le regarde, à nouveau intriguée. Elle hésite à le réveiller, puis décide finalement de pousser le son de l’autoradio. The Strokes. La voix douce et étrangement métallique de Julian Casablancas envahit l’habitacle. Alexandre marmonne quelques mots incompréhensibles et douloureux, se retourne, ouvre un œil et lui sourit, soulagé, puis retombe dans le sommeil.

			Alicia n’est pas revenue à Valence depuis dix ans. Le centre-ville est désert. Quand Forges-et-Parizzi et les autres grands groupes du BTP avaient entrepris de repousser la ligne de démarcation plus au sud pour désenclaver la région PACA et lui rendre son accès au nord de la vallée du Rhône, ils avaient promis monts et merveilles à tous ceux qui acceptaient de s’installer dans la zone nouvellement décontaminée. Une maison, un travail, des primes exceptionnelles, comme un retour à la vie d’avant la catastrophe. Les cadres et les ouvriers du BTP habitaient les anciennes villas abandonnées par ceux qui avaient cru, quelques années auparavant, pouvoir fuir la mort et les radiations en rejoignant les camps de réfugiés du Vercors. Très peu étaient revenus et le nombre de maisons et d’appartements disponibles était si important que certains y voyaient un marché immobilier juteux. On avait alors rouvert des écoles, des zones commerciales… Puis Forges-et-Parizzi avait décrété qu’Avignon ferait une meilleure base arrière pour ses activités de décontamination, et ils avaient quitté la ville en laissant tout le monde sur le carreau. Un territoire détruit et abandonné à lui-même pendant des années, puis reconstruit et abandonné à nouveau. Alicia a lu quelque part que, depuis peu, Agro-Inter s’est implanté en ville et qu’une nouvelle population d’ouvriers agricoles s’est installée. Ils travaillent tous dans les grandes serres qui longent les berges du Rhône et en aspirent l’eau. Dans l’article, le journaliste parlait d’une prospérité nouvelle, Alicia ne voit rien de tel autour d’elle. La ville est plongée dans la fournaise, l’air est poussiéreux. Des ordures s’amoncellent à tous les coins de rue, et la canicule étouffante plaque au sol les odeurs des sacs-poubelles. La plupart des commerces qui avaient fleuri au moment de la décontamination ont fait faillite et les rideaux de fer descendus depuis des années sont recouverts de tags décolorés. Il fait si chaud que les habitants sont planqués chez eux et attendent que le soleil ait disparu derrière les montagnes d’Ardèche pour sortir. Les rares êtres humains qu’Alicia croise le long de l’avenue qui mène au centre-ville portent un uniforme. Treillis et polos noirs pour les agents de sécurité, bleu marine pour les policiers. L’asphalte bouillant crisse sous les pneus de la 5008 alors qu’elle tourne en direction de la gare. Elle se revoit gamine déambuler dans ces allées provençales fraîches et animées avec son père, quand il était encore vivant, avant sa dépression. Ça lui fout le bourdon.

			— Blanzac ! Réveille-toi.

			— Quoi ?

			— Bouge ton cul, on laisse nos sacs à l’hôtel et on décolle.

			— Je croyais que t’étais du coin. On ne dort pas chez tes parents ?

			— Non.

			— Ok…

			L’Hôtel de la Gare est vide. Son bar et son restaurant sont fermés depuis longtemps faute de clients. Lentement, une fine couche de poussière a recouvert toutes les surfaces depuis les comptoirs jusqu’aux fauteuils de velours noir du salon, un voile terne. La chambre est confortable, la clim fonctionne. Alicia ouvre grand la fenêtre pour chasser l’odeur de renfermé. Une bouffée de chaleur irrespirable s’engouffre aussitôt et lui brûle les poumons. Elle tire les persiennes et referme les battants.

			Blanzac l’attend devant la bagnole. Il a ôté son costume de présentateur vedette pour un jean et un polo noir. Alicia se demande un instant s’il n’a pas trouvé de costume à sa taille finalement ou s’il s’agit d’un nouveau et surprenant signe de délicatesse de sa part. Ils s’engouffrent dans la voiture surchauffée. Les fauteuils en skaï lui brûlent les cuisses à travers le tissu léger de sa robe. Elle enclenche la clim, laisse le centre-ville derrière elle et prend la route de Chabeuil. En rasant le quartier de Fontbarlettes, dans le nord de la ville, elle remarque plusieurs carcasses de bagnoles abandonnées au milieu des avenues de la cité. Des chicanes pour en contrôler l’accès. Alicia freine d’un coup lorsqu’un drone de la police se glisse devant eux. Il vient se placer en vol stationnaire un mètre devant leur pare-brise et reste là quelques secondes sans bouger, puis il recule lentement, s’élève et repart survoler en bourdonnant les immeubles délabrés.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

			Alicia regarde Alexandre sans comprendre.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Ben, regarde autour de toi. On se croirait en zone de guerre.

			— Dis-moi, Blanzac, ça t’arrive de sortir de Paris intra-muros ? Et je te parle pas juste pour aller à Rambouillet. Tu parles à tort et à travers de la périphérie, mais tu n’y as jamais mis les pieds en fait. Tu ne sais donc pas qu’il y a une crise en dehors de ton petit univers bourgeois et confortable ? Tu crois que la crise c’est style « j’attends trois mois pour me payer la dernière Tesla » ou « je vais me limiter un peu sur les grands crus » ?

			Alicia jette un coup d’œil sur le côté pour accrocher son regard. Il observe la rue, les lèvres pincées, vexé.

			— Ok, je suis désolée, Blanzac. Tu ne mérites pas mon agressivité. Tu t’es comporté comme un véritable gentleman avec moi depuis ce matin. C’est juste que parfois tu m’hallucines. T’es tellement déconnecté, sûr de ce que tu penses, tellement plein d’arrogance…

			— Héritage familial, j’imagine…

			La périphérie s’arrête d’un coup, suivi d’un no man’s land de quelques centaines de mètres avant que n’apparaissent les zones commerciales.

			— Tu sais, Alicia, tu ne peux pas imaginer ce que Flavien m’a mis dans la gueule juste avant qu’on se rencontre. C’était violent. Vraiment violent. Du coup, cette enquête, c’est important pour moi… et j’ai besoin de toi pour la mener à bien.

			Alicia le regarde. Il est tout raide. Elle le comprend pour une fois. Ce n’est pas facile de demander de l’aide. Elle se concentre à nouveau sur la route et les nids-de-poule.

		

	
		
			Alexandre, 
Valence

			Lundi 23 juillet 2037, 14 heures. Alexandre regarde à travers la vitre les grandes friches commerciales qui flanquent la route. Rien à voir avec la périphérie de Paris ou de Lyon. Ici, pas de checkpoint ou de frontière bien déterminée, mais un univers de tôle ondulée inquiétant, où les hangars abandonnés, jamais démontés, finissent rongés par la rouille, tandis que ceux qui ont été bâtis plus loin pour les remplacer semblent déjà en train d’agoniser. Un monde brisé et absurde, où les immenses parkings au bitume craquelé, envahis de mauvaises herbes et de caddies retournés, sont presque entièrement vides. Alicia est à nouveau perdue dans ses pensées et renifle à intervalles réguliers. C’est agaçant. À peine les zones commerciales passées qu’un paysage aride apparaît. Quelques bosquets malingres poussent au milieu d’une savane brûlée par le soleil d’été. Alexandre croiserait deux ou trois girafes qu’il n’en serait pas étonné. L’étendue ocre jaune s’étend à perte de vue vers le sud, un horizon aux limites floues, déformé par les nappes de chaleur qui le traversent. Des vaches amaigries et apathiques survivent çà et là au milieu des champs. Elles s’agglutinent par petits groupes autour de rares abreuvoirs ou dans l’ombre des quelques arbres survivants.

			— C’est fou ! Quand j’étais gamine, toute la vallée était couverte de vergers. Des kilomètres et des kilomètres d’arbres fruitiers. Quand on rentrait de Valence à pied avec la bande, on se gavait d’abricots et de brugnons. Il y en avait partout, sur le sol et dans les arbres. Il y en avait tellement que les paysans n’arrivaient pas à tout ramasser. Maintenant regarde : il n’y a plus rien que des terres mortes.

			La 5008 débarque à Chabeuil à 14 h 30. La rivière qui traverse le village est à sec, mais les contreforts du Vercors offrent un paysage légèrement plus verdoyant. Alicia traverse le bourg médiéval sans s’arrêter, puis longe sur quelques kilomètres un petit ruisseau malingre qui doit prendre sa source sur les hauts plateaux et s’obstine à résister à la chaleur étouffante de la vallée. La route bifurque à gauche et gravit une colline en direction d’un hameau perché entouré d’un bois de chênes verts. Devant le lavoir municipal au toit de tuiles romaines, une poignée de villageois fait la queue avec des jerricans en plastique blanc. Alicia tourne à gauche et s’engage dans un raidillon à peine carrossable en direction des falaises. Au détour d’un virage, sur une ligne de crête, apparaît une tour médiévale carrée aux pierres noircies, puis une centaine de mètres plus loin, en contrebas, un chemin de terre et l’entrée fortifiée d’une vieille ferme provençale. Alicia pénètre dans la cour et se gare sous l’ombre d’un vieux tilleul.

			Une jeune femme en robe blanche apparaît sur le perron du bâtiment principal. Elle reconnaît Alicia et son visage s’illumine. Visiblement, la nouvelle n’est pas encore parvenue jusqu’à eux.

			— Manon…

			La sœur de Martial s’avance vers la voiture le visage rieur. Dans quelques instants à peine, ses yeux vont s’éteindre et une douleur immense va l’envahir. Alicia doit certainement savoir que désormais elle sera, pour cette famille à laquelle elle semble si attachée, cet oiseau de malheur, cette amie qui, par un après-midi d’été, est venue fracasser leur vie. Alexandre croise son regard et y lit la gravité du moment. Elle renifle, puis ouvre la portière. Alexandre prend deux profondes inspirations, sort de la voiture à son tour et attend. Manon s’effondre dans les bras d’Alicia quelques secondes plus tard, sans aucune retenue. Elles chutent toutes les deux enlacées, cheveux et robes entremêlés. Alexandre se précipite, puis se fige à quelques pas des deux femmes. Alicia berce son amie comme si elle était une enfant et lui parle à l’oreille en la couvrant de baisers légers. Fascinant. Alexandre sursaute lorsque la main d’un enfant se glisse dans la sienne. Il retire son bras comme s’il avait posé les doigts sur une braise. Un gosse de sept ou huit ans le regarde, le visage ouvert.

			— Pourquoi elles pleurent, maman et la dame ?

			— Parce qu’elles ont reçu une mauvaise nouvelle.

			— Quelle mauvaise nouvelle ?

			— Je… Ce n’est pas à moi de te le dire.

			— Ah ? Et pourquoi ?

			— Je ne suis pas la bonne personne. C’est tout.

			— Et tu es qui, alors ?

			— Alexandre Teyssière de… Je m’appelle Alexandre. Et toi ?

			— Moi, je m’appelle Puce… Enfin, Jonas, mais tout le monde dit Puce.

			Le gamin fait une moue et hausse les épaules, puis se précipite dans les bras de Manon. Alicia se redresse, s’écarte doucement et le rejoint.

			— Ça va aller ?

			— C’est dur…

			— Je vais téléphoner à Flavien pour ce soir. On n’est pas obligés de…

			— Non. On fait l’émission comme prévu. Ça me permettra de m’échapper un moment.

			Quelle détresse dans les yeux des parents, une douleur fulgurante qui n’en finit pas. Quand la mère de Martial s’est mise à crier, tout le clan s’est précipité dans la grande pièce commune. Une dizaine de personnes s’est rassemblée autour d’elle et de son mari, l’oncle, la tante, les trois cousins, un couple de voisins appartenant à un autre clan, incrédules tout d’abord puis terrassés, en état de choc. Alexandre s’est réfugié dans un coin près de la porte. Quand il était gosse, il avait vu un jour à la télé des femmes marocaines pleurer leurs enfants morts après un tremblement de terre. Elles hurlaient leur désespoir et arrachaient leurs vêtements. Alexandre détaillait leurs visages de vieilles femmes, leurs rides profondes, fasciné par la laideur de leur peine et par la violence avec laquelle elles l’exprimaient, lorsque sa mère s’était approchée du poste, agacée, et l’avait éteint. « Comment veux-tu que l’on puisse un jour s’entendre avec ces gens-là ? Ils n’ont aucune décence. » Son père avait ri à gorge déployée. Ne pas mouiller plus d’un mouchoir lors d’un enterrement, c’était cela la décence. Le dos collé contre le mur, Alexandre se sent mal à l’aise comme jamais, témoin de la douleur de tous ces gens mais incapable de l’embrasser vraiment, comme un voyeur honteux. Le silence se fait lentement. Les sanglots se tarissent. Alexandre est toujours debout près de la porte. Il n’a pas bougé. Alicia s’approche et l’invite à s’asseoir avec eux autour de la grande table familiale. Elle le présente au clan. Ils sont silencieux maintenant, piégés en eux-mêmes et dans leurs souvenirs. Alexandre ne les connaît pas. Il ne sait pas à quoi ils pensent. Il se tait. Les pleurs reprennent et, comme Alicia avec Manon dans la cour, ils se consolent en se prenant dans les bras et en se berçant comme des enfants. Alexandre se sent mal. Il n’arrive pas à respirer, l’air s’est raréfié dans la pièce. La mère de Manon se lève et prépare le café en reniflant. Son mari s’approche et la prend dans ses bras. Il murmure quelques mots dans son oreille. Elle s’affaisse. Il la retient. Elle se reprend. Alexandre garde la tête baissée, pris dans un sentiment d’irréel qui lui interdit tout mouvement. Il ne s’est jamais senti aussi démuni. Il n’en peut plus, il faut qu’il sorte. Il se lève et s’échappe enfin. Loin d’être un soulagement, la chaleur l’accable dès qu’il franchit le seuil. Il traverse la cour, se réfugie sur une bergère installée à l’ombre du grand tilleul, ferme les yeux et entreprend des exercices de respiration. L’angoisse recule un peu. Il se lève et commence à déambuler dans la cour en longeant les murs pour se protéger du soleil. La ferme est composée de plusieurs corps de bâtiment en pierre, tous reliés entre eux par un mur d’enceinte, contre lequel se dressent des appentis remplis d’outils. Un potager s’étend le long d’un des bâtiments. Alexandre n’y connaissant rien en légumes est bien incapable de reconnaître ce qu’il y pousse. Une basse-cour, séparée du reste de la ferme par une palissade en bois, accueille des poules et des lapins, deux vaches et plus loin trois cochons de petite taille. Alexandre s’approche d’un parapet qui domine la vallée. En dessous, une source alimente un lavoir. Des vignes survivent, semble-t-il, sur une berge en contrebas.

			— Je peux te parler ?

			Alexandre se retourne. Manon est debout devant lui, le visage défait.

			— Bien sûr.

			— On va sous le tilleul. Je préfère être assise.

			— Ok.

			— Mon père pense que dès que le nom de Martial sera connu la presse va débarquer ici et nous harceler. J’ai discuté avec Alicia. Elle m’a dit qu’on pouvait te faire confiance. Alors je veux bien faire une interview, une seule, au nom de toute la famille, et après ça sera terminé. Je n’en ferai aucune autre. Ça te va ?

			— C’est toi qui décides.

			Manon le regarde au fond des yeux, puis se met à lui parler d’une voix un peu mécanique. Alexandre sort son calepin. Son frère aimait la pêche, la chasse, et se balader pendant des heures dans le Vercors. Il était dur au travail, doué de ses mains, timide avec les filles. Alicia avait été son seul amour. Manon occupe l’espace autour d’elle de gestes légers. Elle sourit en évoquant ses souvenirs et son débit devient plus régulier. Alexandre la trouve franchement belle. Martial avait des complexes. Il n’aimait pas sa voix et pourtant elle était si douce. Il cuisinait des crêpes le dimanche. Il était l’aîné. Manon adorait ses crêpes. Il était secret et disparaissait souvent dans la montagne ou ailleurs. On ne savait jamais où. Il revenait un mois ou deux plus tard avec des dessins qu’il faisait par milliers ou des petits cadeaux. Quand la Zone conta a été réouverte, il avait repris les études en informatique qu’il avait dû abandonner au moment de la catastrophe, mais il n’aimait pas ça. Il enchaînait les petits boulots dans la région et c’est pour ça qu’ils ne s’étaient pas inquiétés quand il avait disparu. Il dessinait tout le temps et ses croquis étaient magnifiques. Alexandre l’écoute sans l’interrompre. Il prend des notes.

			— Martial était grand, presque aussi grand que toi, et fort. Il était très fort. Puce aimait monter sur son dos. Puce adore Martial.

			Manon pousse un petit rire dérisoire et se laisse à nouveau envahir par les larmes. Pour la deuxième fois de la journée, les bras d’Alexandre servent d’abri. Le corps de la jeune femme est bouillant contre son épaule. Il reste raide comme un piquet. Il sait qu’il doit faire quelque chose, dire quelque chose, mais il n’y arrive pas, incapable d’accompagner sa compassion d’un geste ou d’un mot d’apaisement. Manon s’écarte de lui après quelques instants. Il n’a toujours pas bougé. Elle penche la tête sur le côté et l’observe intriguée.

			— Je suis désolée. Je te mets mal à l’aise.

			— Non, ce n’est pas toi. C’est moi… Tu veux que j’aille te chercher un verre d’eau ?

		

	
		
			Alexandre, 
Drôme, ferme Buffardel

			Lundi 23 juillet 2037, 22 h 30, six heures trente après l’intervention du GIGN. Cette journée n’en finira donc jamais. Alexandre se tourne en grognant dans son lit. Sa côte le lance, une douleur insidieuse qui tourne à l’aigu sans prévenir au moindre mouvement. Impossible de trouver le sommeil. Les flics n’ont pas voulu qu’ils retournent dans leur hôtel à Valence. Aucune raison particulière, à part les punir d’être journalistes et d’avoir été là. Il partage la chambre de Marcelin, un des cousins, qui ronfle légèrement dans le lit à côté du sien. La chambre donne sur la cour, où les véhicules de police sont garés. Un gyrophare est allumé et sa lumière, à travers les persiennes, décore le plafond de stries bleu néon, impossible de ne pas les voir, même les yeux fermés. Alexandre sent une crampe mordre le dessous de son pied et remonter dans le mollet. Il étire la jambe pour se soulager. Le lit est trop petit. Il s’assoit, la guibole toute raide, et remonte les orteils vers lui pour étirer le muscle. La crampe résiste un instant puis cède. Alexandre a besoin de marcher, et de boire aussi. Il enfile son jean, un chandail léger, puis quitte la pièce. La chambre de Marcelin est au bout du couloir, à côté de celle de Puce et Manon. Il se dirige sans bruit vers les escaliers. Cinq policiers sont de garde dans la grande pièce. Leur conversation s’arrête net quand Alexandre débarque.

			— Alors, le journaleux ? On arrive pas à dormir ? Un peu mal aux côtes peut-être ?

			— Très drôle.

			— Allez, on enterre la hache de guerre. Venez boire une bière avec nous.

			Alexandre se dirige vers l’évier, exaspéré, et se sert un grand verre d’eau. Il se demande s’il ne pourrait pas glaner quelques renseignements sur l’enquête, mais sa côte le rappelle à l’ordre : on ne pactise pas avec celui qui te donne des coups de matraque. En plus, les cinq policiers assis devant lui sont des sous-fifres. Ils ne sont sûrement au courant de rien. Il se dirige vers la porte d’entrée.

			— On ne sort pas ! On fait comme tout le monde, on va au dodo.

			Alexandre arrête son geste et murmure une insulte entre ses dents.

			— Vous avez dit quoi là ? Ça vous pose un problème ?

			— Non, pas du tout… Je pensais juste à voix haute.

			Alexandre laisse la porte dans son dos et se dirige vers les escaliers. Il a envie de leur hurler dessus. Il ne dit rien. Arrivé en haut des marches, il hésite, puis ne sachant où aller il entre dans la salle de bains et s’assoit sur le rebord de la baignoire. Le sommeil a complètement disparu.

			Les forces d’intervention du GIGN avaient lancé l’assaut peu de temps après que Manon et Alexandre avaient regagné la fraîcheur de la ferme. À 16 heures, les fenêtres et la porte d’entrée avaient volé en éclats et les gaz avaient envahi l’espace. Toutes les personnes présentes dans la grande pièce avaient été projetées violemment dehors, puis agenouillées, mains sur la tête, bien alignées en rang par trois au milieu de la cour. Juste devant lui, Puce était accroché à sa mère, le visage enfoui entre ses seins. Alicia sur sa droite gardait la tête baissée. Ils étaient restés ainsi, les genoux plantés dans les graviers, les bras crispés jusqu’à la crampe, à cuire sous le soleil pendant au moins une demi-heure, le temps que le groupe d’intervention saccage la ferme, allant même jusqu’à éventrer les sacs de grain dans la grange et laisser s’échapper les poules et les lapins. Interrogée sur la présence sur place d’une équipe de DNews, Alicia avait menti sans sourciller à plusieurs reprises. Ils étaient là pour voir une amie d’enfance. Ils étaient là par hasard. C’est au moment où Alexandre avait pris la parole pour confirmer qu’il avait reçu ce violent coup de matraque dans les côtes, qui l’empêchait maintenant de dormir. « Tu ne parles que si on t’interroge, connard ! » À 16 h 40 tout le monde avait été reconduit dans la ferme et les interrogatoires avaient commencé sous la direction de deux inspecteurs de la section antiterroriste de la police judiciaire. Froids, méthodiques, agressifs. Leurs questions, toujours les mêmes, débitées à toute vitesse et sur tous les tons, tournèrent dans un premier temps autour des armes. Ils criaient. Ils insultaient, menaçaient et bousculaient, saturant l’air de leur frustration et de postillons épais comme des crachats. Qui fréquentait Martial ? Avait-il un portable ? Se droguait-il ? Était-il déjà allé en Turquie ou en Europe de l’Est ? Aimait-il le sexe ? Était-il violent avec ses petites amies ? Savait-il conduire ? Avait-il un suivi psychiatrique ? Quel avait été son emploi du temps ces derniers mois ? La famille avait essayé de s’expliquer, de faire comprendre aux policiers que depuis plusieurs semaines Martial n’avait donné aucune nouvelle, que ça lui arrivait régulièrement de disparaître pendant de longues périodes et que personne ne s’était inquiété. Tous leur avaient répondu que Martial avait toujours été normal et non-violent, qu’ils ne comprenaient rien à cette horreur et qu’ils vivaient l’enfer. Alors un des inspecteurs avait balancé les clichés du massacre sur la table. Il leur avait littéralement lancés au visage. « L’enfer ? Je vais vous montrer, moi, ce que c’est que l’enfer. » Puis il avait commenté chaque cliché, l’un après l’autre, les détails sordides, l’âge des victimes, de leurs enfants, photo après photo, tout le mal que Martial avait fait. À chaque nouvelle révélation, les visages du clan se creusaient, l’abîme sous leurs pieds s’élargissait. À 19 h 30, les inspecteurs mirent fin aux interrogatoires du jour avec interdiction de quitter les lieux. Un groupe de policiers restait sur place pour les surveiller. Avant de quitter la ferme, un des flics avait planté son index dans la joue d’Alexandre et lui avait dit de « fermer sa putain de gueule de journaleux de merde ». Dans son dos Alexandre avait senti Puce lui prendre la main, alors il avait dégagé l’index du flic d’un geste lent et lui avait rétorqué d’aller se faire voir.

			À peine les inspecteurs étaient-ils partis qu’il avait fallu enchaîner avec l’émission du soir, son retour en grâce. Flavien n’avait pas caché son admiration. Manon avait accepté de témoigner en direct et avait été parfaite, annonçant clairement que cela serait la seule et unique interview à laquelle sa famille répondrait jamais. Elle avait été d’une sensibilité troublante et d’une parfaite honnêteté. Elle avait remercié Alexandre en l’appelant par son prénom et en lui posant la main sur l’épaule. Charlotte avait aussitôt lancé une remarque sur le sex-appeal des grands reporters. Alexandre n’avait pas ri. Pascal Flavien non plus. Après l’émission, la conversation avec son chef lui avait paru complètement irréelle. Il lui avait donné du « mon cher Alex » jusqu’à l’écœurement. Alexandre s’était senti spectateur du moment, comme si tout ça ne le concernait pas finalement. Ce n’était pas un sentiment nouveau pour lui, puisqu’il l’avait ressenti toute sa vie.

			La porte de la salle de bains s’ouvre doucement et la tête ébouriffée de Puce apparaît.

			— Qu’est-ce que tu fais debout à cette heure ? Ta maman sait que tu es là ?

			— Non. Elle dort, mais moi j’y arrive pas. J’ai pas sommeil.

			— Il faut que tu retournes te coucher.

			— C’est pas logique ce que tu dis, Alexandre. Puisque j’ai pas sommeil, ça ne sert à rien d’aller se coucher. Et puis, si je vais me recoucher, comme j’ai pas sommeil, je vais faire du bruit, je vais réveiller Maman et elle va se remettre à pleurer. Tu vois, c’est pas logique.

			— Vu comme ça…

			— Toi, c’est pareil. Tu as pas sommeil et si tu réveilles Marcelin, t’es pas sorti de l’auberge. Parce que Marcelin, quand il a pas assez dormi, au réveil, il griffe comme un chat sauvage.

			— Merci du conseil. Je ferai attention.

			— Ce qui nous ferait du bien, c’est d’aller faire un tour dehors.

			— Je suis bien d’accord avec toi, mais les policiers ne veulent pas qu’on sorte. Alors on ne peut pas.

			— Si on peut.

			— Je ne crois pas qu’ils…

			— En passant par le grenier. Personne ne peut nous voir, j’ t’ assure. Suis-moi.

		

	
		
			Alexandre, 
Drôme, ferme Buffardel

			Lundi 23 juillet 2037, 23 heures. Puce ouvre la porte, jette un coup d’œil dans le couloir et quitte la salle de bains. Alexandre se lève d’un bond et essaie de le rattraper. Il le voit disparaître par une entrée dérobée, puis dans les escaliers qui montent aux combles. Il le suit et parvient sous le toit d’une des granges. Puce traverse le long espace mansardé, où le fourrage est stocké. L’odeur de foin est agréable. L’enfant atteint la porte extérieure et s’étire, les bras bien écartés au-dessus de la tête en regardant la nuit. Alexandre le rejoint en veillant à ne pas s’entraver dans les fourches et les râteaux posés çà et là au milieu des meules. Le ciel est magnifique, étoilé et limpide, l’air frais lui fait du bien. Puce se retourne et le regarde la tête penchée sur le côté, une mimique qu’Alexandre a déjà remarquée chez sa mère. Puce le jauge, pèse le pour et le contre, puis semble prendre une décision.

			— Il faut que je te montre quelque chose.

			— On ne doit pas s’éloigner, Puce. Si ta mère se réveille et ne te voit pas à ses côtés, elle va s’inquiéter.

			— C’est super important… C’est pour l’enquête.

			— Comment ça, pour l’enquête ?

			— C’est un secret. Si tu veux savoir, il faut que tu viennes avec moi. C’est pas loin.

			Puce n’attend pas la réponse d’Alexandre et s’élance au bas de la rampe de pierre en pente douce qui relie la grange à une pelouse d’herbes folles quelques mètres plus bas, puis il s’enfonce dans la nuit au milieu des chênes qui recouvrent la colline.

			La lune éclaire la garrigue de reflets métalliques. L’air est plus frais et le vent forcit au fur et à mesure que le sentier s’élève. Essoufflé à cause de sa côte douloureuse, Alexandre s’arrête sur un promontoire et regarde la vallée du Rhône qui se devine dans la nuit. Le visage souriant de Puce apparaît au milieu d’un bosquet de charmilles.

			— Dépêche-toi, Alexandre. Ça grimpe sec, hein ?

			— Je ne sais pas dans quoi tu m’embarques, Puce. On devrait retourner à la ferme maintenant.

			— On est presque arrivés. Allez, viens…

			Alexandre se tord les chevilles sur les cailloux irréguliers dans la pénombre.

			— Ça y est. On y est. Tu vas voir. Je sais bien, moi, où il était tonton. Je l’ai vu quand il a pris le fusil de papi.

			La tour médiévale apparaît brusquement devant eux. Sa masse sombre contraste confusément sur le bleu à peine plus clair de la nuit. La lune dessine au crayon blanc les arêtes de ses parois et la silhouette de ses créneaux en ruines. Le mur d’enceinte est presque entièrement effondré. Seule la barbacane protégeant l’entrée, avec sa voûte tassée et ses mâchicoulis, a résisté aux attaques du temps. Un pont de bois vermoulu permet d’enjamber le fossé qui sépare l’éperon rocheux, sur lequel la tour est construite, du reste de la ligne de crête.

			— Fais attention. Y’a des planches pourries.

			— On aurait dû en parler à ta mère. S’il t’arrive quelque chose…

			— Mais je te dis que j’ai le droit d’y venir, à la tour ! Allez, suis-moi ! Je connais le chemin.

			La façade du donjon carré est impressionnante. Elle se dresse sur trois niveaux au milieu d’une cour. L’entrée en est murée. Puce s’en écarte, descend un talus et rejoint une petite construction au toit effondré qui jouxte le mur d’enceinte. Un tunnel s’enfonce sous le terre-plein. Puce y disparaît sans hésitation. Alexandre allume la torche de son portable et le suit. La galerie est dallée. Elle est basse – Alexandre doit se pencher pour ne pas se cogner la tête –, mais suffisamment large pour y faire circuler une charrette ou y rouler des barils de poudre. Le boyau débouche sous la tour dans une grande salle de garde, d’où un escalier de bois grimpe le long des murs jusqu’au plancher du premier étage quatre ou cinq mètres plus haut. Une vaste cheminée en pierre occupe presque toute la largeur d’un des côtés de la pièce. Puce allume une bougie, puis une autre. Il y en a plusieurs qui traînent un peu partout. Dans les lueurs naissantes, Alexandre découvre un réchaud avec un cageot retourné en guise de table, des palettes recouvertes de couvertures, de coussins et un coffre militaire en métal vert kaki.

			— Les couvertures, la table et le canapé, c’est moi. Le coffre et le réchaud, c’est tonton Martial. Bon, je vais chercher du bois pour allumer un feu.

			Avant qu’Alexandre n’ait pu protester, Puce disparaît dans le tunnel en courant. Alexandre s’approche du coffre et l’ouvre. Des dizaines de calepins sont soigneusement rangées à l’intérieur, de même qu’une trousse, des crayons de couleurs et tout un tas de souvenirs hétéroclites. Les carnets commencent en 2010. Une écriture enfantine et mal maîtrisée, des dessins colorés sur chaque page, comme une bande dessinée racontant les aventures ordinaires d’un jeune garçon, ses jeux et ses drames. Avec le temps, les écritures disparaissent et les dessins envahissent les pages. Des paysages de montagne, des précipices, des cascades, une tête de bouquetin et des mésanges, des trophées de chasse, des visages d’amis rencontrés au cours de ses pérégrinations, des gens qui comptent. Des dessins magnifiques en effet, et puissants. Puis le visage d’Alicia apparaît. Petit à petit, elle occupe tout l’espace disponible, reproduite des dizaines de fois en des dizaines de circonstances : accrochée à son micro, les cheveux devant les yeux ou tirés en arrière, assise en tailleur sur un rocher à lire un bouquin, de face, de profil, au café alors qu’elle descend cul sec un shot de Get 27… Les images d’une obsession amoureuse. Martial aimait chaque détail d’Alicia et il l’avait découpée en mille morceaux, le lobe de son oreille, son sourire, ses seins, la délicatesse de ses chevilles, un grain de beauté sur le haut de ses fesses. Les dessins s’étaient poursuivis longtemps après leur séparation, témoins d’une blessure qui ne se refermait pas aisément. Puce revient les bras chargés de bois mort, qu’il laisse tomber au pied de l’âtre. Il regarde autour de lui mais ne trouve pas ce qu’il cherche.

			— Y a du papier journal en haut. Je reviens dans une minute.

			Puce prend une bougie et monte les escaliers. Son ombre immense danse contre les murs au rythme de la flamme incertaine.

			Alexandre glisse sur les années étudiantes, puis s’empare des carnets couvrant la période de 2022 à 2030, Cruas et la Zone conta. Il découvre un témoignage coloré de la vie sur place après la catastrophe, une sorte de Who’s Who de tous les autres clans ayant survécu, les portraits des différents membres bien entendu, avec leurs noms et leurs âges, mais également des dessins de leurs fermes et de leurs bêtes, de leurs labeurs, des couples qui se forment, des enfants qui naissent et des malades, de plus en plus nombreux au fil des pages. Martial croquait les gens avec douceur et indulgence, même ceux qui étaient en train de mourir. Alexandre se laisse emporter par les dessins et sourit, lorsqu’une série de croquis le fige. Martial s’était approché au plus près du camp de regroupement du Vercors, où avaient été rassemblées et entassées les populations les plus irradiées, et ce qu’il avait saisi en disait long sur la souffrance de tous ces gens. Des dessins maîtrisés et précis comme des photographies, témoignages impartiaux de leur abandon et de la laideur des hommes, violents comme une claque. Mal à l’aise, Alexandre se précipite sur le dernier carnet. Il est plus petit que les autres. Un format que l’on peut glisser au fond d’une poche. Une série de croquis décrivant en détail une vieille demeure perdue au milieu des bois recouvre les premières pages, puis des bâtiments modernes faits de métal, de verre et de béton gris. Des laborantins en blouse blanche y circulent. Viennent ensuite des visages d’hommes et de femmes toujours en uniforme blanc, sévères, institutionnels, et un prénom, Léa, répété trois fois. Le portrait d’une jeune femme souriante et timide. Martial est fasciné par la maigreur de ses bras et de ses épaules. Une balade dans un parc. Des instants volés. Un amour naissant, plein de naïveté. Les dessins racontent aussi l’histoire d’un enfermement. Ils sont retenus prisonniers quelque part, derrière des grilles et des barrières électrifiées. Des hommes leur tiennent la bouche ouverte avec des mains gantées de latex et d’autres les intubent de sondes nasales. Le récit d’une oppression. Des caméras et des matraques. Les hommes en blanc le séparent de Léa. Elle crie sur trois esquisses. L’histoire de leur évasion ensuite. Ils s’échappent la nuit sous la lune. Les bâtiments qui les entourent semblent vivants et entourés de loups prêts à les dévorer. Leurs tortionnaires ont des dobermans. Puis les dessins prennent une allure champêtre. Martial dépeint des paysages qui ressemblent à ceux de sa jeunesse. Léa se baigne nue dans un trou d’eau. Une cascade. Leurs deux corps enlacés. Il saisit son sourire qui se tord légèrement quand elle jouit. Quelques pages de bonheur, pas plus. Les dessins changent alors et les croquis deviennent plus bouleversés, les couleurs disparaissent, les images s’entrechoquent et se croisent, des visages monstrueux apparaissent. Ils sont tapis dans les ombres. Les corps se disloquent peu à peu jusqu’à se limiter à quelques détails maladroitement reliés, comme dans les visions infernales de Jérôme Bosch. Des visions brutes, dénuées de sens, un univers de colères et de sévices, le récit d’une terreur implacable imprégnant chaque croquis, grandissant en intensité page après page, des dizaines de pages jusqu’au chaos et son amoncellement de faces déformées, de bouches avides armées de crocs, la folie.

			Alexandre entend les pas précipités de Puce qui redescend. Il sort de sa contemplation morbide des dessins et lève les yeux vers le gamin. Ce dernier tient toujours sa bougie devant lui, mais elle s’est éteinte dans sa course. Il a du mal à respirer et semble en proie à une peur panique. Alexandre se précipite et l’accueille dans ses bras au bas des escaliers.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu as vu ?

			— Il y a une dame en haut. Elle a les yeux ouverts. Elle m’a fait trop peur. J’ai cru qu’elle était morte, comme les lapins. Mais elle a bougé… C’est un zombie ou une sorcière.

			— Assieds-toi là, sur le canapé. Les zombies et les sorcières, ça n’existe pas, ok ? Toi, tu retrouves ton calme et moi je vais voir. Tu m’attends ici. Je redescends tout de suite.

			Alexandre monte les escaliers jusqu’à l’étage, à l’écoute du moindre bruit. Il passe la tête par la trappe et éclaire la pièce de son portable.

			— Il n’y a personne, Puce. Tu as dû rêver.

			— Non, Alexandre. Il faut monter encore. Elle est en haut, tout en haut.

			Alexandre repère une échelle de meunier montant à une étroite ouverture percée dans le plafond en bois de chêne, trois mètres au-dessus de sa tête. Il vérifie la solidité des barreaux et s’élance. Arrivé au niveau de la trappe, il s’immobilise, récupère son portable dans la poche arrière de son jean et éclaire l’espace devant lui. Elle est là, adossée contre une palette en bois, les jambes croisées de travers et la tête basculée sur le côté. Il y a des dizaines de boîtes de conserve vides et autres détritus à ses pieds. Elle se balance légèrement et marmonne des mots incompréhensibles, visiblement gênée par la lumière. Une odeur pestilentielle touche soudain les narines d’Alexandre qui ne peut retenir un haut-le-cœur.

			— Léa ? Tu t’appelles Léa, n’est-ce pas ?

			Elle relève la tête, regarde un instant dans sa direction, puis ouvre la bouche et pousse un cri aigu et discordant, si puissant et persistant qu’il semble confisquer tout l’air disponible dans la tour. Alexandre blêmit de peur, tressaille, son pied glisse et il se retrouve trois mètres plus bas, au milieu d’un nuage de poussière. Le goût du sang envahit sa bouche. Il s’est coupé la langue quand son crâne a frappé le plancher. Il cherche son portable à tâtons et le retrouve explosé en mille morceaux à côté de lui. Dans le noir presque complet, alors que Léa continue de hurler sa terreur, il regagne les escaliers à quatre pattes, se relève et descend les marches comme si le diable en personne était derrière lui. Le cri cesse enfin. Alexandre est de retour dans la grande salle, où Puce l’attend dans la pénombre des bougies. Il n’a pas bougé. Même quand il a entendu le fracas de la chute, il n’a pas bougé. Il est pâle comme un linge, en état de choc, comme si tous les contes qu’on lui avait racontés venaient en un instant de devenir réalité. Alexandre s’assoit à côté de l’enfant sans parler. Il lui prend la main. Puce sursaute et tourne son regard vers lui.

			— Elle t’a mordu ?

			— Non, je me suis fait mal en tombant. Tout va bien, Puce, rassure-toi. La fille en haut, c’est une amie de ton tonton Martial. Elle est malade et elle attend qu’on vienne l’aider. Voilà ce qu’on va faire. Mon portable est cassé, alors toi tu vas redescendre jusqu’à la ferme pour prévenir ta maman et lui demander de revenir avec les policiers. Et moi, je vais rester ici pour m’occuper d’elle en attendant. Ok ? Tu te sens de faire ça ?

			— Ok.

			— Ça va aller ?

			— Oui… T’es bien sûr que c’est pas une sorcière ?

			— Puce, les sorcières, ça n’existe pas.

			Ils restent assis, comme ça, sans bouger, le temps que le gosse reprenne quelques couleurs. Puis Puce lâche la main d’Alexandre, se lève d’un coup et marche en direction du tunnel.

			— Sois prudent dans la descente. Tu n’auras pas trop peur ?

			— Alexandre, je ne suis plus un bébé.

			Un petit signe de la main et il disparaît. Resté seul, Alexandre respire profondément plusieurs fois d’affilée. L’image de Léa abandonnée en haut de sa tour comme gravée au fer rouge sur sa rétine. Son visage rejoint la galerie monstrueuse des hallucinations de Martial, un bestiaire gothique effrayant. Alexandre essaie de faire le vide, mais le cri déchirant de Léa résonne encore dans son crâne, l’odeur d’excréments est toujours là dans ses narines. Un spasme lui tord le ventre. Il tombe à genoux et vomit dans une gerbe de bile brûlante toute la violence de cette journée insensée. Enfin, il redresse la tête, le front trempé de transpiration froide, et remarque dans un coin de la pièce à quelques pas de lui un gros sac de jute posé sur des cageots en bois. Il se lève, le saisit, le vide de sa paille, puis y fourre les carnets de Martial.

			La lumière de la lune le surprend alors qu’il sort du tunnel. Il scrute le paysage bleuté autour de lui. Un chêne, frappé par les vents, s’est couché sur le côté arrachant un monticule de terre sous ses racines. Alexandre s’en approche et dévale le talus. Il se met à quatre pattes, cache le sac sous la souche, puis retourne vers le mur d’enceinte s’asseoir sur un rocher plat pour attendre la police.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Parc de Lésigny

			Mardi 24 juillet 2037, 8 heures. La fraîcheur du petit matin s’évanouit déjà et le soleil s’apprête à frapper la terre de ses rayons furieux. Le mercure devrait à nouveau dépasser les 40° aujourd’hui. Monsieur Londres repose son journal, extirpe ses fesses de son fauteuil et avance, les mains posées sur son ventre rond, vers le bord de la terrasse pour contempler les jardins. L’herbe verte a été tondue de frais par le petit personnel et brille comme du velours, les bosquets de lauriers-roses ont été taillés, les cèdres élagués. Monsieur Londres réfléchit. La découverte du lambda numéro deux, son état catatonique et son placement en soins intensifs dans l’unité carcérale de l’hôpital psychiatrique de Bron-Vinatier, chambre 18, la présence confirmée du journaliste de DNews sur place, l’enquête au point mort, les tensions internes entre la DGSE, la BRI et les autres composantes de l’unité de coordination des forces d’intervention, tout cela n’a aucun secret pour lui. Dès 5 heures, sa taupe auprès de la DGSE l’a averti de l’évolution de l’affaire. Monsieur Londres sourit. Il est tellement facile d’asservir les hommes. Dans ce cas précis, une pute que l’on paie grassement, une équipe restreinte pour une séance d’écoute scabreuse, des mots salaces, des gros plans, de face, de cul, de profil, une aventure extraconjugale bandante mais risquée. Quelle imprudence quand on travaille au cœur des services d’intelligence de l’État et qu’en plus on est un homme dont le très haut niveau de vie dépend entièrement du bon vouloir de la belle-famille. Le profil idéal du parfait informateur. En plus, chaque fois qu’il lâche une info, ce con se lie un peu plus à Arès. Pieds et poings liés, l’étalon. Monsieur Londres lâche un petit rire enfantin, retourne s’asseoir et attrape son téléphone.

			— Bonjour, Monsieur Korp. Encore une belle journée en perspective, n’est-ce pas ?

			— Je ne goûte pas votre bonne humeur, Monsieur Londres. Ils l’ont retrouvée. Ça y est. Elle est vivante. J’ai entendu ça aux informations ce matin.

			— Calmez-vous. Elle n’est pas en état de parler… Vous lui avez entièrement brûlé les neurones.

			— Apparemment, elle était avec ce Martial Buffardel pendant tout ce temps. Vous devez vous en débarrasser, coûte que coûte.

			— Ce qu’elle dit est totalement incohérent et ne permet pas à l’enquête de se poursuivre. L’éliminer, c’est prendre de nouveaux risques. Elle est hospitalisée dans une unité carcérale où il n’est pas facile d’entrer. Laissez-la pourrir dans sa cellule.

			— Vous ne comprenez pas. Pour l’instant, nous n’avons pas de données suffisantes concernant le sevrage. Il semble que l’on puisse, à terme, sortir au moins partiellement des hallucinations dans lesquelles la molécule…

			— Qu’entendez-vous par « à terme », Monsieur Korp ?

			— Les premiers retours de lucidité apparaissent au bout de cinq à six mois. Nous avions commencé à travailler sur la question du sevrage à Mae Hong Son. Malheureusement, la disparition de tous les sujets sur place ne nous a pas permis de valider nos hypothèses. Un retour à une pleine conscience semble en tout cas possible. Les drogues qui s’amusent avec les taux de dopamine sont imprévisibles, vous le savez bien, que ce soit au niveau des rythmes de l’addiction que des effets secondaires ou de leur pérennité. Surtout vu les doses auxquelles nos lambda, comme vous les appelez, ont été soumis. Cette Léa est une bombe à retardement, Monsieur Londres. Faites le ménage. Coupez les derniers liens et nous retrouverons tous la sérénité.

			— Je ne l’ai jamais perdue personnellement. Rassurez-vous. Compte tenu des informations que vous venez de me fournir, sera fait ce qui doit être fait. Nous avons un peu de temps devant nous, cependant.

			— Ce que vous êtes horripilant ! Le plus tôt sera le mieux. Et puis il y a ce journaliste, celui qui a foutu le bordel à la conférence de presse. Il se retrouve à nouveau en première ligne. C’est lui qui l’a retrouvée. Je ne sais pas quelles sont ses sources d’information, mais…

			— Il n’a aucune source. Il a le cul bordé de nouilles, c’est tout. Je n’ai bien évidemment pas attendu vos lumières pour enquêter sur lui. Alexandre Teyssière de Blanzac, le seul rejeton mâle du général Charles Teyssière de Blanzac, le chef de cabinet du ministre des Armées : que du beau monde. Le fils est l’un des toutous de Pascal Flavien. C’est un médiocre sans aucune envergure, un petit con prétentieux qui a fait ses armes dans les salons mondains et les médias d’extrême droite. De l’avis général, il compte plus sur sa belle gueule et sur son entrejambe pour percer que sur ses neurones ou son sens de l’éthique. Il est servile et facile à manipuler. Un seul coup de fil suffira à le faire rentrer dans le rang.

			— Vous êtes sûr qu’il ne va plus nous causer de problème ?

			— Absolument.

			Korp finit par raccrocher après dix minutes d’interminables jérémiades et de pathétiques tentatives de postures viriles. Cet imbécile a failli le mettre en retard. Monsieur Londres consulte sa montre. Son cœur se met à battre plus fort et une chaleur d’excitation monte dans son ventre. 8 h 15. Enfin. C’est l’heure. Il sort avec fébrilité de son fauteuil, entre dans son pavillon, saisit la caméra numérique qu’il a laissée sur la table de la cuisine et ressort aussitôt. Il contourne la terrasse et, l’air détaché, s’approche d’un grand saule pleureur. Il jette un coup d’œil alentour et plonge sous le couvert des branches. À quelques pas, un bosquet de charmille le sépare de la propriété de ses tout nouveaux voisins. Monsieur est avocat. Il quitte la maison au volant de sa Porsche Cayenne E à 8 heures précises tous les matins et laisse madame seule. Elle est déjà en tenue, leggins sombres et justaucorps jaune échancré. Ses cheveux bouclés balaient son dos et ses épaules d’un blanc laiteux alors qu’elle se penche pour allumer la télé. Le programme commence. Son cul un peu flasque, maintenu serré dans sa gaine d’acrylique, se met à rebondir en rythme au gré des exercices. Monsieur Londres la filme sans bouger, la bouche humide. Ses oreilles commencent à siffler. Sa respiration s’accélère et devient bruyante. Il entend à peine la musique sur laquelle elle se déhanche derrière la grande baie vitrée. Sa poitrine semble sur le point de s’échapper du débardeur bien trop ajusté. Londres tire sur le devant de son pantalon pour faire de la place à son sexe qui commence à durcir. Caché derrière son écran de verdure, il traque avec le zoom puissant les moindres replis de chair, les aisselles, le cou, l’entrecuisse. Il tremble. Le sang afflue maintenant dans tous ses membres. Ses lèvres gonflent. Son pénis est raide et épais. Les seins de la femme rebondissent à chaque saut, l’aréole sombre et le téton durci par l’effort bien visibles sous le tissu humide de transpiration. Elle enchaîne les flexions, cambre son dos, talons et épaules ancrées dans le sol, s’étire, s’offrant de plus en plus entièrement à l’œil affamé de Monsieur Londres. Puis la musique s’arrête d’un coup, le corps rondouillet roule sur le tapis rose pâle. La poitrine se débat encore un moment, montant et descendant de façon désordonnée. Elle tourne la tête dans sa direction. Gros plan sur son visage. Les yeux dans le vague, elle rit. Monsieur Londres contient un hoquet, s’affaisse le long de la haie, puis bascule sur le dos au milieu des feuilles mortes, allongé comme elle, la bouche grande ouverte. Une chaleur crue envahit son ventre et ses reins. Il se tord sur lui-même, secoué de spasmes. Son sexe douloureux bat quelques instants contre le tergal de son pantalon, puis se calme lentement. Il n’y a plus personne derrière la baie vitrée. Monsieur Londres se met à quatre pattes avant de se relever prudemment, quitte son abri et regagne la terrasse de son pavillon. Le café est encore chaud. Aujourd’hui, exceptionnellement, Monsieur Londres s’accordera une deuxième cigarette.

		

	
		
			Intra muros

			six mois plus tard

		

	
		
			Salim, 
Propriété des Teyssière de Blanzac, vallée de Chevreuse

			Samedi 15 février 2038, 10 h 30. Le Defender remonte lentement l’allée qui serpente au milieu des grands cèdres et des pelouses minutieusement tondues. Ce dimanche, les Teyssière de Blanzac fêtent les fiançailles de leur cadette, Éléanore, avec Louis François Barthélémy de Saizieu. Afin que tout soit prêt pour la grande réception du lendemain, une armée de jardiniers s’agite dans le parc parmi les fontaines et les roseraies, repeignant les treilles métalliques de peinture noire, brossant la pierre des statues, coupant les têtes trop touffues des rosiers, disciplinant les haies de buis. Salim les observe à travers les vitres teintées. Ouvriers, tendance Bousiers, dissociés et paisibles. Salim les envie un instant. Demain la propriété se remplira de tout ce que la France compte de gens influents, magnats de la presse et des travaux publics, hommes politiques et chefs de partis, P.-D.G. des grands groupes industriels et bancaires, lobbyistes en tout genre, sans parler de la flopée de jeunes gens de la haute société, impeccablement mis, espérant trouver parmi tous ces invités parfaitement fréquentables et devant le regard intransigeant de leur mère, la future alliance qui répondra aux exigences de leur rang. Le SUV contourne un bosquet d’érables du Japon aux couleurs éclatantes et le château apparaît soudain, prétentieux, tarabiscoté comme une pièce montée. Chaque encadrement de fenêtres est sculpté de volutes et de feuilles de laurier, chaque encorbellement lourdement orné de blasons et d’entrelacs. Au volant, Jason observe les bâtiments, les yeux ronds comme des soucoupes, et lâche un chapelet de putains admiratifs pendant que Monsieur Londres, habillé de son habituel complet bleu démodé, se frotte les mains en signe de gourmandise. Ses bajoues et les chairs flasques de ses seins s’agitent au rythme de son geste. Assis à l’arrière à ses côtés, Salim est mal à l’aise. Il n’aime pas jouer au garde du corps.

			— Crois-tu, Salim, que le petit bonhomme que je suis puisse impressionner ces gens-là sans recourir à quelques artifices ? Je sais que tu préfères l’ombre à la lumière, Salim, mais aujourd’hui j’ai besoin d’épouvantails, pas de soldats. J’ai besoin de géants qui marchent dans mon ombre comme une menace et donnent l’impression que le monde est peuplé de lilliputiens.

			Jason intervient, excité comme un gosse devant les grilles d’un parc d’attractions.

			— J’aime bien le côté film d’horreur, m’sieur, le truc du monstre planqué derrière la porte et qui jaillit pour égorger tout le monde, comme dans Scream.

			— Je n’ai jamais vu le film, Jason, mais c’est l’idée.

			— Cool !

			— J’ai déjà eu affaire au général Charles Teyssière de Blanzac par le passé, Salim, l’homme le plus arrogant que je connaisse. Il déverse son mépris sur tous les gens qu’il fréquente comme des seaux de purin. C’est son arme la plus affûtée. Et sais-tu pourquoi, Salim ? Parce que tout le monde respecte les attendus sociaux. Un général cinq étoiles de l’armée française, chef du cabinet militaire du ministre, un homme dont la particule a marqué l’histoire de France… Un sacré client, pas facile à manœuvrer tant qu’on reste prisonnier des codes qui le protègent. Tu me suis, Salim ?

			— J’essaie.

			— Pour prendre l’ascendant sur lui il faut rompre avec la bienséance, les courbettes, les ronds de jambe et tout le toutim.

			Salim ne répond rien. Une mission est une mission. Il observe Monsieur Londres et son sourire de nain de jardin tandis que le véhicule approche de l’entrée principale. Jason est gavé de Dexedrine comme à son habitude, tout en violence contenue à grand-peine, parfait pour le rôle. Il fait patiner les pneus du lourd SUV, projetant des gerbes de graviers blancs, alors que le véhicule traverse la grande esplanade qui fait face au château. Jason pousse un nouveau juron quand le Defender passe sous le portique monumental et pénètre dans la cour intérieure.

			— Hé Salim ? Regarde à droite ! Y a même une volière pleine de perroquets…

			Le bureau du général est immense, les murs entièrement recouverts de boiseries sombres, les hauts plafonds et les corniches peintes en nuances de bleu et de blanc. Un immense portrait de Charles Teyssière de Blanzac en tenue cavalière trône au-dessus du linteau en marbre gris de la cheminée. Les étagères sont remplies de livres aux couvertures de cuir, de bronzes et de statuettes en jade, qu’une lumière douce éclaire depuis le jardin à travers deux immenses portes-fenêtres. Le général se tient assis derrière son bureau de bois verni et les accueille sans même lever les yeux de son parapheur. Il a les cheveux coupés en brosse, un costume gris perle d’une rigueur toute militaire. Un homme élégant et athlétique, la cinquantaine, se tient à ses côtés. Soldat, tendance Chien de garde, son aide de camp.

			— Vous êtes Monsieur… ?

			— Londres. Monsieur Londres. Je représente les intérêts du groupe Arès, mon général.

			— Êtes-vous militaire ?

			— Non.

			— Alors, cela sera général et non pas mon général. Est-il vraiment nécessaire que vos gardes du corps soient présents durant cet entretien ?

			— Ils font leur travail. Vous-même êtes bien accompagné.

			— Sylla est mon secrétaire.

			Jason s’est calé à côté de la lourde porte d’entrée, dos contre le mur, les mains croisées devant lui. Salim s’est posté juste derrière le fauteuil dans lequel Monsieur Londres vient de s’asseoir sans y être invité. Le général lève la tête et regarde Salim droit dans les yeux. Un regard bleu délavé et légèrement jauni par l’âge. Salim ne réagit pas. Un rictus condescendant déforme soudain le sourire du général. Il se lève et s’approche d’une desserte, sur laquelle une flasque en cristal de Baccarat brille de reflets irisés.

			— Voulez-vous partager un verre de whisky, Monsieur Londres ? Un Bunnahabhain de plus de quarante ans d’âge, un whisky tourbé d’une grande richesse.

			— Volontiers.

			Monsieur Londres s’extirpe du profond fauteuil pour attraper le verre que Charles Teyssière de Blanzac lui tend, puis retombe en arrière, s’enfonçant à nouveau dans le cuir confortable de son siège jusqu’à presque y disparaître.

			— Votre visage m’est vaguement familier. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?

			— Par deux fois, général, au cours des années 2000. Nous étions encore jeunes à l’époque. Je représentais les intérêts du missilier MBDA et vous veniez d’entrer au ministère. Vous étiez lieutenant-colonel si je me souviens bien. Le temps passe et vos galons ont été remplacés par des étoiles.

			— Je me souviens très bien de la personne avec qui nous traitions chez MBDA à l’époque, Monsieur Lucien Gouttenoire. Il est décédé il y a cinq ou six ans. Un homme éduqué et fiable, mais ce n’était pas vous.

			— En effet. Monsieur Gouttenoire s’occupait d’équiper l’armée française. Il avait son style. Moi, je travaillais à l’international. En ce qui nous concerne, nous nous sommes rencontrés à Ryad début 2006 et à nouveau en 2008.

			— Ah.

			— Je comprends votre gêne. C’était un drôle de moment, avec du recul. Vous ne trouvez pas ? La chute du Mur de Berlin, la fin du pacte de Varsovie, l’effondrement de l’URSS, tout ça. Le gouvernement français était aveuglé de certitudes à l’époque. Certitude que la guerre avait définitivement disparu du territoire européen, certitude que nous n’avions plus rien à craindre de nos anciens ennemis puisqu’ils s’étaient transformés en nouveaux partenaires commerciaux… et en nouveaux marchés. Le monde a bien changé depuis.

			Le général n’aime pas le tour que prend la conversation et montre des signes d’agacement. Son visage s’est assombri, figé dans une sévérité stricte, alors que ses doigts s’agitent nerveusement autour de son stylo Montblanc. Londres s’en amuse et continue comme si de rien n’était.

			— Ça paraît bien loin, n’est-ce pas ?

			— Si vous le dites. Si je vous ai demandé de venir aujourd’hui c’est…

			— Le vrai problème pour vous à l’époque, c’était que l’armée était devenue bien trop coûteuse et, à l’instar des autres services publics, son budget devait être réduit au minimum.

			— La disparition du service militaire limitait significativement nos besoins en hommes et en matériel.

			— Certes. Mais pendant que l’armée rationalisait ses besoins et limitait ses commandes, les grands groupes d’armement français pour qui je travaillais orientaient leur production à l’export, fournissant matériel et technologies de pointe à nos nouveaux alliés, sans se rendre compte que nous nourrissions les chiens qui allaient nous mordre.

			— Il faut croire que les bénéfices politiques et financiers justifiaient les risques encourus.

			— Ah ça, je ne vous le fais pas dire ! J’ai construit toute ma fortune personnelle dans ces années-là. De l’argent facile. Nous n’avions même pas besoin d’engager des commerciaux à l’international, Chirac signait presque les contrats à notre place pendant ses tournées diplomatiques. Tous l’ont fait avant et après lui, mais Chirac tenait le pompon. Il maniait les rétrocommissions comme personne et s’asseyait sur ses principes sans aucune hésitation. Excellent, le bonhomme. Dieu ait son âme… Rappelez-vous, général, à chacun de ses déplacements, Chirac nous amenait dans ses bagages, tous frais payés, hôtels de luxe, restos, sans parler des distractions charmantes et du champagne… Vous vous en souvenez sûrement. On a tous goûté aux petits à-côtés, n’est-ce pas ?

			— Où voulez-vous en venir, Monsieur Londres, avec vos fanfaronnades ?

			— Je vous sens tendu, général ? Certes, vous étiez au cœur du système à l’époque, mais rassurez-vous, comme je vous l’ai dit, tout le monde y a trouvé son compte, moi le premier. Vous, vous avez fait carrière, et moi je suis devenu riche… Bref, là où je veux en venir, pour répondre à votre question, c’est que pendant trente ans les forces armées françaises ont vu leurs capacités opérationnelles réduites à peau de chagrin, passant de 1 300 à 200 chars, de 700 avions de combat à 250 à peine, et de 450 000 hommes au début des années 1990 à environ 220 000 aujourd’hui. Là où je veux en venir, c’est que si on regroupait dans un même lieu toutes les forces opérationnelles de l’armée française, elles rempliraient à peine le Stade de France et ses 80 000 places. Là où je veux en venir, général, c’est que la situation n’est pas vraiment rassurante dans le contexte actuel d’extension des conflits…

			— Votre analyse est caricaturale, Monsieur Londres. Vous ne tenez pas compte des alliances qui nous lient et qui nous préservent d’une guerre sur notre propre sol. Qu’avons-nous besoin de 1 300 chars ou de 700 avions de combat ? De plus, l’armée française possède non seulement la dissuasion nucléaire, ai-je besoin de vous le rappeler, mais surtout elle est une armée moderne et hautement technologique, capable de projeter ses forces sur tous les continents, la cinquième armée la plus puissante au monde.

			— Eh bien, me voilà rassuré, général. Nous nous protégeons tous les uns les autres au sein de l’Otan et le monde est en paix. Je vais immédiatement solder mes actions Lockheed et investir dans le développement durable… Soyons sérieux, s’il vous plaît, et regardons la situation telle qu’elle est, sans posture ni discours lénifiant. Que se passe-t-il si la France entre en conflit avec un autre membre de l’Alliance, la Turquie par exemple ? C’est dans l’air du temps, il me semble. Qui nos alliés choisiront-ils de bombarder, Paris ou Istanbul ?

			— Vous extrapolez.

			— Soyez honnête pour une fois. Paris est pieds et poings liés dans cette affaire qui l’oppose à Ankara. L’armée est, malheureusement pour vous, incapable de protéger les intérêts français au Kurdistan irakien. Vu l’état d’impréparation de vos forces, l’issue du conflit serait tout à fait hasardeuse. Et quand bien même en auriez-vous les moyens, si vous prenez l’initiative d’une opération militaire, la position du gouvernement sera intenable diplomatiquement. Vous avez besoin de quelqu’un pour agir en sous-main. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle vous acceptez de me recevoir aujourd’hui. Tss tss tss… Ne jouez pas les vierges effarouchées, général. Ce n’est pas comme si vous n’aviez jamais fait appel à nous. Qui sécurise aujourd’hui le barrage de Dohuk ? C’est nous. Et les champs pétrolifères d’Aqrah ? C’est encore nous. Général, admettez que vos marges de manœuvre sont si réduites qu’Arès vous est devenu indispensable…

			— Vous n’êtes que des mercenaires que nous rémunérons à prix d’or pour préserver nos chances de trouver une solution diplomatique.

			— Arrêtez de raconter des conneries. La Turquie amasse soldats et matériel lourd à sa frontière depuis des semaines. Vous savez comme moi que nous ne sommes plus qu’à quelques jours qu’elle ne déclenche les hostilités et que ses troupes fondent sur Zakho. Alors votre solution diplomatique… Vous vous foutez de ma gueule. Combien de temps l’armée kurde va-t-elle tenir avec ses 50 000 combattants et les quelques canons Caesar que vous leur avez livrés ? Un mois, peut-être deux ? D’ici l’été, si rien n’est fait, l’armée turque se sera emparée de tout le nord Irak… et des gisements qui vont avec. Fini les jolis contrats bien juteux et le pétrole qui coule à flots, fini le gaz à tous les étages et le lithium dans les batteries. Bonjour, le merdier quand il faudra s’expliquer devant les Français, leur dire pourquoi leurs factures explosent à nouveau et pourquoi on a baissé culotte devant l’armée turque.

			— Il n’est certainement pas question pour l’instant de…

			— Bla bla bla… Comment avez-vous pu vous laisser amollir de la sorte, général ? Quand avez-vous cessé de penser comme un militaire, nom de Dieu ? Vous savez très bien que, pour tenir face aux Turcs, l’armée kurde va avoir besoin d’hommes formés au combat et de matériel. Arès peut leur fournir les deux tout en restant dans l’ombre. Officiellement la France ne fait que livrer des armes à leurs alliés peshmerga pour qu’ils se défendent contre l’agression turque, officieusement elle commande l’opération, donne les cibles à détruire et sauve la face au sein de l’Alliance. Blanche comme neige l’armée française, aussi blanche que les narines de votre ministre, général.

			— Vous délirez.

			— Non, je ne délire pas. Je me renseigne toujours sur les petites habitudes de mes clients. Je vous offre une solution pour vous sortir du bourbier dans lequel vous vous êtes mis avec vos alliés kurdes. Un, Arès peut en quelques semaines à peine mobiliser jusqu’à 15 000 supplétifs aguerris en Irak et en Syrie et sécuriser la plupart des sites stratégiques dans les régions de Dohuk, Erbil et Zakho. Deux, nous pouvons utiliser des méthodes d’engagement auxquelles le gouvernement français ne saurait en aucun cas avoir recours et ralentir ainsi significativement la progression des troupes turques, voire rapidement établir une ligne de front. Trois…

			— L’armée française respecte les traités signés par notre nation, Monsieur Londres. La convention de Genève et le droit des conflits armés en font partie.

			— Vous me faites rire. Je ne suis pas sûr que la Turquie ait les mêmes scrupules. Arès en tout cas n’a rien signé et n’a aucun compte à rendre, ni à un parlement, ni à une opinion publique, ni à une quelconque instance internationale. Trois, on ne parle pas d’une simple opération de maintien de la paix, mais d’un conflit de haute intensité, sur terre et dans les airs, artillerie contre artillerie, nécessitant des troupes nombreuses et un nombre de pertes élevé. C’est un théâtre d’opérations compliqué, en terrain montagneux, impliquant de nombreux acteurs régionaux. Le Hezbollah libanais, les troupes gouvernementales irakiennes, les milices chiites de Dawa, les baathistes et les islamistes syriens, les Iraniens, sans oublier les États-Unis et Israël qui ne voudront certainement pas rester à l’écart. Personne ne peut prédire comment évoluera ce conflit, ni les formes qu’il voudra bien prendre, ni les accords que vous serez amenés à passer avec vos ennemis d’hier pour faire plier vos ennemis du jour ? Bref, un vrai nid de vipères diplomatique et un conflit qui peut rapidement s’avérer très létal. Êtes-vous prêt, général, à accueillir sur le tarmac de Villacoublay les cadavres des milliers de soldats français qui auront perdu la vie pour défendre les intérêts de TotalEnergie et les accords passés entre Lafarge-Irak, Forges-et-Parizzi et Saman-Cement ?

			— Votre cynisme est…

			— … à la hauteur de votre hypocrisie.

			Monsieur Londres se redresse d’un coup dans son fauteuil et pose son verre vide sur le bureau de bois précieux, sous le nez du général.

			— Votre whisky est vraiment délicieux, général. Comme quoi l’éducation… Son petit frère serait bienvenu.

			Le général jette un coup d’œil à Sylla qui s’exécute. Après avoir rempli le verre de Londres, ce dernier se retourne vers son maître, prêt à le resservir également. Le général refuse d’un geste agacé.

			— Considérez maintenant, général, l’ensemble des coûts que représenteraient l’envoi ne serait-ce que de 20 000 soldats français en Irak pour soutenir l’armée kurde, la logistique, les primes, tout l’équipement de campagne… et comparez-les avec les tarifs que nous vous proposons. Vous verrez que nos prix sont tout à fait raisonnables. Si j’étais le seul à décider chez Arès, je vous infligerais personnellement une douloureuse beaucoup plus sévère vu la merde dans laquelle vous êtes. Mais enfin il me faut bien admettre que l’armée française n’est pas un client comme les autres et qu’elle mérite un petit geste de notre part. Pour le prix, nous fournissons un personnel formé au combat, déjà équipé de son armement de campagne – même si celui-ci n’est pas aussi hautement technologique, je vous le concède, que celui de l’armée française, la cinquième armée la plus puissante du monde. Des soldats qui peuvent s’adapter à tous les terrains, utiliser tout matériel disponible sur zone, depuis les vieux T34 syriens jusqu’aux drones les plus sophistiqués de l’armée américaine. De plus, voyez-vous, mes hommes sont payés à la tâche, sans fiche de paie ni charges sociales. Pas de cotisations retraite non plus, ni de pensions de réversion pour les veuves. Alors, si vous…

			Quelqu’un frappe et pousse la porte dans la foulée. Salim reconnaît immédiatement le jeune homme, qui s’immobilise alors que tous les regards sont braqués sur lui.

			— Oh pardon, père. Je ne savais pas que vous receviez quelqu’un.

			— Mon fils, Alexandre Teyssière de Blanzac.

			— Qui ne connaît pas votre fils, général ? La valeur montante de l’audiovisuel français. Je suis enchanté de faire votre connaissance.

			Le jeune homme s’avance et serre la main qui lui est tendue.

			— Enchanté également. Je vais vous laisser. Je suis désolé, père, je ne voulais pas vous interrompre.

			— N’en faites rien, jeune homme. Nous allions partir. Nous nous croiserons certainement demain pour les fiançailles de votre sœur. Votre père vient de nous y inviter, n’est-ce pas, général ?

		

	
		
			Alexandre, 
Gare de Courcelle-sur-Yvette, vallée de Chevreuse

			Samedi 15 février 2038, 9 heures.

			— Comment se fait-il que tu n’aies jamais songé à passer ton permis de conduire, Alexandre ?

			— Je n’en ai jamais eu besoin jusque très récemment. Et si les taxis parisiens ne se mettaient pas en grève tous les six mois, je n’en aurais pas eu besoin aujourd’hui non plus. Le chauffeur de mon père ne va pas tarder à arriver.

			— Déjà le RER en pleine heure de pointe, puis maintenant ça : le dépose minute de la gare la plus paumée que je connaisse. Je veux bien m’encanailler un peu, Alexandre, mais c’est quand même horripilant comme situation…

			— Je n’y peux rien, Charlotte. C’est toi qui as insisté pour venir. Et puis, comme ça, tu pourras témoigner de l’état lamentable des transports en commun d’Île-de-France sans être obligée de faire œuvre d’imagination.

			— Je ne mérite pas tes sarcasmes, Alexandre. Cela fait bientôt six mois que nous sommes ensemble et il me paraît légitime que je veuille rencontrer tes parents. Les fiançailles de ta sœur Éléanore étaient le moment rêvé. Maintenant je vais me présenter devant eux comme une souillon.

			Alexandre retient à grand-peine la remarque cinglante qui lui brûle les lèvres. Elle l’agace tous les jours davantage. Constamment à l’écoute d’elle-même, désagréable avec la plupart des gens qu’elle rencontre, elle passe son temps à lui chercher des poux dans la tête tout en le couvrant de mots doux d’une mièvrerie insupportable. Elle se lave les dents dix fois par jour et tripote sa médaille de baptême de façon quasi compulsive à chaque fois qu’il la touche. Et, en plus, ce n’est même pas un bon coup. Mais que lui a-t-il pris le jour où, grisé par l’alcool et une furieuse envie de baiser, il avait accepté de monter chez elle ? Elle s’était étendue sur son canapé Louis Philippe, tissu pied-de-poule noir et blanc, les bras derrière la nuque, le menton légèrement levé, la bouche offerte. Il y avait vu un trophée, une rétribution pour ces longs mois de mise au placard et avait couché avec elle dans un esprit de revanche. Depuis, leur idylle avait fait le tour de la presse people et les sous-entendus scabreux fusaient de toutes parts lorsqu’ils se retrouvaient ensemble sur un plateau. Il s’était piégé tout seul et ne savait plus comment s’en dépêtrer.

			— Tu es parfaite, Charlotte. Détends-toi.

			— Mais je ne suis pas tendue.

			Alexandre détourne le regard de ses lèvres pincées et le laisse glisser vers la minuscule gare blanche aux angles de briques et pierres de meulière qu’il connaît depuis son enfance. Elle semble directement sortie d’un film d’après-guerre et s’apparente plus à une maison de gardes-barrières qu’à une gare proprement dite. Ce n’est pas la première fois qu’il poireaute devant en attendant qu’on veuille bien venir le chercher. Il n’y a pas de salle des pas perdus. On attend dehors, qu’il fasse beau ou mauvais temps. La Mercedes paternelle débouche au coin de la rue, se signale d’un appel de phare et s’approche.

			— Bonjour, Monsieur Alexandre. Mademoiselle de Bragance.

			— Bonjour, Sylla. Comment allez-vous ?

			— Je vais parfaitement bien. Je vous remercie. Puis-je vous demander comment s’est passé votre voyage ?

			— Une horreur… Sans parler du fait que nous vous attendons depuis plus d’une demi-heure en plein soleil…

			— Charlotte !

			— Quoi, mon gros chat ? Il nous pose la question, je ne vais pas jouer aux hypocrites.

			Un frisson nerveux lui parcourt le dos quand elle lui pose la main sur les reins. Weekend de supplices en perspective… Alexandre prend une profonde inspiration et ouvre la porte de la voiture afin que Charlotte puisse s’y glisser.

			Sylla les dépose derrière le château, côté jardin, puis rejoint son maître qui l’attend dans son bureau. À peine a-t-il disparu derrière le porche d’entrée, qu’un Defender noir débouche dans l’allée centrale en faisant déraper ses pneus.

			— Encore un qui croit impressionner son monde. Incroyable combien vous, les hommes, pouvez être vulgaires parfois ! Il suffit de vous donner un gros moteur et vous vous prenez pour de vrais mecs.

			— C’est pour cela que je ne conduis pas. Je ne veux pas mentir sur ma virilité.

			— Tu n’en as pas besoin, mon gros chat.

			Charlotte attrape sa médaille de baptême entre le pouce et l’index et la porte à ses lèvres en balançant des épaules, la tête penchée sur le côté et le regard par en dessous. Alexandre sent un frisson de dégoût lui contracter le torse. Charlotte ne le remarque pas ou l’interprète à sa façon. Elle se colle soudain à lui et lui vole un baiser, puis tourne des talons et s’engage dans l’allée décorée de bouquets de roses blanches et de mimosa que les jardiniers ont aménagée à travers la pelouse jusqu’à la chapelle du xiie siècle, où la cérémonie religieuse doit avoir lieu. Alexandre la laisse s’éloigner un peu, puis la gorge serrée lui emboîte le pas et la rattrape.

			Charlotte ouvre des yeux ronds comme des billes. Certes, elle savait que les Teyssière de Blanzac habitaient un château, mais elle ne s’attendait pas à ça. Éléanore les accueille avec un immense sourire alors qu’ils arrivent sur la terrasse, où le buffet du lendemain s’organise. Alexandre aime bien sa sœur. Elle sent le muguet et ses yeux brillent de reflets mordorés, malheureusement il ne sait jamais trop quoi lui dire et des vides un peu embarrassés peuplent leurs conversations. Éléanore embrasse son frère. Elle est heureuse qu’il soit là, ravie de rencontrer enfin Charlotte et qu’ils partagent tous deux avec elle ce moment si important de sa vie. Louis, son fiancé, se tient tout sourire à ses côtés. Il penche son buste légèrement en avant pour saluer Charlotte et serre la main d’Alexandre. Il est raide comme un principe militaire, tout ce que son père aurait voulu qu’Alexandre soit, un saint-cyrien, poli et froid comme un silex. Les sourires se figent lorsque sa mère débarque bruyamment au milieu des présentations. Madame de Blanzac porte des bottes cavalières, un pantalon Jodhpur et un justaucorps moulant. Elle est accompagnée d’une cohorte de domestiques empressés. Alexandre la trouve identique à elle-même, sèche, autoritaire, un visage de vieille femme dont la chirurgie esthétique n’est pas parvenue à effacer les rides d’amertume sur un corps d’adolescente façonné par des régimes exigeants et des séances de musculation. Elle remarque la présence de son fils, marque un temps d’arrêt et dévisage Charlotte de la tête aux pieds, lentement, de haut en bas et de bas en haut, le plus ostensiblement possible. Charlotte se tient bien droite, un sourire timide et déférent accroché aux lèvres, tout en urbanité et en bienséance, le parfait parti pour une mère qui aurait décidé de marier son fils.

			— Bonjour, Madame. Je suis Charlotte de Bragance.

			— Je sais qui vous êtes, Mademoiselle de Bragance. Noblesse portugaise, n’est-ce pas ? Alexandre, je vous ai fait installer dans votre ancienne chambre. J’ai également demandé à Salma de préparer la chambre jaune pour votre amie, au cas où, par respect des traditions chrétiennes, vous trouviez cela plus convenable… Désolée, j’ai à faire.

			Sa mère se retourne sans même attendre de réponse, s’accroche au bras de son futur beau-fils et retourne à ses occupations en faisant claquer les talons de ses bottes sur les dalles de pierre blanche. Sa sœur se précipite à sa suite, les plantant là, debout au milieu de la terrasse, comme des imbéciles. Alexandre regarde Charlotte. Elle est blanche comme un linge. Il l’avait prévenue, mais elle avait choisi de ne pas le croire.

			Sa chambre a été entièrement refaite quelques jours à peine après qu’il l’a quittée pour s’installer à Paris. Les affiches et tous les souvenirs de son enfance, ses jouets, ses bouquins, tout a été incinéré. Des portraits de ses ancêtres sont maintenant accrochés aux nouveaux murs gris perle. Une immense scène de chasse trône au-dessus de la cheminée. Les commodes, les armoires et les canapés ont tous été changés également. Seul le lit Renaissance a survécu. Charlotte a finalement choisi de prendre ses quartiers dans la chambre jaune. Alexandre est soulagé. Il s’approche des immenses portes-fenêtres et contemple le parc en respirant le plus profondément possible. Au moins sa mère n’a-t-elle pas fait raser les cèdres. Alexandre souffre de crises d’angoisse depuis quelques semaines, comme aux pires moments de son excommunication médiatique. Il met ça sur le compte du boulot, le lancement de sa nouvelle émission et les pressions qu’il encaisse quotidiennement depuis que son projet a été accepté par le clan Valentine. Alexandre devrait se sentir pousser des ailes dans ce contexte. Bien au contraire, il se sent vide, sans énergie, et sans l’aide des cachets de caféine et autres boosters qu’il avale comme des bonbons il serait incapable de prendre la moindre décision. Son mal est profond, il le sait. Depuis quelque temps, ses crises deviennent quotidiennes et de plus en plus handicapantes : il se retrouve brusquement à aspirer l’air inutilement, comme un poisson hors de l’eau pendant plusieurs minutes. Charlotte est inquiète, elle parle de crises asthéniques, alors sur ses conseils il est allé voir un hypnotiseur. Pour tromper ses angoisses, ce dernier lui a demandé de faire appel à une image heureuse, un souvenir de son enfance sur lequel se concentrer afin de mieux faire circuler l’air dans ses poumons. Alexandre a essayé. Il a plongé dans sa mémoire pour le trouver, ce petit moment de tranquillité dont le souvenir l’aurait apaisé. En vain. Alors l’hypnotiseur lui a demandé de faire un effort, d’élargir un peu sa recherche et, en se creusant la tête, Alexandre a quand même trouvé quelque chose. Il est en plein soleil dans la cour de la ferme, les graviers lui mordent les genoux et la douleur du coup de matraque lui déchire encore les reins. Puce le regarde, blotti dans les bras de sa mère et Alicia ment effrontément au flic qui l’interroge. Il a envie de rire. Jamais il ne s’est senti aussi vivant qu’à ce moment-là. Étonnamment, la séance chez l’hypnotiseur lui a fait du bien et il y est retourné la semaine suivante. Après la découverte de Léa dans la tour, Alicia et lui étaient restés quelques jours chez Manon, Alexandre passant la plupart de son temps avec Puce à faire du baby-sitting et à accueillir les membres des autres clans de la région qui débarquaient à toute heure, depuis le lever du jour jusqu’au coucher du soleil, pour apporter soutien et victuailles, une agitation constante. Pendant ce temps, les filles s’occupaient des démarches administratives et répondaient aux convocations policières. Puis ils avaient dû rentrer à Paris. Alexandre avait pris Manon à part et lui avait remis les carnets. Elle avait pleuré à nouveau et Alexandre était parti dans la cuisine lui chercher un verre d’eau. Au moment où il montait dans la voiture, Puce lui avait serré la main très officiellement avant de se jeter dans ses bras pour lui faire un câlin et ils étaient partis. La 5008 n’était pas encore arrivée à Dijon que l’agenda professionnel d’Alexandre était plein. Les premières semaines, il avait eu Manon et le petit plusieurs fois au téléphone et il avait bu deux ou trois pots à la cafétéria avec Alicia, puis le rythme effréné des interviews, des chroniques et des plateaux l’avait happé, le dépossédant de lui-même, un marathon qui n’avait pas cessé depuis.

			Alexandre s’écarte lentement de la fenêtre. Il doit affronter la journée qui l’attend. Il prend une grande inspiration, invoque à nouveau le souvenir du regard effronté d’Alicia quand elle ment et expire lentement l’air par la bouche, les lèvres en cul-de-poule. Il se sent mieux, presque bien, et part à la recherche de Charlotte qui n’est pas dans sa chambre. Sa robe jaune est posée sur un couvre-lit de la même couleur et contraste avec le jaune à peine plus acidulé des murs et des boiseries. Le bon goût jusqu’à la nausée. Alexandre entend des rires par la fenêtre ouverte. Il s’avance sur le balcon et jette un coup d’œil en contrebas.

			Charlotte socialise avec Éléanore et ses amies. Le rire cristallin de sa sœur vibre dans l’air. Alexandre aimerait partager sa félicité. Il n’y arrive pas et cela le perturbe. Il se sent tellement loin, comme un acteur qui connaît son texte sur le bout des doigts mais n’y trouve plus la moindre émotion. Éléanore l’a vu et lui fait signe de les rejoindre. Il lui sourit et quitte le balcon. En arrivant en bas des escaliers, il entend du bruit dans le bureau d’hiver de son père. Il hésite un instant, frappe trois coups discrets et entre. Son père n’est pas seul. Un homme aussi rond qu’une pastèque est assis dans le fauteuil face au bureau, un verre de whisky à la main. Derrière lui se tient un colosse de presque deux mètres de haut, parfaitement immobile. Un autre homme est posté à côté de la porte. Il est aussi large que son compère est grand. Un sourire carnassier déforme ses lèvres. Sylla, debout près de la fenêtre, lui fait un signe de tête pour lui signifier que ce n’est pas le moment de déranger son père. Alexandre s’apprête à battre en retraite lorsque le petit homme se lève d’un bond agile et s’approche de lui main tendue, cordial et enjoué. Alexandre répond bêtement à son sourire et à ses banalités alors qu’il sent peser sur ses épaules le regard sévère de son père. Il reste figé, ne sachant quelle attitude adopter. L’étrange personnage se glisse alors avec ses deux gardes du corps hors du bureau dans un silence gêné. À peine a-t-il fermé la porte qu’Alexandre se rend compte qu’il a déjà oublié son visage.

			— Qui sont ces hommes, père ?

			— À quoi vous sert-il de frapper si vous n’attendez pas l’autorisation d’entrer ?

			— Désolé, je ne pensais pas vous trouver en réunion d’affaires le weekend des fiançailles d’Éléanore. Je venais simplement vous saluer.

			— Eh bien, c’est chose faite. Laissez-moi maintenant. J’ai à faire.

			Alexandre a rarement vu son père abandonner la perspective d’une bonne remontrance aussi vite. Il profite de son aubaine et rejoint au plus vite sa sœur dans l’orangerie. Une vingtaine de jeunes gens y discutent avec animation, des amis d’Éléanore et de Louis invités pour le weekend, des cousins du côté de son oncle maternel. Des gamins courent dans tous les sens, les plus âgés d’entre eux font la gueule dans un coin, les yeux rivés sur leurs manchettes connectées. Charlotte est au centre de toutes les attentions. Elle fait la belle, égrenant les noms de tous les vips qu’elle fréquente au quotidien. Son auditoire s’en amuse et glousse, cherche les ragots scabreux ou les extrapole. Alexandre remarque immédiatement que sa mère toise Charlotte du coin de l’œil, désapprobatrice, ne cachant aucunement à quel point elle la trouve vulgaire. Charlotte ne s’en rend pas compte, incapable de concevoir que quiconque puisse porter sur elle un regard aussi sévère. Ce n’est pas le cas d’Éléanore. Elle sent intuitivement le poison qui distille au fond des yeux de sa mère. Elle regarde avec appréhension son frère, qui hausse les épaules en signe d’impuissance.

			— Et si nous allions faire une balade à cheval. Le temps est sec et lumineux. On pourrait pousser jusqu’à l’abbaye des Vaux de Cernay ?

			— C’est une excellente idée, Alexandre. Il fait si bon. Savez-vous monter Charlotte ?

			— Cela fait des années que je n’en ai pas eu l’occasion.

			— Louis, mon chéri, vous pourriez atteler la calèche, comme ça tout le monde pourrait en profiter, même ceux qui ne savent pas monter. Voulez-vous nous accompagner, mère ?

			— Grands dieux, non ! Même si, comme disait tante Éloïse, la conversation des chevaux repose de celle des ânes.

		

	
		
			Alexandre, 
Salle à manger du château des Teyssière de Blanzac

			Samedi 15 février 2038, 20 h 30. Les amis d’Éléanore sont logés au château mais seules les familles des futurs fiancés sont invitées au dîner. Ils sont treize. Alexandre s’en moque, il n’est pas particulièrement superstitieux, mais sa mère l’est. L’arrivée de Charlotte, la seule pièce rapportée, la contrarie au plus haut point, si bien qu’Alain, 14 ans, le plus âgé de la troupe des ados, a été invité à partager le repas des adultes. Il est installé en face de Charlotte, à côté d’Alexandre. Son père trône en bout de table, le père de Louis à sa droite, l’épouse de ce dernier à ses côtés. La mère d’Alexandre est à la gauche de son mari, suivie d’Éléanore et de son fiancé, et ainsi de suite, le plan de table respectant les convenances et la hiérarchie parentale. Alexandre ne se sent jamais aussi seul qu’entouré de sa famille. La présence de Charlotte qui discute avec la sœur de Louis ne l’apaise aucunement. Elle est devenue un nouveau sujet de stress, une nouvelle relation à subir et dont Alexandre ne sait comment se débarrasser. Mais quel est son problème à la fin ? Pourquoi s’impose-t-il tout ça, Charlotte, DNews, toutes ces obligations familiales ? Pourquoi continue-t-il, en apnée, l’esprit en ébullition et les poumons vides ? Sa sœur l’interpelle soudain et l’invite dans une conversation qui tourne autour de la cérémonie du lendemain. Il n’a rien à dire. C’est parfait. Sur sa gauche, Alain s’agite de plus en plus sur sa chaise. Il pousse de temps à autre des petits cris surprenants alors que son visage s’éclaire d’un sourire aussi soudain qu’éphémère. Alexandre le regarde un peu surpris jusqu’à ce qu’il remarque une petite pomme gravée dans un coin de son iris. Il porte des lentilles connectées et tressaute au rythme des likes et des commentaires de son fil AppleWizz. Le repas « tout simple » s’éternise, interminable et ennuyeux, un fatras de propos convaincus, de rires forcés et de légèretés feintes. Alexandre croise le regard préoccupé de son père. Sylla se tient dans l’ombre derrière lui. Plusieurs fois déjà, il a répondu au téléphone pour ensuite en informer son maître. Quelque chose ne va pas. Alexandre repense au petit homme rondouillard. Son père fait bonne figure pour les fiançailles de sa fille, mais il est rongé par la colère. Sa mère perçoit la tension de son époux à ses côtés. Tout en sourire, elle aussi donne le change, mais elle est sur la défensive, prête à mordre. Alexandre cherche d’instinct à fuir leur attention et engage la conversation avec son jeune voisin. Leur échange s’éteint de lui-même après quelques réponses courtoises et embarrassées, puis l’adolescent retourne à l’enfermement confortable de son réseau. Le père de Louis l’interpelle.

			— Mon cher Alexandre, notre fils nous a appris que vous devriez bientôt avoir une émission à votre nom ?

			— Tout à fait, Monsieur. Un bimensuel, format 52 minutes, un vendredi sur deux à 19 heures.

			— Cela veut-il dire que vous quittez Les chroniqueurs ?

			— Non, Monsieur, je continuerai à y apparaître en tant qu’invité.

			— Et cette nouvelle émission, quel est son nom ?

			— Les enquêtes de Blanzac. C’est un magazine d’investigation autour des débats de société qui font l’actualité. Nous mènerons nos enquêtes sur plusieurs semaines d’affilée. C’est toute l’originalité de l’émission. Nous ne révélerons la conclusion qu’au bout de trois ou quatre numéros selon le sujet.

			— Et peut-on savoir quels sont ces premiers sujets ?

			— Il ne veut rien dire tant que le big boss ne les a pas validés ! Même à moi il n’a rien révélé et il n’est pourtant pas impossible que j’obtienne une chronique dans l’émission et que j’entre dans l’équipe d’Alexandre. N’est-ce pas, mon chat ?

			— « L’équipe d’Alexandre »… Votre fils, mon cher Charles, prend du galon sur le grand champ de bataille médiatique. Le général que vous êtes doit en apprécier les faits d’armes.

			— J’y vois plutôt un grand cirque et je ne suis pas très bon juge en matière de saltimbanques.

			— Vous avez tort, mon cher ami, personne ne peut se passer d’une arme aussi stratégique que les médias, et particulièrement les médias populaires. Mademoiselle de Bragance, Alexandre et toutes ces jeunes valeurs montantes contrôlent mieux la contestation que ne saurait le faire une armée. Madame l’avait bien compris en son temps. Ni elle ni Monsieur Armand n’auraient jamais pu mettre en place la Préférence nationale sans le soutien inconditionnel de la presse. Aujourd’hui les tensions sociales n’ont jamais été aussi fortes et sont dans bien des domaines hors de contrôle…

			— Mon époux a raison. Savez-vous, général, que nous connaissons bien le Lubéron pour y avoir acheté une propriété en 2030, quand la ligne de démarcation a été repoussée ? Eh bien les villages s’y sont organisés en milice pour protéger leurs puits à cause de la sécheresse. Au début la gendarmerie intervenait. Puis elle a renoncé. C’est une affaire sérieuse, général, il y a eu des morts. Nous avons beau adorer la région, il n’est plus question que nous y séjournions. Tous ces merveilleux petits hameaux sont perdus. Nous n’y sommes plus en sécurité.

			— Les forces de l’ordre sont désormais mobilisées pour sécuriser les centres-villes et contenir les hordes périphériques, ma chère épouse… La nation se délite, général. Nous sommes à un tournant dans l’histoire de France et nous menons une bataille pour notre survie.

			— La crise de l’énergie et des denrées alimentaires frappe toutes les nations européennes, pas seulement la France. Le moment est critique, je vous l’accorde, mais notre nation n’est pas la moins armée pour y faire face. Nous avons des voies d’approvisionnement sécurisées en pétrole et en gaz, nous possédons une agriculture dynamique et nous avons toujours notre savoir-faire nucléaire…

			— Je vous trouve bien optimiste, général. Les grandes serres consomment toute l’eau disponible, donc la moitié de nos vieilles centrales sont à l’arrêt, et depuis l’accident nucléaire de Cruas tous les projets de nouveaux EPR ont été suspendus. La reconquête, même partielle, de la Zone conta offre certes de nouvelles perspectives aux investisseurs, mais les centrales n’y verront pas le jour avant au moins quinze ans. Quant à nos approvisionnements en hydrocarbures, ils dépendent beaucoup de l’issue du conflit qui nous oppose à la Turquie et je ne suis pas sûr que nous ayons les moyens de défendre sérieusement nos positions au Kurdistan irakien. Vous êtes certainement mieux placé que moi pour le savoir.

			— Nous sommes à la recherche de solutions diplomatiques. Les négociations sont en cours avec Ankara. Si la Turquie accepte de garantir nos investissements dans la région, le différend devrait s’éteindre de lui-même.

			— Vous voyez, c’est un bon exemple de l’affaiblissement de notre pays. La Turquie musulmane dicte notre agenda. Si elle s’empare du Kurdistan, notre influence dans la région disparaît définitivement et ce n’est pas quelques accords commerciaux mal négociés qui pourront contrebalancer cette reculade.

			— La situation est complexe. La Turquie est un allié, pas un ennemi.

			— C’est là où se situe notre désaccord, général. Certes, la Turquie fait partie de l’Otan, mais elle est bien un ennemi. Nous sommes pris dans une guerre de civilisation, mon ami. C’est un conflit manichéen qui n’accepte pas les demi-mesures.

			— Votre approche est idéologique et on ne gouverne plus ainsi. Nous devons prendre en compte les réalités économiques, trouver des compromis avec nos alliés et nos partenaires commerciaux, accepter certaines reculades, comme vous dites, pour mieux défendre nos intérêts. C’est le sens même de la Nouvelle République.

			— Et pour quels résultats ? Certes, les grèves ne paralysent plus le pays depuis la Fin de l’État social et la réforme constitutionnelle, mais l’exécutif a perdu tout son pouvoir politique. Un État fantoche qui n’a plus les moyens de ses ambitions, qui n’a plus d’ambitions en fait.

			Charles Teyssière de Blanzac s’est raidi et pose ses deux mains à plat sur la table, lentement, en un geste parfaitement maîtrisé. Alexandre sait que son père va se lancer dans une longue diatribe et s’y prépare les yeux baissés.

			— Mon cher De Saizieu, vous semblez regretter le bon vieux temps de la Préférence nationale. Pourtant, rappelez-vous, à l’époque, avec cette politique le gouvernement de Madame avait mené la France au bord de la ruine et de la guerre civile. Quand Monsieur Armand l’a remplacée à la tête de l’État en 2024, tout partait à vau-l’eau. Notre pays était sur le point de tomber entre les mains des gauchistes et des séditieux. Monsieur Armand a compris avant tout le monde qu’il avait besoin de nouveaux alliés et qu’il ne pouvait pas s’appuyer sur les seuls services de l’État ou sur ses milices pour rétablir l’ordre. Il savait que, sans l’appui des grands groupes, la France ne s’en sortirait pas. Il n’avait pas le choix et l’avenir lui a donné raison, car ce sont bien les grands groupes industriels qui nous ont maintenu la tête hors de l’eau pendant la crise des années 2020 et ont évité que notre pays ne bascule dans le chaos. Lafarge, Forges-et-Parizzi, Agro-Inter, les grands labos pharmaceutiques, Dassault et tous les autres ont contribué presque entièrement au renouveau politique et économique français. Ce sont les grands groupes qui ont financé les opérations militaires qui ont permis de reprendre PACA, eux encore qui ont payé pour la reconstruction de Marseille et la reconquête de la Zone conta. Pensez-vous vraiment qu’à l’époque l’État pouvait se passer des immigrés pour rebâtir le pays ou, plus tard, pour pousser les boues radioactives vers le sud et construire les nouvelles zones de confinement dans les coins les plus irradiés ? C’est pour cela que Monsieur Armand a abandonné la Préférence nationale dès 2025. La France ne pouvait pas se permettre de poursuivre la chasse aux musulmans. Pensez-vous sérieusement, Monsieur de Saizieu, que nous pouvons nous passer d’eux aujourd’hui ? Demandez à Agro-Inter ou à Forges-et-Parizzi s’ils peuvent faire sans cette main-d’œuvre pour construire leurs fermes verticales et leurs autoroutes. Et puis, d’ailleurs, la presque totalité des musulmans vit en périphérie de nos jours. Vous n’êtes pas obligé de les côtoyer.

			— Nous constatons simplement que notre société semble être un colosse aux pieds d’argile, général, et que l’État a cédé beaucoup de ses moyens.

			— Quand la nouvelle constitution a été écrite, il était légitime de prendre en compte la contribution des grands groupes et de leur accorder la représentation politique qu’ils demandaient. C’était le sens de l’histoire. Était-il vraiment envisageable d’écrire la Nouvelle République sans eux ? Le compromis qui a été trouvé à ce moment-là a permis à l’économie de ne pas s’effondrer. Alors certes, avec la Nouvelle République et la Fin de l’État social, le gouvernement a perdu certaines de ses prérogatives, mais dans l’ensemble nous ne nous en sortons pas si mal. Vous-même, mon cher, vous ne vous êtes pas appauvri durant cette période.

			— Je ne le conteste pas. Ne vous méprenez pas, général, je ne suis ni gauchiste ni un fervent défenseur de la Préférence nationale, mais la Nouvelle République ne peut se dispenser d’assumer ses responsabilités régaliennes les plus évidentes et de protéger sa population. Des émeutes de toutes sortes se répandent en périphérie et la criminalité explose intra-muros, ce qui n’est d’ailleurs pas sans rappeler l’atmosphère de guerre civile dont vous parliez à l’instant. L’État doit surtout rétablir l’ordre. Sa faillite en matière sécuritaire est patente.

			— Encore une fois, mon mari a raison. Il n’y a plus un seul échangeur aux frontières intra-muros qui n’est pas squatté par un camp de bouseux ou envahi de dealers de crack, pas étonnant que la périphérie brûle et que les meurtres en tout genre s’y multiplient. Je ne nie pas le fait que nous avons besoin de certains immigrés. Nous en avons nous-mêmes parmi notre personnel, mais la Nouvelle République doit s’attaquer à cette cinquième colonne qui ronge notre nation comme un cancer, vous le savez très bien. On l’a bien fait avec les rouges, alors pourquoi ne faisons-nous pas de même avec les musulmans ? Nous devons clairement identifier notre ennemi pour pouvoir le combattre.

			Alexandre observe son père à présent. Les traits contractés de son visage lui donnent l’aspect d’une statue de cire, les yeux froids comme deux billes de porcelaine. Charles Teyssière de Blanzac a dit ce qu’il avait à dire. Il reste désormais silencieux et réserve son opinion. Il est dans son rôle. Sa femme n’a pas ce genre de retenue et, d’une voix rendue nasillarde par l’excitation, elle prend la parole.

			— Je suis entièrement d’accord avec vous, ma chère. La nation française doit clarifier une bonne fois pour toutes ses positions sur les questions religieuses. Nous ne voulons plus un seul musulman intra-muros, point final. Nous sommes chrétiens et ce qui doit guider nos pas, en ces temps obscurs, c’est la lumière de notre foi. Quand Madame était au pouvoir, au moins les choses étaient claires. Nous devons cesser de nous excuser pour ce que nous sommes. Pourquoi devrais-je me disculper d’être contre l’avortement ou les homosexuels ? Pourquoi devrais-je cacher que les théories du genre me donnent envie de vomir alors que les enseignements de Dieu en la matière sont pourtant simples : un homme, une femme et pas de péché de chair avant le Saint-Sacrement ?

			Charlotte acquiesce, comme une pécheresse prise en faute, prête à faire pénitence. Alexandre écarquille les yeux et ne peut s’empêcher de lâcher un petit hoquet de dérision. Sa mère le foudroie du regard comme s’il était le diable en personne.

			— Je ne peux qu’être d’accord avec votre épouse, général. C’est une guerre des valeurs. Les Français sont très attachés à leurs racines chrétiennes. La Nouvelle République ne réfléchit qu’en termes de marges bénéficiaires, de marchés à saisir, de consommateurs et d’optimisation des performances. Ce n’est pas suffisant pour faire nation et c’est pour cela que les Français se sentent abandonnés. Mon cher De Blanzac, je vous trouve sévère avec votre fils, car les médias comme DNews, en entretenant les colères et les indignations, font certes diversion, mais permettent également à tous leurs téléspectateurs de faire communauté. Ils nous protègent, en quelque sorte, et cultivent aujourd’hui les graines d’une haine qui nous sera certainement utile dans les années à venir. La contribution des médias au maintien du pouvoir en place est loin d’être négligeable, croyez-moi. De plus, votre fils travaille pour le groupe Valentine, pas pour France Télévisions…

			Alexandre prie pour que cette dernière réplique de Monsieur de Saizieu close cette douloureuse conversation et qu’il puisse retourner à la contemplation de son assiette.

			— Alors, Alexandre, comptez-vous continuer à faire languir nos hôtes ou allez-vous enfin nous dire sur quoi portera votre première enquête ?

			Il regarde sa mère avec une immense lassitude.

			— Le premier sujet portera sur les quartiers fortifiés et sur les sociétés privées qui en assurent la sécurité. L’affaire du parc de Lésigny nous offre un parfait point de départ.

			— De quelle affaire parles-tu, Alexandre ?

			— Un crime affreux, Éléanore. Une femme violée et torturée. Cela s’est passé le mois dernier dans le quartier fortifié du parc de Lésigny. Une histoire triste qui montre qu’il est bien difficile de se protéger des violences de notre société.

			Madame de Saizieu penche sa tête vers la mère d’Alexandre et dit sur le mode de la confidence :

			— Savez-vous, ma chère, que nous avons nous-mêmes envisagé de quitter notre hôtel particulier, place des Vosges, dans lequel la famille de mon mari vit depuis les fiançailles de Louis XIII et d’Anne d’Autriche, pour déménager à quelques pas d’ici, en vallée de Chevreuse, dans l’un de ces nouveaux complexes fortifiés ? Nous avons beaucoup hésité. Des prestations extraordinaires, tennis, piscines, coachs sportifs, des rues commerçantes de style Art déco, vraiment charmant. Qu’en pensez-vous, Alexandre ?

			— J’en pense que c’est un marché en pleine expansion. De nombreux territoires se lancent dans des projets de ce type. Ils n’ont pas trop le choix, à vrai dire, s’ils veulent conserver leurs populations les plus aisées et éviter la paupérisation de leurs communes. Des projets de sécurisation de sites plus ou moins ambitieux se montent un peu partout aux abords des grandes villes, un marché totalement dérégulé et extrêmement juteux, un vrai Far West. Je ne connais pas le nouveau complexe dont vous venez de parler, mais souvent ces grands ensembles sécurisés sont bien conçus et offrent des prestations de qualité.

			— Faire la promotion dans votre émission de ces programmes immobiliers et des sociétés privées qui les sécurisent est douteux et racoleur, Alexandre.

			— Je n’en fais pas la promotion, père, mais la nature a horreur du vide et les sociétés dont nous parlons prennent une place laissée vacante par l’État. Monsieur de Saizieu a raison. Vous ne vous rendez vraiment pas compte du haut niveau de défiance envers les institutions. En dehors des centres-villes des grandes agglomérations, où les habitants ont encore relativement confiance en leur police, dans tous les autres territoires les gens achètent des alarmes, s’arment, engagent des gardes du corps, roulent en voitures blindées quand ils en ont les moyens et font bien plus confiance à une société privée qu’aux forces de la République pour assurer leur sécurité au quotidien.

			Mal à l’aise, Alexandre a légèrement élevé la voix. Un lourd silence de réprobation s’installe. Madame de Saizieu est la première à le rompre.

			— C’est très intéressant comme sujet, Alexandre, même si je comprends les inquiétudes de votre père. On voit des agents de sécurité partout, mais on ne sait pas pour qui ils travaillent. Ils sont habillés de noir et portent des tenues de combat et des armes, on leur fait confiance mais on ne sait pas qui ils sont.

			— Beaucoup de ces hommes sont des intérimaires qui viennent des quartiers dont ils sont justement censés nous protéger, Madame. Ils travaillent pour des sociétés qui elles-mêmes travaillent pour de plus gros poissons, capables eux d’assurer la fortification de ville entière. Plus les sites à sécuriser sont importants et plus l’air se raréfie en haut de la pyramide. En Europe, le leader incontesté est une société franco-polonaise dont bien peu de personnes connaissent pourtant le nom : pour vivre heureux vivons cachés, comme dit l’adage. Elle n’est pas cotée en Bourse, ne possède pas d’adresse physique à proprement parler, n’a pas de P.-D.G. et est dirigée par un directoire d’hommes plutôt mystérieux. Elle remporte tous les marchés actuellement. C’est elle qui sécurise les grands sites nucléaires d’Ukraine et de Pologne, les oléoducs du Kurdistan, les terminaux méthaniers en mer du Nord et ceux de Snøhvit en Norvège.

			— Et elle s’occupe aussi des quartiers fortifiés ?

			— Des projets les plus ambitieux, oui. Elle ou une de ses filiales. Comme je vous l’ai dit, c’est un marché lucratif, avec des activités diversifiées. Cela va de l’administration des centres de rétention pour étrangers illégaux en Italie à la sécurisation de stations balnéaires en Méditerranée ou en Indonésie… Et tout cela n’est que la face émergée de l’iceberg.

			— Et quel est le nom de cette société ?

			— Elle en a plusieurs, qui varient selon les pays et le type de prestation. La plupart du temps, elle apparaît sous le nom d’Arès.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Propriété des Teyssière de Blanzac

			Dimanche 16 février 2038, 15 heures. Londres s’est installé dans un coin luxuriant de la grande serre tropicale où se déroule la réception des fiançailles. Il est assis dans un canapé en osier recouvert d’énormes coussins de jute d’un bleu presque identique à celui de son costume. Salim est debout à ses côtés, adossé à un immense bananier. De nombreux oiseaux de toutes les couleurs ont été lâchés dans la serre et volent librement au-dessus des têtes. Le champagne coule à flots. Serveurs et serveuses en uniforme noir et blanc glissent, transparents et silencieux, de groupe en groupe. Les femmes de haute société sont désespérément maigres et sèches, leurs maris insatisfaits et arrogants. Les robes et les costumes sur mesure, irréprochables, masquent mal les aigreurs de leurs corps, leur mesquinerie et leur médiocrité. Londres a étudié à Cambridge. Il les connaît bien et les méprise amèrement. Son regard s’arrête sur les fesses bien en chair d’une serveuse qui fait le pied de grue à quelques mètres. Il fait un signe et elle s’approche. Des traces de transpiration maculent son chemisier sous ses aisselles et sous ses seins. Elle se penche pour remplir la flûte que Londres ne fait pas l’effort de lever. Elle ne quitte pas Salim des yeux, cherchant à tout prix à croiser son regard. Londres se redresse un peu pour voir le soutien-gorge qui comprime sa poitrine. Il devine une large aréole brune et des tétons carrés. Il imagine ses rondeurs prises dans l’étau d’un justaucorps jaune et sent poindre le début d’une érection. Il corrige son assise. Elle se redresse et s’éloigne, comme à regret, sans lui avoir jeté un seul regard. C’était une bonne idée d’emmener Salim. Il peut observer tout ce beau monde à l’affût. Il les voit, mais eux ne le voient pas. Tous leurs regards se portent sur le géant qui veille comme un phare. De vrais lapins pris dans les feux d’une voiture.

			Charles Teyssière de Blanzac a passé la nuit au téléphone. Lui et ses acolytes du gouvernement français sont vraiment dans la merde et n’ont pas trop le temps de tergiverser, alors ils se sont tous plus ou moins assis sur leur dégoût et ont commencé à négocier les coûts. Ils croient que leur mauvaise conscience est une honte partagée et que cela leur donne droit à une ristourne. Ils se foutent le doigt dans l’œil. C’est au contraire une bonne raison pour augmenter les tarifs. Londres va les bouffer tout crus. Ils ont convenu d’un nouveau rendez-vous discret ici au château, la semaine prochaine, avec le Premier ministre et le ministre des Armées. Une affaire qui roule.

			— Mais que faites-vous ici ?

			— Tiens, Monsieur Korp ! Asseyez-vous près de moi, cher ami, et prenez un verre de champagne. J’espérais justement vous croiser…

			— J’ai payé ce que je vous devais. Laissez-moi tranquille.

			— Nous avons accepté de vous accorder un paiement à tempérament. Cela n’efface pas votre dette. Mais rassurez-vous, Monsieur Korp, je suis là en ami, pour vous sortir de l’impasse dans laquelle vous êtes.

			— De quelle impasse parlez-vous ? Je ne suis dans aucune impasse.

			— Votre compagnie est au bord de la faillite, Korp. Vous venez de passer à côté du juteux marché des boosters de performance, dans lequel vous aviez investi toutes vos liquidités et vous ne vous en remettrez pas. D’ailleurs, les places financières ne s’y trompent pas : le cours des actions RedKorp s’effondre.

			— RedKorp a les reins plus solides que vous ne le pensez. Nous avons revu nos stratégies en recherche et développement et nous nous repositionnons sur les marchés des antidépresseurs et des cosmétiques.

			— Tatata… Vous me prenez pour un perdreau de l’année ! RedKorp ne dispose plus de fonds suffisants pour rebondir et honorer ses créances. Vous parvenez à peine à couvrir vos charges de personnel. D’ici quelques mois, quand vous aurez raclé tous les fonds de tiroirs et définitivement dilapidé l’héritage paternel, vous serez en état de cessation de paiements et vous vous retrouverez devant un tribunal. Et je ne parle même pas de Mae Hong Son et de la tuerie de Lyon, qui planent au-dessus de votre tête comme une épée de Damoclès.

			— Je trouverai un moyen…

			— Ne cherchez plus, mon ami, je suis votre bonne fée aujourd’hui. Asseyez-vous, je vous prie, et prenez une coupe de champagne.

			— Je…

			— Asseyez-vous !

			À peine s’est-il assis que la jeune serveuse tout en rondeurs apparaît à nouveau pour les servir. Le même petit manège se met en place avec Salim. Korp ne remarque rien, la tête baissée au-dessus de sa flûte, les coudes lourdement posés sur ses genoux.

			— J’en ferais bien mon quatre-heures, pas vous ?

			— Pardon ?

			— Laissez tomber. Ai-je toute votre attention, Monsieur Korp ? Bien. Voilà ce que je vous propose. Vous devancez l’inéluctable et vous déclarez RedKorp en cessation de paiements. Votre entreprise est mise en liquidation. Arès fait une offre de reprise globale à l’administrateur judiciaire en garantissant la reprise de l’activité, la sauvegarde des emplois et la suppression de votre dette. Ce dernier accepte avec entrain ou avec une petite rallonge si nécessaire, nous sortons RedKorp du marché des entreprises cotées et indemnisons les actionnaires qui sautent de joie, car ils savent très bien qu’ils sont en général les derniers servis. RedKorp garde son nom et son honneur, de propriétaire vous en devenez P.-D.G. grassement rémunéré et tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. Vous voyez, mon ami, je suis bien la bonne fée que vous attendiez depuis que papa vous a quitté et que vous vous êtes retrouvé à la tête d’une entreprise bien trop grosse pour vous.

			— Je vous hais.

			— Oh ! Pauvre petit chou ! Ça me fait de la peine ce que vous me dites.

			Monsieur Londres pose sa tête entre ses mains et se met à pleurer, la bouche déformée, les yeux suppliants. Puis, d’un geste vif, il attrape la joue un peu grasse de Korp et la pince violemment.

			— Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ce que tu penses ? Dans six mois tout au plus de toute façon tu disparais. Je te propose d’éviter la ruine personnelle et le déshonneur. Ce n’était pas mon option du départ, parce que j’aurais préféré te voir crever la gueule ouverte, mais la situation s’accélère et j’ai reçu de bonnes nouvelles ce matin, alors je te propose de sauver ton cul. J’ai besoin de tes labos dans les plus brefs délais.

			— Vous avez besoin des labos ?

			— T’occupe. Va jouer avec tes cosmétiques et laisse les grands gérer les choses sérieuses. Je te contacterai pour régler les tracasseries administratives.

			Monsieur Korp se lève lourdement et disparaît dans la foule comme un fantôme, au milieu des éclats de rire indifférents. Un pli soucieux barre le front de Londres. Il fait un signe à Salim, qui se penche au-dessus de son épaule.

			— Contacte Jason et dis-lui de coller au cul de Korp. Je ne voudrais pas qu’il fasse une connerie avant que la transaction soit terminée. Tu me reconduiras. Comme ça, tu verras le nouveau quartier fortifié où je viens d’emménager. C’est juste à côté d’ici, en vallée de Chevreuse. Une dernière petite flûte de champagne et on y va. Oh ! Salim, s’il te plaît, fais un sourire à la serveuse quand elle viendra remplir mon verre. J’aimerais voir quelle nuance prend sa peau quand elle rougit.

		

	
		
			Alexandre, 
Rue du Faubourg-Saint-Denis, Paris 10e 

			Dimanche 16 février 2038, 21 heures. Son appartement mansardé est plongé dans une lumière orange légèrement métallique, la couleur de la ville. Alexandre laisse tomber son sac dans l’entrée, traverse le salon et ouvre les fenêtres en grand pour faire entrer l’air un peu plus frais de la nuit. Penché par-dessus la balustrade, il domine toute la capitale depuis le Sacré-Cœur sur sa droite jusqu’à la tour Montparnasse, dont on devine la masse sombre à travers les brumes. La vue lui fait du bien parfois. Pas ce soir. Ce weekend de fiançailles a été une épreuve au-delà de tout ce qu’il avait anticipé. Sa famille a été identique à elle-même, désagréable et amère, et la présence de Charlotte a créé une difficulté supplémentaire. Lorsqu’elle s’était glissée dans son lit sur les coups de 3 heures du matin, il avait dû la satisfaire. Il était à moitié endormi. Elle s’en était plainte, puis était retournée dans sa chambre. Pas très vaillant le sex-toy de la rédaction… Au réveil il avait voulu s’excuser, mais elle était déjà levée depuis longtemps. Il l’avait trouvée sur la terrasse en pleine discussion avec sa mère. Opération séduction plutôt réussie apparemment. Elles avaient certainement cassé du sucre sur son dos pendant le petit-déjeuner et avaient trouvé là un terrain d’entente qui poussait sa mère à réviser son jugement sur Mademoiselle de Bragance et l’aristocratie portugaise. Le piège s’était refermé tout à fait après la cérémonie, lorsque Charlotte l’avait pris à part et, après une longue digression sur l’importance des sacrements, lui avait demandé qu’ils officialisent au plus vite leur union. Alexandre avait blêmi. Les premiers mots qui lui avaient échappé avant qu’il n’ait eu le temps de les retenir avaient été « Pas question ! ». S’en était suivie une dispute assez vocale. Les amis d’Éléanore avaient tous pleinement profité de la scène et ri ouvertement à chaque nom d’oiseau que Charlotte lui avait jeté au visage, se disant peut-être que ce genre d’emportement devait être courant chez les saltimbanques. Charlotte avait trouvé une bonne âme pour la raccompagner à Paris. Alexandre avait préféré attendre le RER.

			La perspective de se retrouver sur le même plateau, avec Charlotte montrant publiquement toute l’étendue de son acrimonie, lui colle immédiatement une bouffée d’angoisse. Il ne donne pas deux jours avant que l’ensemble de la rédaction soit au courant et que leur dispute alimente les conversations à la machine à café. Alexandre n’a plus le choix. Il doit calmer le jeu et accorder à Charlotte de Bragance la chronique qu’elle rêve tant d’obtenir. Il traverse le salon, se sert un verre de whisky, l’avale d’un trait, se sert à nouveau avant de s’affaler sur son canapé. Sur la table basse, des pochettes s’accumulent dans un fatras de couleurs pâles : le dossier d’enquête sur le crime du parc de Lésigny. Alexandre se saisit d’une brochure. Cette dernière vante les prestations offertes au sein du quartier fortifié. Une série de clichés pris au printemps étale le bon goût bourgeois des propriétés aux pelouses tondues au cordeau et aux bosquets fleuris. Le lounge bar de la piscine est peuplé de gens bien sous tous rapports, costumes ajustés pour les hommes, tenues de bain pour les femmes, les plus jeunes d’entre elles en maillots pour le côté glamour. Alexandre boit une rasade, s’installe un peu plus confortablement. La société en charge de la fortification du quartier s’appelle Millénium Sécurité. Cinq checkpoints pour contrôler les entrées, des caméras un peu partout « mais qui respectent strictement la vie privée des résidents », des murs de cinq mètres de haut avec barbelés lames de rasoir et contreforts pour se prévenir des voitures-béliers, vingt-cinq agents de sécurité hautement qualifiés au service de la quiétude des habitants. Millénium Sécurité est l’une des trois filiales françaises d’Euro Condominium Safety, une compagnie belge rattachée elle-même au groupe allemand Gründwerk Sicherheit. Les maisons mères des deux compagnies partagent la même adresse à Berlin : 371 Charlottenstrasse, troisième étage. Fait notable, au quatrième et dernier étage de l’immeuble, se trouve également le siège social du franco-polonais Arès. Alexandre s’étire sur le canapé et se sert un nouveau verre. Il réfléchit. Il n’a pu glaner que quelques informations éparses. Bien trop vagues pour publication à ce stade. Il faut creuser.

			Alexandre se redresse, attrape une autre pochette et se plonge encore une fois dans les articles de presse et les publications réseaux consacrés au meurtre lui-même. La victime, Rose Apfelsturm, 38 ans, a été agressée chez elle dans son salon lors de sa séance de gymnastique si l’on en croit la tenue qu’elle portait lorsque le corps a été retrouvé. L’assassin, car il semble qu’il y ait un seul agresseur, a attaqué tôt le matin et ne s’est arrêté qu’après la mort de sa victime survenue peu de temps avant que le mari ne rentre de son travail parisien vers 21 heures, soit approximativement quatorze heures de tortures et de viols ininterrompues avant la mise à mort. Alexandre enchaîne la lecture des articles avec leurs gros titres, leurs scoops et leurs détails sordides, jusqu’à en avoir le dégoût. Il referme le dossier et vide son verre. L’alcool, amer dans la bouche, devient étrangement chaud dans sa gorge. Il le sent descendre lentement et lui caresser le ventre. Il se sert à nouveau. Un post-it jaune accroche son regard. Alexandre a rendez-vous avec Jean-Marc Machéon, le directeur actuel du parc, dans trois jours, mercredi à 10 h 30, pour le début de son enquête de terrain. Malheureusement, ces satanés taxis sont toujours en grève et ne comptent pas reprendre le travail de sitôt. La perspective de prendre les transports en commun ne l’enchante pas. La vision d’une 5008 déglinguée s’impose petit à petit dans son esprit rendu brumeux par l’alcool. Il saisit son téléphone.

			— Salut, Blanzac.

			— Bonjour, Alicia. Tu es sur quelque chose en ce moment ?

			— Tu as la voix pâteuse. Tu as bu ?

			— Un peu. Weekend difficile. Les fiançailles de ma sœur, ma famille égale à elle-même, et Charlotte qui…

			— Non, je ne suis sur rien de particulier. Chômage technique. Je ne sais pas ce que c’est que cette mode, mais tous les journalistes se prennent pour des caméramans en ce moment. Ils enfilent un treillis avec gilet pare-balles, se collent un bandeau presse sur le torse et se filment avec une GoPro installée sur une perche à selfie. Et moi je me retrouve à taper dans mes économies pour payer mes factures. Tu veux me proposer du taf ?

			— J’aurais besoin d’un caméraman de terrain pour mon émission, prises de vues et montage. C’est bien payé.

			— Et tu as pensé à moi ? T’es maso ?

			— C’est mon trait de caractère le plus marquant.

		

	
		
			Manon, 
Paris, Grand Amphithéâtre de la Sorbonne

			Lundi 17 février 2038, 14 h 30. L’amphithéâtre est bondé de jeunes gens qui discutent en agitant leurs bras. Manon laisse son regard courir sur les ors, les peintures et les sculptures qui alourdissent les murs et donnent tout son volume à ce grand temple du savoir. Le nez en l’air, elle hésite entre écœurement et émerveillement. Une immense fresque signée Puvis de Chavannes surplombe l’estrade, où s’installent lentement et dans l’indifférence générale les professeurs qui interviendront pendant la conférence. C’est la première fois que Manon vient à Paris. Elle trouve la ville magnifique, particulièrement les bords de Seine. Elle a quitté la ferme très tôt ce matin pour prendre l’un des rares TGV qui s’arrêtent encore à Valence. Arrivée à 10 h 30 à la gare de Lyon, elle a rejoint le Quartier latin à pied, en prenant tout son temps. À midi, elle a mangé son pique-nique assise sur l’un des nombreux bancs du Jardin du Luxembourg. Elle se sent en vacances, un sentiment étrange et lointain. Près des bassins et le long des allées, des brumisateurs rafraîchissent l’atmosphère. Les enfants se baignent et les parents attendent au frais. À la ferme, la source est de plus en plus famélique et les efforts consentis par le clan pour récupérer l’eau sont permanents. Il faut creuser de nouvelles citernes, de nouveaux bassins, la moindre goutte est précieuse. Il faut rationner, établir des priorités, préférer les carottes aux tomates, les oignons aux poivrons, les poules aux cochons. Le clan a dû se débarrasser de ses dernières vaches devenues bien trop coûteuses en foin et en eau et a récupéré des chèvres à la place. Puce adore les chèvres. C’est lui qui les emmène se balader dans la montagne. Il joue, il dessine, il a commencé à tenir un journal. Manon se dit qu’il ressemble de plus en plus à Martial. Le premier de ses dessins représente une tour sombre devant un ciel étoilé.

			— C’est une allégorie.

			— Pardon ?

			— Le bois sacré, le tableau de Puvis de Chavannes, c’est une allégorie. Au centre, assise sur le gros rocher, tu as la Sorbonne qui célèbre les savants morts et vivants. Tu vois le personnage debout à sa droite ? C’est l’Éloquence. Plus loin, la Philosophie et l’Histoire, au milieu des vestiges du passé. À droite, le groupe de femmes et d’enfants à moitié nus représente la Botanique ; le groupe d’hommes dans le coin, appuyés sur un fossile, c’est la Géologie, et ainsi de suite. Chaque groupe de personnages représente une discipline savante, la physique, la géométrie, la physiologie… C’est la première fois que tu viens ici, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— La première fois, c’est toujours la meilleure. Après on se lasse, on ne voit plus les choses de la même façon. Ce tableau, par exemple, je ne le regarde plus, même pas pour me distraire quand le prof devient trop soporifique… Tu étudies quoi ?

			— Je ne suis pas étudiante. Je suis venue écouter l’intervention de Marianne Lièvremont.

			— Tu t’intéresses à la sociologie ?

			— Un peu.

			— Et tu fais quoi après la conférence ? Je pensais boire un verre en solitaire. Il y a quelques bistrots tranquilles à deux pas d’ici. Ça te dit de te joindre à moi ?

			— Je te remercie, mais je ne peux pas. Je dois prendre un train à 18 heures à la gare de Lyon. C’est le seul qui s’arrête à Valence avant deux jours. J’habite dans la Drôme.

			— En Zone conta ? C’est un sacré périple pour suivre une seule conférence. Comme disait Paul Morand : « Voyager, c’est être infidèle. Soyez-le sans remords : oubliez vos amis avec des inconnus. » Tu ne veux pas décaler ton retour ?

			— Non, mon fils m’attend.

			— Tu as un enfant ? Il a quel âge ?

			— 7 ans.

			— Ok… Bon ben, bonne conférence… À plus.

			Le jeune homme blond, impeccablement décoiffé, lui tourne le dos et s’éloigne. Manon sourit. Qu’on puisse la trouver suffisamment séduisante pour la draguer la surprend et la flatte. Malgré ses 32 ans, elle peut encore passer pour une étudiante. Elle avait peur d’être immédiatement identifiée comme une intruse. Elle fend la foule sans attirer à nouveau l’attention et choisit une place libre au troisième rang face à l’estrade. Manon n’a jamais commencé ses études, pourtant elle aurait pu. Elle avait obtenu son bac littéraire en 2022, mention Bien, avec un an d’avance et était acceptée en hypokhâgne à Grenoble : une carrière de Lettres classiques toute tracée. Mais l’été en avait décidé autrement. Une tournée des festivals avec Alicia, l’esprit embrumé par la beuh et les cachets d’ecstasy, un départ précipité pour Barcelone avec un beau gosse rencontré après un concert à Avignon, une histoire d’amour et de défonce, passionnelle et merdique. Retour en France après quatre mois d’errance, papa et maman viennent la voir, ils paient le resto, ils veulent qu’elle reprenne ses études, elle est en pleine descente, mauvais trip, elle crie, elle est hystérique. Papa est blanc comme un linge, maman en larmes. Elle s’installe avec Beau Gosse à Marseille, lave ses chaussettes et ses culottes, puis celles de tous ses potes qui débarquent en permanence et squattent le salon, le temps passe, les minettes défilent sous les draps de Beau Gosse, elle fait des scènes et met tout le monde mal à l’aise avec sa « petite morale bourgeoise », alors elle couche avec les potes pour exciter son mec, elle n’en a pas envie, le piège se referme, elle prend des coups, elle prend des cachetons, elle plane, elle fume son herbe au bang, elle vomit enceinte de trois mois, la claque de trop, elle quitte Marseille de nuit. Dans son sac à dos : trois culottes, 173 euros et des cachets de speed par centaines, elle leur a fait les poches et a pillé tous les tiroirs. Elle se planque à Toulouse, elle dort le jour et sort la nuit, elle vend un peu, beaucoup, consomme passionnément, à la folie, contrôle rien du tout. Elle vole sous les radars un temps, échappe de peu à une descente de police bien saignante, fuit à nouveau. Limoges, elle n’a plus d’argent, plus de cristaux, elle dort sous les ponts, elle s’enfonce, sa peau est noire de crasse, la même crasse que celle de tous les zonards avec qui elle se défonce à l’essence. Elle se traîne jusqu’à une aire d’autoroute, elle est malade, elle perd du sang, elle se cache dans un semi-remorque immatriculé 26, le camion la crache sur le parking d’une zone commerciale, Loriol, elle déambule le long de la nationale 7, un tracteur la dépasse, s’arrête, l’attend, retour à la ferme enceinte jusqu’au cou, dans un état lamentable. Papa et maman sont là, ils s’agitent dans tous les sens, la couvrent de baisers et d’attention, elle mange, elle dort, elle souffre, elle dort, elle mange, elle perd son bébé, et puis il y a la catastrophe, Cruas, le temps s’arrête, elle se reconstruit lentement, coupée du monde en Zone conta. De cette période de sa vie, Manon garde encore des blessures nombreuses et profondes. Elle leur laisse le temps de cicatriser en essayant de ne pas trop s’en vouloir, sans trop d’amertume. Il y a Puce… Depuis Beau Gosse et ses potes, elle a bien sûr recouché avec d’autres hommes, mais rien de sérieux, aucune envie de s’embarquer dans une relation sentimentale. Le père de Puce était un saisonnier de passage, une aventure d’un soir plutôt réussie. Manon n’a plus eu de relation depuis un moment. Ce n’est pas à la ferme qu’on rencontre de nouvelles têtes. Si le jeune blond décoiffé et prétentieux avait insisté un peu, peut-être aurait-il obtenu ce qu’il voulait. Pas sûr. Le dernier homme qui a vraiment plu à Manon, c’est l’ami d’Alicia, Alexandre. Certes, il coche toutes les cases du parfait beau mec, mais il y a autre chose, la certitude que jamais il ne leur fera du mal, ni à elle ni à Puce, et que même sous la menace il gardera cette attitude obstinée et orgueilleuse qu’elle avait pu observer lorsque la police envahissait la ferme, son sourire alors que, plié en deux, les larmes aux yeux, il encaissait un nouveau coup de matraque dans les reins, son aplomb quand les flics étaient repartis. Le souvenir du désir qu’elle avait ressenti alors se ravive. Voyager, c’est être infidèle. Soyez-le sans remords : oubliez vos amis avec des inconnus. Elle saisit son téléphone et sent son excitation monter d’un cran à chaque nouvelle tonalité. Il décroche enfin.

			— Bonjour, Alexandre. C’est Manon. Je ne te dérange pas ?

			— Pas du tout. Ça me fait plaisir d’avoir de tes nouvelles. Comment va Puce ? Ça fait des semaines que je n’ai pas téléphoné. Je suis complètement débordé. Il ne m’en veut pas trop ?

			— Puce ? T’en vouloir ? Toi, le grand aventurier. Il doit penser que t’es en train de sauver une jeune fille innocente des griffes d’un tueur psychopathe à l’autre bout du monde.

			— Ne te moque pas de moi. Sérieusement, il va bien ?

			— Ça va. Il s’occupe des chèvres. Il dessine. Il se rend utile à la ferme. Son école à Chabeuil est fermée depuis deux mois. Plus assez de gosses, ni assez de profs d’ailleurs. On essaie de l’inscrire à Valence, mais c’est un vrai parcours du combattant. Il y a bien une école sur Montvendre, mais on n’a pas les moyens.

			— Merde, je suis désolé. Je peux peut-être aider. C’est combien l’inscription ?

			— Oublie ça. On fait l’école à la maison. Tout le monde s’y met, mon oncle, ma tante, maman, et même les cousins. Ce n’est pas toujours facile de le tenir assis sur une chaise, mais on se débrouille. On rigole pas mal.

			— Tu peux me le passer ?

			— Non, je ne peux pas. Devine où je suis ?

			— Je ne sais pas.

			— Je suis à Paris. Je suis venue assister à une conférence à la Sorbonne. Je t’expliquerai. Je me demandais si tu pouvais…

			— J’ai un grand appart et un canapé. Tu es la bienvenue. Ça me ferait très plaisir de t’héberger. Je suis à côté de la gare de l’Est.

			— Ça serait pour un ou deux jours seulement.

			— Tu restes le temps que tu veux. Je t’envoie mon adresse par message. C’est ton numéro, là, qui s’affiche ?

			— Oui, c’est un prépayé. Je ne sais pas trop à quelle heure j’arriverai ce soir. J’aimerais voir une des intervenantes après la conférence. Si elle accepte de me recevoir, ça peut traîner un peu.

			— Tu arrives quand tu veux ! Je bosse à la maison, le frigo est plein et je n’ai rien de prévu pour la soirée.

			Les enceintes grésillent, un craquement suivi d’un léger effet larsen. Une voix tente de couvrir le brouhaha des étudiants qui ne réagissent pas immédiatement.

			— Faut que je raccroche, ça commence. À tout à l’heure.

			La voix insiste, agacée, le silence se fait, inégal, la voix attend, les cerveaux se rendent disponibles. Le conférencier qui vient de prendre la parole est un homme entre deux âges à la calvitie bien avancée et au ventre proéminent. Il s’est installé au pupitre et se balance d’une jambe sur l’autre, le sourire aux lèvres.

			— Mes très chers étudiants, je vous rappelle que cette conférence intitulée « Écueils et déshérences d’une société hantée par la performance » est inscrite au programme des séminaires obligatoires de Master 2. Nous y ferons régulièrement référence au cours du prochain semestre et je vous demande donc d’être particulièrement attentifs et réactifs. Avant de laisser la parole à mes éminents confrères et consœurs qui, chacun et chacune par le prisme des domaines d’excellence qui sont les leurs, éclaireront la problématique qui est la nôtre, je souhaiterais effectuer un petit sondage à main levée. Devant vous sont posés des cartons de couleur pour voter. Ces petits sondages constitueront un fil rouge qui, tout au long de la conférence, nous permettra d’évaluer l’impact des sujets abordés sur notre quotidien et notre imaginaire. Bien. Êtes-vous prêts à commencer l’expérience ? Première question : combien d’entre vous ont dormi moins de cinq heures la nuit dernière ?

			Une forêt de petits drapeaux bariolés se lève dans une agitation de conversations à voix basse, les deux tiers de l’amphi environ. Manon observe ses camarades, amusée.

			— Et combien d’entre vous ont pris un booster de performance ce matin ?

			Un murmure parcourt l’auditoire. Manon ne comprend pas vraiment le sens de la question.

			— Il n’y a pas de bonnes ou de mauvaises réponses, seulement des réponses honnêtes.

			Les étudiants honnêtes lèvent le bras. Tout le monde s’observe.

			— Les deux tiers d’entre vous, peu ou prou. Et parmi ceux-là, combien sont des consommateurs quotidiens ? Ce n’est pas la peine de lever le bras, je connais la réponse. Bien. Question suivante : combien d’entre vous possèdent un implant ou utilisent un exosquelette connecté de type lentille ou manchette ?

			Un bon quart de l’audience agite son carton en l’air.

			— Et parmi tous ces étudiants modernes et connectés, combien sont actuellement en train de regarder une série Netflix ?

			Les rires fusent. Quelques cartons s’élèvent timidement. Les rires repartent de plus belle.

			— Richard Nixon déclarait dans les années 1960 : « Mon point fort, si j’en ai un, c’est la performance. J’en fais toujours plus que ce que je dis. Je produis toujours plus que ce que je promets. » Si on en croit le rapide sondage auquel vous vous êtes gentiment prêtés, vous pourriez faire vôtre cette citation. Quels sont donc les moteurs qui animent cette soif ? La quête de reconnaissance ou d’estime de soi ? Répondons-nous à une injonction de contrôle social qui nous pousse à nous conformer aux attendus du moment ? La performance est louée comme l’une des vertus premières de notre société depuis si longtemps que l’on finit par croire que cela a toujours été le cas, que l’idée même de performance fait partie de la nature humaine, qu’elle façonne les grands hommes. On ne la questionne plus. On l’utilise comme un Tantra, persuadés que notre réussite et notre avenir en dépendent, que nous sommes sur Terre pour cela : être le plus performant possible au travail, quand on pratique le sport ou qu’on regarde un quiz à la télévision, quand on choisit nos menus ou quand on fait l’amour. Son culte est si savamment encouragé qu’il est devenu chez nous comme une deuxième nature. Un marché si lucratif qu’il a envahi nos vies, façonné nos envies et nourri nos frustrations. Le culte de la performance a remodelé le monde du travail comme celui des loisirs, l’école et nos approches des savoirs, la politique, l’organisation des universités comme des entreprises. Avec la Fin de l’État social, la performance a été présentée comme la solution à tous nos maux, le chemin vers la prospérité, l’épanouissement individuel et l’autonomie, le moyen de lutter contre l’aliénation du travail ou le déterminisme de nos origines. « Sois performant et construis ton propre chemin. » Mais qu’en est-il vraiment ? Les gens sont-ils plus productifs, plus équilibrés et épanouis, plus indépendants aujourd’hui qu’il y a cent ans ? Un humain augmenté, gavé de puces et de boosters, est-il plus libre que ses ancêtres ? A-t-il trouvé une raison de vivre qui le transcende dans cette course aux meilleurs résultats ? Est-il plus heureux en amour et plus épanoui au lit ? Les liens sociaux sont-ils plus forts et notre société plus harmonieuse ? Et si ce n’est pas le cas, alors pourquoi nous obstinons-nous ? Qu’y a-t-il donc de fondamental dans cette quête qui pousse l’Homme toujours un peu plus loin sur le chemin de sa propre robotisation, le contraint à développer toujours plus d’aptitudes, à optimiser la moindre seconde ? Je laisse maintenant la parole à mon éminente consœur, la sociologue Marianne Lièvremont, dont l’excellente étude Mythes et réalités d’une société du surhomme figure dans la liste des ouvrages au programme.

			Âgée d’une cinquantaine d’années Marianne Lièvremont se lève et approche du pupitre. Elle est habillée d’une robe rouge assez courte qui laisse voir ses jambes jusqu’à mi-cuisses, un modèle que Manon a déjà vu porté par d’autres Parisiennes à la mode. Un exosquelette en acier galvanisé noir disparaît sous sa jupe et occupe toute la longueur de sa jambe gauche.

		

	
		
			Extrait de la conférence 
de Marianne Lièvremont

			« Écueils et déshérences d’une société hantée par la performance », Grand Amphithéâtre de l’université de la Sorbonne

			Lundi 17 février 2038, 15 heures. « Cette année, la consommation de boosters de performance dans la population française a augmenté de 18 %. Cette hausse est due pour part à l’augmentation du nombre de consommateurs mais surtout à une très nette élévation des doses de boosters par acheteur depuis que la loi dite Marceau en a libéralisé la vente. Un marché colossal de 27,8 milliards d’euros pour ne parler que des laboratoires, avec un impact important sur tous les autres secteurs de l’économie et en particulier celui des nouvelles technologies. Dans la mesure où les consommateurs désirent désormais ajuster leur cocktail à tout moment, le marché des exosquelettes à implant de diffusion et autres manchettes connectées est en plein essor. La Bourse de Paris, qui a atteint 13 800 points aujourd’hui encore, confirme son statut de première place financière européenne, et les indices économiques des entreprises françaises sont au beau fixe, malgré la crise de l’énergie qui frappe l’ensemble du territoire européen. De nombreux économistes estiment que la consommation accrue de boosters parmi les cadres supérieurs et chefs d’entreprise explique cette belle envolée économique. La productivité des cadres a en effet été multipliée par deux en dix ans. Sur la même période le nombre d’heures quotidiennement consacrées au travail par ces derniers est passé de dix à treize, le temps dédié aux repas s’est rétréci à moins de quarante-cinq minutes et le temps de repos à cinq heures trente par nuit, des gains de performance qui permettent certainement à l’économie française d’afficher une belle sérénité. Si évaluer avec précision l’impact de ces produits sur l’économie est complexe – je vous renvoie à ce propos à l’excellent travail réalisé par mon confrère Christian Martinez dans son Dictionnaire des indices français –, en évaluer l’impact psychosociologique sur l’ensemble des Français n’est pas non plus chose simple.

			La catégorie sociale où l’accroissement de la consommation de boosters est le plus important reste les catégories sociales supérieures, les fameuses CSP+. Les prix élevés de ces produits l’expliquent aisément. J’ai donc consacré une large partie de mon travail à étudier cette catégorie de population, dont vous-mêmes, chers étudiants, êtes majoritairement issus.

			J’ai bâti ma recherche en m’appuyant essentiellement sur des bases de données d’entreprises et sur les rares statistiques publiées par le ministère de la Santé. J’ai complété mon travail en menant une enquête de terrain auprès des populations concernées. Réunir un panel représentatif pour cette étude a été difficile, car la plupart des cadres contactés ont refusé dans un premier temps de participer. J’ai dû utiliser la pression de leur hiérarchie pour les convaincre et, malgré la garantie d’anonymat, établir une relation de confiance et obtenir des informations fiables ont constitué un processus long et parfois douloureux. L’enquête s’est finalement effectuée à partir d’un échantillon de 2 500 personnes et s’est étalonnée sur une période de huit mois. Je tiens à remercier aujourd’hui toutes les personnes qui ont collaboré à ce projet.

			Lorsque l’on questionne cette catégorie socioprofessionnelle des cadres et cadres supérieurs sur leurs habitudes de consommation et sur leurs motivations, les réponses sont souvent laconiques. Pour parler d’eux-mêmes et de leurs activités, que ce soit au travail ou en dehors, ces personnes utilisent en premier lieu des données chiffrées : leurs indices de performance au travail, leur chrono au dix-kilomètres ou leur temps de sommeil. Soixante pour cent d’entre eux se sont d’ailleurs fixés des objectifs précis de réduction de leur temps de repos, le chiffre montant à 90 % pour tous ceux qui passent sous la barre des cinq heures quotidiennes. Des objectifs impossibles à atteindre sans l’utilisation de boosters de plus en plus puissants. Ainsi, la consommation de boosters semble directement liée à l’idée de performance et au culte que notre société lui voue.

			Il faut du temps avant que les personnes interrogées acceptent de répondre à des questions plus personnelles et la collecte des données statistiques en ce qui concerne la vie privée est ardue et complexe. Le taux de célibat dans la catégorie des cadres supérieurs est 25 % plus important que dans le reste de la population, atteignant 75 % de l’ensemble du panel, un chiffre nettement plus important chez les femmes que chez les hommes. La première raison invoquée par ces dernières est que la vie de couple constitue un frein à leur progression de carrière. Ce choix pourrait être pleinement assumé et, pourtant, 80 % des cadres célibataires disent souffrir de solitude. Les données sur la vie sexuelle sont édifiantes : 70 % n’ont de rapports sexuels qu’avec des personnes rencontrées sur des sites dédiés, seules 10 % de ces rencontres donnent lieu à un deuxième rendez-vous, 2 % à un troisième. L’utilisation d’aphrodisiaques et d’alcool est quasi systématique. Le temps moyen consacré à un rapport sexuel est passé de vingt-cinq à douze minutes en moins de dix ans. Le recours à la prostitution touche 70 % des célibataires masculins, tandis que 10 % d’entre eux ont définitivement renoncé à toute relation sexuelle et utilisent des camisoles chimiques pour ne pas trop en souffrir.

			Face à cet isolement affectif, 90 % affirment que les principaux lieux où nouer des relations sociales restent le bureau et les salles de sport, des environnements contraints où le culte de la performance est omniprésent, ce qui paradoxalement constitue pour la majorité d’entre eux un frein majeur à l’établissement de relations sentimentales. Bien que deux cadres sur trois déclarent souffrir de la compétition permanente des employés entre eux, 80 % avouent être dans la recherche constante de la satisfaction de leur supérieur direct, contribuant ainsi, par leur empressement, à pérenniser cette mise en concurrence. Ces phénomènes contradictoires sont au cœur du système et se reproduisent tout au long de la pyramide hiérarchique, créant un ruissellement d’injonctions performatives et de frustrations. Les objectifs fixés dans la recherche obsessionnelle de l’approbation d’un N+1 nécessairement insatisfait sont finalement assimilés par les individus, qui finissent par y voir l’expression d’un échec personnel. C’est là toute la subtilité du culte de la performance : l’individu fait sien des choix performatifs imposés par d’autres. Croyant se libérer il s’aliène. C’est pourquoi, malgré les souffrances liées à leur sentiment de solitude, 80 % du panel des célibataires préfèrent une promotion à une rencontre amoureuse.

			Le cadre moyen de la Nouvelle République a fait de la performance individuelle le seul moyen d’obtenir un minimum de reconnaissance, qu’elle soit sociale ou personnelle, ce qui n’est pas sans conséquence sur son équilibre psychique. Aujourd’hui la consommation d’antidépresseurs dépasse largement celle des amphétamines. Ainsi, 25 % de l’ensemble des cadres, tous niveaux de responsabilités confondus, admettent avoir envisagé le suicide après une remontrance de leur hiérarchie. Les troubles de santé mentale – dépressions, troubles anxieux, décompensations de toutes sortes, alcoolisme – atteignent cette année le chiffre record de trois cadres sur cinq. Le taux de suicide a été multiplié par deux en moins de dix ans et la courbe semble s’accélérer encore ces derniers mois, au point que certains sociologues parlent de vague épidémique. Je cite à ce propos Monsieur Valère, notre ministre des Finances : « Le phénomène asthénique se traduisant par une hausse conséquente des postes vacants ou défaillants, il constitue une nouvelle marge de performance à optimiser. Il nous faut contenir cet épisode dépressif avant qu’il ne grève trop les bénéfices des sociétés françaises. » Le coût de ce phénomène pour les entreprises est estimé à plus de 150 milliards d’euros par an, soit plus de 2,5 % du PIB. Avec l’apparition de nouvelles substances psychoactives agissant sur les taux de sérotonine ou de dopamine et les toutes nouvelles ocytocines de synthèse, les grandes marques de l’industrie pharmaceutique espèrent bien faire chuter ces statistiques alarmantes, mais pour l’instant aucune solution véritablement efficace n’a été trouvée. Je vous conseille à ce sujet l’excellent article de Marie-Lou Benara-Renan intitulé « Nouvelles drogues de synthèse ou le rêve d’une productivité heureuse ». Cette publication qui fait référence a été publiée dans The Economist le 8 février 2037.

			Clairement, la santé mentale de notre population devient une préoccupation majeure des dirigeants et des laboratoires. En effet, derrière ce phénomène asthénique se cache un autre enjeu essentiel, celui de la permanence du système. Comment assurer la pérennité d’une entreprise ou du pouvoir avec des employés ou des administrés aussi peu fiables ? Comment préserver la cohérence et finalement la survie des organisations ? La Nouvelle République y répond pour l’instant grâce à une méthodologie d’inclusion - exclusion stricte, ne conservant au sein de la pyramide que les éléments les plus stables et déclassant les plus faibles. Je vous renvoie à nouveau à l’article de Marie-Lou Benara-Renan, que je cite : « Les différents modèles de contrôle social qui ont prévalu durant tout le xxe et les premières années du xxie siècle ont tous pour point commun un État central fort, plus ou moins autoritaire ou légitime, avec une dépendance coûteuse vis-à-vis des services régaliens. La Nouvelle République, elle, se désintéresse de l’État. Sa méthode est différente et s’appuie essentiellement sur un outil : la peur du déclassement. Quand un simple écart de conduite ou un indice de performance en berne vous pousse au-delà des frontières périphériques, à quoi bon des prisons onéreuses ou une justice coercitive, puisqu’une simple lettre de licenciement suffit ? » Marie-Lou Benara-Renan conclut ainsi : « La Nouvelle République impose un système de performance obligatoire sous peine d’exclusion, un enfermement généralisé dans les griffes de la productivité, un système pérenne, car à la fois autoritaire et entièrement déréglementé. L’utilisation des drogues y est encouragée quels qu’en soient les dangers sur le corps et l’esprit des consommateurs. » Les mots sont forts, le propos certainement à nuancer, mais l’idée générale est limpide. En contrepartie, cette mécanique de l’exclusion s’accompagne d’un pendant positif et attractif sous la forme d’un système de récompenses immédiates : des salaires hauts, des primes d’objectifs quotidiennes, l’accès au logement par points ou l’octroi de cartes de club dans les restaurants de catégorie supérieure… Cette doctrine de punitions - gratifications plonge l’individu dans l’angoisse constante de ne plus satisfaire sa hiérarchie, sous peine d’être exclu définitivement et dans l’instant de son club de sport ou de son appartement. Plus les postes sont élevés, plus les récompenses sont nombreuses, plus l’emprise est forte, et plus la consommation de boosters ou d’antidépresseurs est importante.

			On pourrait ainsi croire que les catégories des cadres inférieurs, des employés ou des ouvriers, ayant peu à perdre, sont moins assujetties aux diktats de la performance que les catégories supérieures. Au contraire. Les injonctions performatives qu’elles reçoivent sont extrêmement élevées. C’est en direction des ouvriers et autres professions intermédiaires que le ruissellement performatif s’oriente. Confrontées à des objectifs toujours plus nombreux et impossibles à atteindre, évaluées en permanence, accusées d’incompétence ou de manque de motivation – alors même que, bien souvent, elles sont privées des ressources nécessaires à la réalisation des injonctions –, incapables d’afficher le moindre signe extérieur de réussite, ces catégories socioprofessionnelles affichent un taux de dépression record de 48 %, soit un peu moins d’une personne sur deux. Le phénomène asthénique qui frappe ces populations est si massif que l’État semble avoir renoncé à trouver une solution. Elles représentent pourtant près de 60 % des actifs. Pour faire face aux difficultés que ces catégories rencontrent sur leur lieu de travail et dans leur vie en général, deux personnes sur trois disent avoir recours à des drogues, y investissant jusqu’à 50 % de leurs revenus. Les substances diffèrent selon que l’on se trouve en haut ou en bas de l’échelle sociale, mais le réflexe est le même… N’ayant pas accès à des boosters de performance coûteux ou à des exosquelettes souvent inabordables, ces CSP se rabattent majoritairement sur l’alcool, le cannabis et les méthamphétamines. La consommation d’opiacés, de crack ou d’acides lysergiques gagne tous les jours en importance, mais reste encore pour le moment un phénomène de marge touchant majoritairement les populations périphériques sans emploi. Les statistiques concernant ces catégories sont extrêmement limitées. Sans contrat de travail, leurs noms disparaissent de toutes les bases de données, ce qui rend la collecte des informations quasiment impossible. Il est à noter que l’État adopte une attitude contradictoire en la matière, pénalisant certaines drogues et encourageant la consommation d’autres. Cette ligne de crête entre drogues légales et drogues illégales suit le contour exact des grandes lignes de fractures sociales, technologiques et territoriales qui divisent notre société. Dites-moi quelles substances vous prenez, je vous dirai qui vous êtes… »

		

	
		
			Manon, 
Paris

			Lundi 17 février 2038, 17 h 30. Manon descend le boulevard Saint-Michel en direction de la Seine. Elle est perdue dans ses pensées. Le ciel s’assombrit peu à peu et les rues s’éclairent. Son regard sur la ville a changé en l’espace d’une conférence. Elle remarque désormais tous ces petits détails qu’elle avait à peine vus lorsqu’elle était arrivée ce matin : les magasins high-tech aux vitrines remplies de ces fameuses manchettes, les publicités accrocheuses des labos sur les colonnes Morris, les promesses de résultats affichées en immenses caractères sur les devantures des salles de sport, les photos de corps solides comme du granite, noueux comme du chêne. Manon se demande à quelle CSP sa propre famille appartient. Si ça se trouve, ils sont comme les sans-emploi et ne sont même pas comptés…

			Paris, la nuit. Manon ne voit pas les étoiles, le ciel commence à dix mètres à peine au-dessus des toits, comme si un vaste couvercle orange avait été posé au-dessus de la capitale et de ses habitants. Les bâtiments ont pris la même couleur délavée et seuls les néons des magasins les animent. La chaleur de la journée survit sur les pavés et le bitume surchauffés. Une légère brise véhicule les odeurs de la capitale avec un peu de fraîcheur. Les brumisateurs se sont arrêtés. Manon ralentit le pas devant Notre-Dame, laissant son regard glisser sur les trois immenses portails qui ornent la façade. Elle s’arrête devant le dernier. Une Vierge à l’Enfant se tient au centre. Elle est belle et élégante. Des anges et des saints l’entourent à sa droite et à sa gauche. Parmi eux, un homme décapité porte sa tête entre ses mains. Bizarrement, il sourit. Elle repart, bascule rive droite. Partout des enseignes, des distributeurs, des voitures et des tramways sans chauffeur, de l’électricité en veux-tu en voilà, tout se branche et se connecte. À la ferme, l’électricité est un produit rare. On apprend à s’en passer. Le Centre Pompidou apparaît soudain face à elle. Il brille de mille feux et ses formes industrielles s’élèvent droit vers le ciel couleur mandarine. Des centaines de gens se promènent sur l’esplanade, des touristes et des Parisiens. Manon les observe et croit maintenant percevoir chez eux, dans leur comportement et dans leur regard, tous ces menus symptômes dépressifs dont Marianne Lièvremont a parlé pendant sa conférence. Manon presse le pas. La rencontre avec l’universitaire l’a beaucoup perturbée.

			À la fin de la conférence, elle s’était précipitée vers l’estrade pour l’interpeller. Lorsqu’elle lui avait dit qu’elle souhaitait un rendez-vous, cette dernière lui avait indiqué de contacter le secrétariat de scolarité. Manon avait expliqué qu’elle n’était pas étudiante mais souhaitait la consulter pour des questions d’ordre privé. Marianne Lièvremont avait tout d’abord refusé, alors Manon avait donné son nom, le nom de son frère, puis elle lui avait montré les dessins de ce dernier. L’universitaire avait incliné la tête, les sourcils froncés, l’air concentré et sévère. Elle avait écarté la mèche de cheveux gris qui avait glissé devant son visage, plongeant son regard dans celui de Manon.

			— Qu’attendez-vous de moi ?

			— Que vous regardiez ces dessins et que vous me disiez ce que vous en pensez. Les derniers croquis ont été faits quelques heures avant le massacre. J’ai besoin de comprendre ce qui est arrivé à mon frère, pourquoi il a tué tous ces gens. Dans un de vos livres, j’ai lu que…

			— Mercredi, midi trente, au Café de la Demi-Lune à l’angle de la rue de la Harpe et de la rue Saint-Séverin. Vous savez où c’est ?

			— Je trouverai.

			— Pouvez-vous me laisser les dessins pour que je puisse les consulter d’ici là ?

			Manon avait tendu son porte-documents. L’universitaire s’en était emparée du bout des doigts, puis avait disparu dans les méandres de la Sorbonne.

			Manon tourne rue Rambuteau direction les Halles. Elle sourit. Le rendez-vous avec Marianne Lièvremont est mercredi, cela fait deux nuits chez Alexandre. Elle se sent espiègle comme quand elle était plus jeune et qu’elle traînait de concerts en concerts avec Alicia et Martial. La rue Saint-Denis est animée. Les devantures des magasins de mode, des épiceries, des primeurs et des boulangeries sont gaies et colorées. Manon s’arrête au passage piéton rue de Turbigo. À côté d’elle, des hommes et des femmes attendent également pour traverser. La plupart d’entre eux pianotent nerveusement sur leurs portables. Manon remarque également quelques manchettes. Certains se comportent de manière étrange. De légers mouvements de têtes incontrôlés et des rictus nerveux animent leurs bustes et leurs visages. Ils doivent avoir des lunettes ou des lentilles connectées. L’un d’entre eux se met à rire tout seul, ce qui met Manon un peu mal à l’aise, mais l’attitude du jeune homme ne déclenche aucune réaction autour de lui, pas même un regard. Manon reprend sa marche. Les terrasses des cafés sont remplies de cadres en costumes ou en tailleurs qui profitent de la fraîcheur du soir penchés sur leurs ordinateurs portables. Des CSP+, célibataires à 75 % et dormant moins de cinq heures par nuit. Manon les observe. Ils donnent le change avec brio, les dents impeccables, le sourire fatigué mais avenant. Elle consulte sa montre : 18 h 15. Elle a un peu de temps devant elle et a mal au pied. Elle trouve une table et interpelle un serveur qui s’approche surpris.

			— Oui ?

			— Je voudrais un café crème, s’il vous plaît.

			— Utilisez le flash code.

			— Pardon ?

			— Le flash code sur la table. Il est pas là pour faire joli.

			Manon se sent aussi bête qu’une poule devant un couteau, comme dit Puce. Elle regarde le serveur et pousse un soupir de découragement.

			— Laissez tomber. Vous avez dit un petit crème ? Je vous prépare ça tout de suite.

			Le serveur s’éloigne. Un homme en complet gris est assis non loin de Manon. Il est légèrement de dos. Il pianote sur sa manchette et porte régulièrement son index vers les branches de ses lunettes. Manon ne voit pas bien son visage et ne devine que son profil. L’homme ne remarque pas qu’il est observé. En se penchant légèrement, elle peut entrevoir l’intérieur de ses lunettes connectées. Les données défilent à toute vitesse, de petites fenêtres s’ouvrent et se ferment, colorées de chiffres et d’émoticônes. Le serveur revient et pose un expresso devant son client, qui ne lui adresse pas le moindre regard ni remerciement. Le serveur ne semble pas s’en offusquer et se dirige vers la table de Manon avec son café crème. Elle a préparé un billet de cinq euros.

			— Première visite de la capitale ?

			— Oui. Ça se voit tant que ça ?

			— Vous payez en liquide. Vous avez à peine 30 ans. Vous êtes une touriste.

			— Ok.

			— Je reviens avec votre monnaie.

			Manon retourne à l’observation de son voisin de table. Dans les lunettes défilent maintenant des portraits de femmes. Il passe d’une photo à l’autre. « Le recours à la prostitution touche 80 % des célibataires masculins. » Manon détourne le regard comme si les images l’avaient brûlée. Elle finit son café sans plus oser lui jeter un coup d’œil, se lève sans attendre la monnaie et reprend la direction de la gare de l’Est. Le malaise dure. Elle ne comprend pas les gens autour d’elle, leurs codes et leur style de vie. Un monde étrange et acide, fascinant, sordide et violent. Elle se sent complètement à côté de la plaque, une bécasse même pas capable de commander un café sans se faire remarquer, condamnée à vivre éternellement enfermée dans la ferme avec son clan en Zone conta. La seule fois où elle s’en était éloignée, bonjour le résultat… Le monde extérieur l’avait dévorée toute crue, comme il avait dévoré Martial, lui qui aimait tant l’explorer, si ouvert, si indépendant, si optimiste. Lui aussi s’était fait déchiqueter. Elle secoue la tête et chasse ses idées noires. Arrivée au bout de la rue Saint-Denis, elle traverse le boulevard Saint-Martin pour atteindre la rue du Faubourg-Saint-Denis et s’arrête un instant sous une immense arche de pierre. Fini les pavés, les placettes, les cafés sympas ou les boutiques de mode et d’accessoires. La rue est plus sombre, moins pourléchée. Les épiceries et les magasins en gros ont remplacé les petites boutiques bien éclairées et décorées. Les odeurs sont fortes, mélange de fruits pourris, de bitume et d’essence, de relents de poisson et de la transpiration des hommes, nerveux et musculeux, qui chargent les camionnettes de livraison. Il est 19 heures. Elle accélère le pas. Plus loin, de nombreux magasins ont déjà fermé leurs portes. Des tags incompréhensibles recouvrent les murs et les rideaux baissés des devantures. L’univers des CSP les plus modestes. Seuls les cafés restent ouverts. Ici, pas de terrasse. Manon jette un coup d’œil intrigué à travers les vitres embuées de l’un d’entre eux, un univers épais où les hommes sans costume viennent finir de s’épuiser avant de rentrer chez eux.

			La façade du 86 de la rue du Faubourg-Saint-Denis est percée d’une grande porte cochère d’au moins quatre mètres de large et autant de haut. Une caméra en surveille l’entrée. Contre l’un des massifs panneaux de bois une pancarte prévient les visiteurs qu’ils pénètrent dans un lieu fortifié, avec la mention d’un nom de société de surveillance. Manon sonne, Alexandre lui répond, un claquement sec et une petite ouverture apparaît sur sa droite. Derrière la porte, un large corridor voûté traverse toute la largeur du bâtiment. L’espace est violemment éclairé et clos par une grille, à côté de laquelle deux hommes en treillis noirs, fusils automatiques en bandoulière, attendent. Elle approche. Ils vérifient son identité, la questionnent sur la raison de sa visite, puis l’autorisent à passer. Nouveau claquement sec, la grille s’ouvre. Elle n’aime pas le regard qu’ils laissent traîner sur elle alors qu’elle se glisse devant eux. Elle découvre ensuite une cour pavée plus longue que large et joliment fleurie. Les façades des bâtiments qui la bordent s’élèvent sur six étages jusqu’aux toits de zinc, dont les nuances bleutées brillent sous la lumière incertaine du ciel. Manon pénètre sous le porche B et ouvre la porte en fer forgé d’un vieil ascenseur aux bois noircis par le temps. La cabine se hisse en grinçant tout en haut, jusque sous les toits. Alexandre l’attend sur le palier. À travers les décorations de la grille, elle voit d’abord ses pieds nus, un jean bleu nuit et un pull en V léger, puis le large sourire qui illumine son visage.

		

	
		
			Salim, 
Rue Moufle, Paris 11e

			Mardi 18 février 2038, 10 heures. Salim court sur une route toute droite parsemée de trous et de gravats. Il voit l’asphalte qui défile sous ses pieds. Il pousse sur ses jambes, ses poumons au bord de l’explosion, les bidons rebondissent contre ses cuisses. Ils n’avancent pas assez vite, c’est dangereux. Il traîne une masse derrière lui qui le ralentit. Au bout de son bras d’enfant, sa mère s’accroche à sa main pour ne pas tomber. Il se retourne et l’encourage. Elle est lourde et massive. Elle transpire, le visage marbré par l’effort. Elle n’arrive pas à courir plus vite, elle n’est pas faite pour ça. Le puits n’est plus qu’à quelques pas et ils seront à l’abri. Ils s’effondrent tous les deux au pied du mur qui protège le lavoir. Sa mère se redresse et s’assoit. Elle rit et lui ébouriffe les cheveux. Elle est jolie avec son visage tout rond et ses grands yeux clairs maquillés de noir. Son voile s’est mis de travers dans sa course, des mèches s’en sont échappées et sont venues se coller sur ses joues et dans les plis de son cou. Elle rectifie sa tenue en reprenant son souffle. Salim s’est approché du lavoir et fait la queue avec ses jerricans. Une dizaine de femmes, certaines accompagnées de leurs enfants, attendent avec lui. Une fois remplis, les jerricans sont vraiment lourds. Salim s’approche de sa mère, dont la peau a retrouvé sa couleur miel naturelle. Ils passent les cordes autour de leur cou, calent leur chargement et repartent. Ils ne peuvent plus courir, mais ils marchent vite. Un sifflement strident brûle ses oreilles, un tonnerre de feu et de graviers le projette dans les airs. Il vole. La terre a disparu, il ne voit que le ciel, puis plus rien.

			Salim se redresse d’un coup. Ses draps sont à nouveau trempés de transpiration et la lampe de chevet est renversée sur le sol. Il récupère son pilulier à tâtons et avale deux cachets de diazépam. Salim se lève et se sert une tasse de café qu’il réchauffe au micro-onde. Lentement, les benzodiazépines font leur travail et confinent ses souvenirs anxieux dans un coin sombre de son crâne jusqu’à la nuit prochaine. Il redevient maître de lui-même, parfaitement froid. Le doc veut qu’il porte une de ces toutes nouvelles manchettes connectées avec implant de diffusion. Salim n’aime pas l’idée. Il préfère son pilulier. Jason, lui, a accepté. Il actionne sa pompe à cocktails à tout bout de champ. Il est perché haut, très haut, tout le temps. Il parle beaucoup, des propos sans queue ni tête. Il insulte le vide autour de lui. Il porte des lentilles connectées également. Il mate des femmes nues en 3D toute la journée, même à table, et bouscule les meubles lorsqu’il se déplace. Salim s’y est fait. Jason est ce qu’il est. Soldat, tendance Buffle. On ne lui demande pas de réfléchir ni de décider, et encore moins d’avoir de la bienséance. Jason est fiable. Il ne discute jamais les ordres quels qu’ils soient et reste opérationnel même chargé jusqu’aux yeux.

			Salim rejoint le salon et commence sa séance de musculation. Il suit un protocole précis, établi de longue date, toujours le même. Il enchaîne les exercices l’un après l’autre, sans prêter attention à la douleur, concentré sur son geste. Ses muscles chauffent, se tendent, son corps est dur comme du béton, mais bien huilé, une mécanique fiable sur laquelle on peut compter. Il range les haltères et se bande les mains, puis enchaîne les séries au sac de frappe. Les bras, puis les jambes. Vingt minutes en continu. Tous ses muscles se gavent d’acide brûlant, il oublie la douleur, il reste souple, le cuir du sac de cent vingt kilos craque sous les coups, ses tibias et ses coudes sont couleur cerise. Il ne crie pas, il enchaîne, il ne pense pas à l’effort, il frappe sans envisager qu’il puisse un jour s’arrêter de frapper. Le minuteur sonne. Il finit sa série puis file sous la douche et laisse l’eau froide apaiser son corps et nettoyer son cerveau. Retour dans la cuisine, un jus de pamplemousse, une barre énergisante aux graines de courge.

			Monsieur Londres a eu du nez quand il a demandé à Jason de suivre Monsieur Korp. Lui et sa famille veulent partir au plus vite pour l’Amérique du Sud. Volodine est sur le coup depuis hier. Volodine est précieux. Il les écoute au microphone laser et a pu se brancher sur leur fibre optique. Il vit dans leur ombre. Planqué derrière ses caméras infrarouges, il entend jusqu’à leur moindre murmure. Il leur fait les poches, fouille les comptes en banque, les messages, les mails. La famille Korp s’agite dans tous les sens. Le grand chambardement. Ils bougent leur argent de banque d’affaires en banque d’affaires, du Luxembourg aux îles Anglo-Normandes pour finir à la Barbade. Ils commandent des billets d’avions sous différents noms au départ de Genève, toutes les correspondances aboutissent à Buenos Aires.

			Korp vit dans un hôtel particulier fortifié à côté des Invalides avec sa femme, ainsi que sa fille et son beau-fils qui possèdent leurs propres appartements. Ils ont deux bonnes, un cuistot thaïlandais, et six gardes du corps appartenant à la société Brick chargée de la fortification du lieu, une société sérieuse. Le beau-fils est furax. Il a les moyens de faire chanter beau-papa. Il veut la plus grosse part du gâteau, mais le clan fait de la résistance. Les menaces et les insultes fusent de toutes parts. Volodine a récupéré les plans de l’hôtel particulier et des systèmes de sécurité. Ils restent en planque jusqu’à ce soir et investiront les lieux par les toits à la nuit tombée. Salim récupère son barda et claque la porte de l’appartement derrière lui. Les benzos déforment légèrement sa vision dans la cage d’escalier. Il récupère son pilulier dans la poche de son treillis et croque deux capsules de Dexedrine pour corriger les effets désagréables des tranquillisants.

			Le sous-marin de Volodine est confortable et parfaitement tenu. Vu de l’extérieur, le Mercedes Sprinter ressemble à n’importe quel véhicule de chantier, mais l’intérieur reflète le côté méticuleux du propriétaire. Il a installé des toilettes chimiques au fond de la camionnette, un frigo, un micro-onde, des fauteuils de bureau en cuir devant les consoles et les écrans de la station d’écoute. Les papiers sont rangés dans des pochettes, les pochettes dans des dossiers, les dossiers dans des parapheurs, rien ne traîne. L’armurerie est également irréprochable. Les fusils-mitrailleurs – fûts et mécanismes huilés – sont rangés sur leur râtelier, les armes de poing pendues dans leurs holsters, l’équipement tactique stocké dans une armoire en métal. Cela fait vingt-quatre heures que Volodine et Jason cohabitent dans neuf mètres carrés. Volodine lance un regard exaspéré à Salim à peine est-il entré dans le van.

			— Sérieux, Salim, je vais devenir fou si je reste une heure de plus enfermé avec ce taré de Jason.

			— C’est de moi que tu parles, espèce de tapette ? Putain de maniaque. Tu sais quoi, Salim ? On peut même pas pisser debout, monsieur veut pas, il faut s’asseoir. Il te fait baisser culotte et après, limite il vient vérifier si t’as bien fait tomber la goutte. Un vrai pervers, je vais l’exploser.

			— Avec ses lentilles, il sait plus pisser droit, ce connard. T’as arrosé le mur jusqu’au micro-onde, gros débile. Après, il me prend pour sa gonzesse et il me dit que c’est à moi de nettoyer. Alors maintenant, dites-lui de fermer sa grande gueule.

			— Je vais le…

			— Où en sont les Korp ?

			— Quoi ?

			— Jason, assieds-toi. Maintenant ! Bien. Je répète ma question. Où en sont les Korp, Volodine ?

			— Le vieux et la vieille dorment encore. Elle ronfle. Le beau-fils s’engueule avec sa femme depuis qu’ils sont réveillés, les bonnes s’activent et préparent le petit-déjeuner, le cuistot est dans sa cuisine avec l’équipe de jour de Brick Sécurité, qui vient d’arriver et prend son café en faisant le débrief de la veille. Les mecs n’en peuvent plus. Tout le monde se hait dans cette famille et, selon eux, le danger vient plus de l’intérieur que de l’extérieur. Ils se méfient de la vieille en particulier. Elle a l’air de rien, mais c’est une teigne et elle est armée. Enfin, si on peut dire, vu qu’elle a un Taurus PT. Le beau-fils aussi en a peur. Il est armé également, Sig Sauer 9mm. Bref, à force de craindre qu’ils finissent par s’entretuer, les gars de Brick négligent leur travail, la salle des écrans est vide la plupart du temps et la surveillance extérieure s’est clairement relâchée. Ils vont être surpris.

			— À quelle heure la prochaine relève ?

			— 21 heures.

			— Ok. Jason, tu rentres chez toi jusqu’à 16 heures. Il ne se passera rien d’ici là. Reste branché. Si j’ai besoin de toi, je te fais signe.

			— Chef oui chef ! Dis-moi, Salim, y a un nom pour l’opération ?

			— Pas encore… Je comptais sur toi.

			— Ok. Je m’y colle et je vous dis ça tout à l’heure.

			Jason attrape sa veste, vérifie sur l’écran de contrôle que personne ne passe dans la rue et quitte le van.

			— Putain, Salim, je ne sais pas comment vous faites…

			— Retourne à tes écoutes, Volodine. Je vais me faire un café.

		

	
		
			Salim, 
Quai d’Orsay, Paris 7e

			Mardi 18 février 2038, 23 heures. Les Korp ont prévu de partir cette nuit, un convoi de quatre véhicules, direction Genève. Il est 23 heures précises, l’opération Jolie Volière vient de commencer. La relève des agents de sécurité a eu lieu à 21 heures, comme prévu. Point positif, le ton est monté pendant le débrief. L’équipe de jour a glandé tout l’après-midi et celle qui vient de la remplacer doit s’appuyer l’ensemble des préparatifs de départ pour le transfert vers Genève. Ils sont désorganisés et négligents. Point négatif, pour cette mission en extérieur ils sont équipés de HK416 en plus des Glock.

			Volodine gare le sous-marin au niveau du 69 du quai d’Orsay, entre deux platanes, devant la Bibliothèque universitaire américaine. Jason et Salim sortent du van, traversent la contre-allée et se placent dans l’ombre le long du mur, à l’abri des caméras. Quinze mètres au-dessus de leurs têtes, un balcon surplombe légèrement l’immeuble : les terrasses arborées des appartements du directeur de la bibliothèque. Jason ouvre la caisse en carbone où l’équipement Hélix est rangé. Il en sort un mortier chargé de son grappin et deux ascenseurs APA tactiques. Salim règle la pression du mortier et la visée. Personne dans la rue, le grappin vole dans le ciel sale et s’accroche à la rambarde. Il s’élève dans les airs en courant contre la façade, bascule par-dessus le parapet et sécurise le lieu. La terrasse est vide. Derrière la baie vitrée, monsieur le directeur s’est endormi sur son canapé, les lumières d’une série policière animent les murs du salon. Salim, plié en deux, atteint les fenêtres de la chambre. Il devine le corps allongé d’une femme, madame la directrice probablement.

			— Condor à Pivert. La terrasse est claire.

			— Ici Pivert. Je vole jusqu’à toi.

			— Condor à Grand-duc. Tu récupères le matériel sur le trottoir et tu reprends les écoutes. Je veux un rapport de situation dans cinq minutes.

			Salim escalade la toiture et s’abrite contre le mur d’une cheminée. Le zinc est encore brûlant. À quelques centaines de mètres par-delà les toits et la Seine, les dômes du Grand Palais baignent dans un halo jaunâtre et la tour Eiffel semble tenir le ciel sur la pointe de son compas. Jason le rejoint. Salim se lève et court, fusil-mitrailleur à l’épaule, accroupi sur le faîtage du toit, jusqu’à la cheminée du bâtiment voisin. Jason fait de même, le dépasse et gagne le point de progression suivant.

			— Condor à Grand-duc pour le rapport de situation. On t’écoute.

			— Ok. La vieille est dans ses appartements avec une des bonnes. Elle prépare ses valises et pleure sur son sort. Deux agents de sécurité ont été réquisitionnés comme déménageurs. Ils remplissent des malles puis les descendent par l’ascenseur jusqu’au garage. Le vieux est dans son bureau avec sa fille. Ils brûlent des dossiers, en conservent d’autres. Ils parlent de Buenos Aires et se demandent comment se débarrasser du beau-fils. Deux gardes préparent les SUV, deux autres sont dans la salle des écrans. La surveillance est plus que légère. Ils boivent des bières et sont plongés dans une série Netflix. Le cuistot est dans la cuisine et le beau-fils est au dernier étage. Il baise la deuxième bonne dans la chambre mansardée des domestiques. C’est lui qu’il faut taper en premier.

			— Pinson, ici Pivert. Pinson, ici Pivert. Comment tu sais que la surveillance est légère ? Peut-être qu’ils font les deux à la fois. Ils regardent leur série et les caméras ?

			— J’ai un putain de drone en stationnaire devant leur fenêtre et j’ai une vue plongeante sur eux. Ils sont assis devant leur télé portative, dos aux écrans. Tu crois que je connais pas mon métier ? Si je dis quelque chose, c’est parce que j’en suis sûr, bordel ! Et puis, c’est toi qui nous as donné nos noms pour l’opération, moi c’est Grand-duc pas Pinson, trouduc…

			— Au temps pour moi.

			Jason est mort de rire. Salim s’approche du chien-assis et jette un coup d’œil dans la chambre, où le beau-fils s’excite sur la bonne en levrette. Il porte des lunettes connectées. Baise en réalité augmentée. Rond-de-cuir, tendance Phacochère. Paresseux, obséquieux, agressif. La fenêtre est entrouverte et les bruits de leur coït s’échappent dans la nuit. Même sans la voir, on devine que la fille s’ennuie. Les vitres volent en éclats quand Jason saute dans la pièce. Il attrape le beau-fils par les cheveux, le soulève comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un pack de bières, passe son bras sous sa gorge et l’immobilise. La bonne hurle. Salim s’approche, attrape son visage entre ses mains et d’un geste brusque lui brise la nuque. Les yeux de beau-fils s’écarquillent et se remplissent de terreur, alors que le corps de la jeune femme glisse sur le sol. Il pisse sur la moquette et son sexe redevenu mou se balance de droite à gauche sous la pression du jet. Jason le projette sur le lit en le traitant de gros dégueulasse. Il rebondit sur le matelas à ressorts et retombe sur le cadavre de sa maîtresse. Son visage s’écrase sur son ventre juste au-dessus du triangle noir de son pubis. Il recule à quatre pattes en grognant et se réfugie dans un coin, entre la table de chevet et le lit. Il fixe de ses yeux exorbités le visage de la bonne, en état de choc.

			— Dindon, ici Pivert. Dindon, ici Pivert. On a fait un peu de bruit. Ça a bougé en dessous ?

			— Négatif, connard !

			Salim saisit un drap et recouvre le cadavre. Il s’approche du beau-fils qui ouvre la bouche pour hurler. Aucun son ne parvient à passer ses lèvres. Ses yeux s’agrandissent encore et se remplissent de larmes. Salim lui jette ses vêtements. Il ne comprend pas.

			— Habille-toi. Tu seras plus présentable pour aller voir ta femme et ton beau-père.

		

	
		
			Alexandre, 
Rue du Faubourg-Saint-Denis, Paris 10e

			Mercredi 19 février 2038, 8 h 30. Un bruit discordant sort Alexandre de ses rêves. Il ouvre difficilement les yeux, écarte le bras gauche mais ne trouve qu’un coussin froid sous sa main. Le jour se lève. Il fait beau. La lumière entre par les fenêtres ouvertes et teinte les draps d’une couleur rose orangé. L’appartement est silencieux, l’air immobile, à peine subsiste-t-il un peu de la fraîcheur de la nuit. Alexandre referme les yeux pour prolonger l’instant puis perçoit le bruit étouffé de la douche. Manon.

			Lorsqu’elle avait sonné chez lui deux jours plus tôt, elle était dans un état d’excitation incroyable et avait immédiatement rempli l’espace de sa conversation décousue. Elle avait parlé de la conférence à laquelle elle avait assisté à la Sorbonne, de Paris la nuit et de ces gens qu’elle avait observés dans les bistrots, des blessures de la société, de la ferme, des restrictions d’eau, le tout ponctué de statistiques et de réflexions sur la sexualité des cadres supérieurs. Elle lui avait demandé s’il rencontrait des femmes sur les réseaux, s’il avait une manchette ou s’il prenait des boosters, s’il voyait des prostituées, s’il était heureux. Alexandre s’était laissé faire. Manon dégageait une telle énergie. Elle s’exprimait sans effort, égayant ses phrases de légers rires aigus ou d’expressions mélodramatiques, sans aucune gêne ni pudeur. Il l’avait écoutée, avait répondu aussi sincèrement qu’il avait pu à la plupart de ses questions, lui laissant tout l’espace disponible pour ne pas rompre la magie du moment. Elle l’avait suivi dans la cuisine pendant qu’il préparait le repas, parlait encore lorsqu’il avait rempli son verre de chardonnay et encore lorsqu’ils avaient regagné le salon. Ils avaient mangé sur le canapé. Il avait fini son assiette alors qu’elle avait à peine entamé la sienne. Elle en était à son quatrième verre de vin lorsqu’elle l’avait questionné sur son enquête, dont le dossier traînait sur un coin de la table basse. Ils l’avaient feuilleté ensemble. Manon trouvait la victime jolie et sexy avec ses rondeurs. Le récit de son calvaire l’avait amenée au bord des larmes.

			— Ce n’est pas un crime opportuniste, Alexandre. C’est trop violent, les morsures sur le sexe, les tétons arrachés, le côté mécanique et répétitif, tout ça… C’est comme s’il lui en fallait toujours plus. Comme s’il n’arrivait pas à être rassasié… je… Non, je ne sais pas…

			— Vas-y, dis ce que tu penses.

			— Il la connaissait, j’en suis sûre. C’est comme s’il la convoitait depuis des mois et fantasmait grave sur le jour où il pourrait la posséder, qu’il avait été déçu le moment venu, et que ça l’avait mis dans une rage folle.

			Alexandre avait été surpris. Il avait depuis le début considéré comme peu probable que quiconque ait pu faire de cette femme un objet de convoitise tant elle était banale et peu harmonieuse, « bobonne » comme aurait dit sa mère. Manon avait refermé le dossier et s’était tue pour la première fois de la soirée. Alexandre, incapable de prendre l’initiative de la conversation comme à son habitude, avait laissé le silence s’imposer. Manon était plongée dans ses pensées. Elle était vraiment jolie. Le profil légèrement osseux, la mâchoire bien dessinée, les lèvres pleines. Alexandre s’était levé et avait débarrassé les assiettes qui traînaient pour les mettre dans l’évier de la cuisine. Lorsqu’il s’était retourné, Manon était debout derrière lui, pieds nus sur le carrelage blanc, et le regardait la tête légèrement penchée sur le côté, un vague sourire accroché aux lèvres, les yeux brillants et enfiévrés.

			— Les voyages sont faits pour vivre des aventures.

			— Je suis plutôt casanier…

			— J’ai envie de t’embrasser. Si je m’approche, tu ne vas pas me rejeter ?

			— Non.

			Sa langue était fraîche et tanique. Elle s’était lovée contre lui, aussi légère qu’une brise, câline comme un chat. Il l’avait prise dans ses bras et avait prolongé le baiser, les mains tremblantes sur la peau nue de son dos. Elle lui avait enlevé son polo et s’était débarrassée de son t-shirt, comme ça, au milieu de la vaisselle sale. Ses seins ronds s’étaient écrasés contre son torse. Électrique. Alexandre avait pressé son bassin contre son ventre, son sexe battant la chamade prisonnier de son jean. Puis elle s’était écartée, une moue étrange sur ses lèvres humides et s’était dirigée vers la chambre. Leur étreinte ne s’était presque pas interrompue depuis.

			Le bruit strident à nouveau. La sonnette de la porte d’entrée. Mince, c’est mercredi et Alicia vient le chercher pour l’expédition à Lésigny. Elle est en avance d’au moins une heure et il n’est pas prêt. Et puis il y a Manon. Il va falloir qu’il s’explique. Il a envie de fuir par la fenêtre. Le timbre métallique déchire l’air pour la troisième fois. Alexandre se lève, enfile un jean et un t-shirt, puis se précipite vers l’entrée. Le sang quitte son visage dès qu’il ouvre la porte. Charlotte est debout devant lui dans une robe printanière ajustée et sexy, un sourire charmeur sur des lèvres maquillées rouge sang. Elle lui tend un sac de croissants.

			— Eh bien, mon gros chat, tu fais la grasse matinée ? Comme tu ne me recontactais pas après notre petite dispute chez tes parents, je me suis dit que j’allais te faire une surprise. Tu me manques trop.

			— La sécurité t’a laissé passer ?

			— Je leur ai dit que c’était pour la Saint-Valentin.

			— C’était la semaine dernière.

			— Ça a marché quand même. Tu ne me laisses pas entrer ?

			— Non. Je pars en reportage pour Lésigny dans moins d’une heure et je suis charrette. Tu ne tombes pas au meilleur moment.

			— Je peux t’aider à préparer tes affaires ou te faire un café, si tu veux ?

			— Non, Charlotte. Pas aujourd’hui. On se voit plus tard dans la semaine. J’ai besoin de prendre un peu de recul, tu comprends ?

			— Tu sais par rapport au mariage, je…

			Le visage de Charlotte se décompose, sa mâchoire tombe et ses yeux s’agrandissent. Elle fixe un point par-dessus l’épaule d’Alexandre. Il suit son regard. Manon vient de sortir de la salle de bains entièrement nue et traverse le couloir en trottinant sur la pointe des pieds. Alexandre ne peut s’empêcher de sourire. La claque le cueille alors qu’il se retourne vers Charlotte, une gifle sèche et amère.

			— T’es qu’un salaud !

			Les larmes inondent ses joues, mais la haine anime son regard.

			— Je suis désolé. Je ne voulais pas…

			— Connard !

			Une deuxième gifle, puis une troisième. Alexandre ne cherche pas à les éviter. Il attend. Il attend comme quand il était gosse et que sa mère le sermonnait pendant des heures en faisant appel à Dieu et tous ses saints, citant les Évangiles et l’Ancien Testament, chassant le diable de sa tête de petit garçon. Il attend qu’elle s’épuise. Charlotte serre le poing prête à bondir sur lui, méconnaissable, blanche de rage malgré le fond de teint.

			— Ça suffit !

			Manon s’est habillée à la va-vite. Elle s’avance vers eux et vient se placer à côté d’Alexandre. Elle est parfaitement calme.

			— Rentrez chez vous, mademoiselle. Alexandre vous donnera des explications plus tard. Vous n’êtes pas en état de les entendre.

			Manon tend le bras vers la poignée et referme doucement la porte sur Charlotte. Elle plonge son regard dans celui d’Alexandre, qui reprend son souffle adossé au mur. Ses joues le brûlent. Il est catastrophé.

			— Je suis désolé. J’aurais dû t’en parler. On vient juste de rompre.

			— J’ai vu ça.

			— Je veux dire, on a rompu dimanche.

			— Elle ne semblait pas au courant.

			Alexandre ne veut pas la décevoir et découvrir dans ses yeux quelque sentiment qui signerait la fin de leur escapade amoureuse hors du temps et du raisonnable.

			— On a vraiment rompu dimanche. Elle n’a pas compris, mais j’étais sérieux. C’était une relation toxique.

			Il sent à nouveau ce poids qui lui écrase la poitrine. L’angoisse le quitte aussitôt qu’un sourire amusé éclaire le visage de Manon.

			— Oups ! L’ambiance va être tendue à la prochaine réunion de rédaction… Je vais me faire un café et finir de m’habiller. Il faut que je sois présentable pour accueillir Alicia. Après la réaction de ton ex, je n’appréhende plus vraiment la sienne, mais on ne sait jamais.

			Elle se retourne et file dans la cuisine. Alexandre reste un instant le dos collé contre le mur. Il perçoit derrière la porte les grognements rageurs de Charlotte qui le maudit dans la cage d’escalier.

		

	
		
			Salim, 
Paris, hôtel particulier des Korp

			Mercredi 19 février 2038, 9 heures. La famille Korp a été réunie dans le grand salon. Les parents sont assis en face de leur fille sur les deux grands canapés Chesterfield vert sombre, qui flanquent l’immense cheminée au linteau de marbre. Le beau-fils se tient debout derrière sa femme, les mains crispées sur le cuir du dossier. Chaque fois que Salim croise son regard, ses yeux se remplissent de terreur et ses jambes se mettent à trembler. Il s’est pissé dessus deux fois depuis qu’ils ont fait connaissance. L’odeur âcre de l’urine l’enveloppe comme un linge. Salim est seul pour les surveiller. Jason regroupe les corps dans le garage. « Ce qui est fait n’est plus à faire », comme il dit. Volodine est dans le bureau de Korp et explore les entrailles de son serveur. Tout le monde est en place. Tout le monde attend l’arrivée de Monsieur Londres. Ce dernier se présente cinq minutes plus tard avec un air particulièrement jovial, accompagné de Jason qui semble également de bonne humeur.

			— Bonjour, tout le monde. Désolé pour mon retard, mais pour me faire pardonner je vous ai apporté des croissants. Ils sont encore chauds. Jason, peux-tu demander au cuisinier de nous préparer un pot de café ?

			— Ben, le cuistot…

			— Ce n’est pas très judicieux de se débarrasser ainsi de l’intendance, Jason, maintenant c’est à toi d’aller nous préparer le petit-déjeuner.

			Jason file dans la cuisine en maugréant. Monsieur Londres s’empare d’une chaise et s’approche. Il attrape le coin de la table basse et la renverse d’un geste lent. Les magazines, les assiettes et le grand vase qui trônait en son centre glissent au sol devant la cheminée. Les assiettes se brisent, le vase rebondit une fois, puis le cristal explose. Le beau-fils pousse un cri. Monsieur Londres repose doucement la table, dépose le sachet de croissants en son centre avec un grand geste délicat, en prend un et s’installe confortablement sur son siège.

			— Servez-vous. Ils sont là pour être mangés. Asseyez-vous, jeune homme, vous me donnez le tournis à vous agiter comme ça. Oh ! Mon Dieu, quelle odeur…

			Le beau-fils contourne le canapé et vient s’asseoir à côté de sa femme qui s’écarte d’un bond. Monsieur Londres croque avec gourmandise dans son croissant, les miettes grasses s’accrochant un instant à ses lèvres avant de tomber sur le revers de sa veste de tergal. Jason revient de la cuisine, contrarié.

			— Putain de percolateur, impossible de comprendre comment ça marche. Excusez-moi, m’sieur, mais est-ce que je pourrais vous emprunter la vieille cinq minutes ?

			— Bien sûr, Jason, la matinée ne fait que commencer. Ah, et puis appelle la bonne pour nettoyer tout ça et aller chercher une tenue de rechange pour monsieur.

			— Ben, les bonnes…

			— Jason, je te trouve parfois excessif dans ton travail.

			— C’est l’envie de bien faire, m’sieur.

			Jason s’approche du canapé et tend le bras très cérémonieusement à Madame Korp.

			— Allez mamie, on va faire le café… Tu aimes les perruches ?

			— Bien, maintenant que les questions de contingence sont réglées, abordons, si vous le voulez bien, le sujet qui, j’en suis sûr, doit vous préoccuper au plus haut point… Qui survivra à cette matinée ? Eh bien la réponse à cette question dépend de vous, messieurs dames, et de l’enthousiasme que vous mettrez dans votre collaboration.

			Mis à part le beau-fils incapable de la moindre réaction, le discours de Monsieur Londres produit sur ses interlocuteurs l’effet attendu. La fille de Monsieur Korp prend la parole, le souffle court.

			— Le départ pour la Suisse, c’était une idée de mon mari. Nous n’avions pas l’intention de vous…

			— Tsss tsss tsss. Ce n’est pas bien de charger celui à qui vous avez juré fidélité, madame. C’est malhonnête même. Croyez-vous que j’ignore quoi que ce soit de vos intentions ? Croyez-vous que vous pourrez m’échapper et couler des jours heureux dans les clubs selects de Buenos Aires en dépensant l’argent que vous avez rapatrié à la Barbade ? Croyez-vous que votre argent s’y trouve encore ?

			— Que voulez-vous de nous ?

			— Monsieur Korp, je veux l’ensemble de vos travaux sur votre booster de performance depuis Mae Hong Son jusqu’à maintenant, l’accès à tous vos labos de recherche et à toutes vos unités de production. Tous les papiers sont prêts, il ne reste qu’à poser votre signature.

			Monsieur Londres fait glisser un parapheur et un stylo devant Monsieur Korp. Ce dernier commence à lire, puis repousse le dossier sur la table.

			— Pourquoi ces documents sont-ils datés d’il y a un mois ?

			— T’occupe.

			— C’est n’importe quoi. Je deviens salarié de ma propre entreprise, même plus P.-D.G.

			— Ah ça ! Il ne fallait pas jouer avec mes nerfs. Je vous laisse un poste à responsabilités cependant, directeur général du département cosmétique, et un revenu honnête de 5 200 euros mensuel…

			— Ce n’est même pas le salaire que nous versons à nos bonnes.

			— Vous n’en avez plus. Vous voyez, aucun problème n’est insurmontable.

			Jason revient en tirant Madame Korp par les cheveux derrière lui. Elle se débat comme elle peut, griffant l’air de ses mains potelées. Jason la projette sur le canapé à côté de son mari.

			— Elle m’a attaqué avec un couteau de cuisine. Elle est complètement barge, la vieille. Faut la faire piquer.

			— On va voir si Monsieur Korp te prive de ce plaisir ou pas. Alors, mon cher, vous les signez ces foutus papiers ?

			Doucement, Monsieur Korp écarte du bras sa femme qui sanglote à ses côtés. Sa robe déchirée laisse voir sa lourde poitrine. Il la recouvre comme il peut, puis récupère les papiers et le stylo sur la table. Il signe.

			— Je peux vous demander une faveur ?

			— Demandez toujours.

			— Je veux que vous me débarrassiez de lui définitivement.

			Monsieur Korp pointe son beau-fils de la pointe de son stylo. Ce dernier se redresse d’un coup comme s’il venait de mettre les doigts dans une prise. Il plonge immédiatement son regard apeuré dans celui de Salim, implorant sa pitié.

			— J’ai des dossiers… sur Mae Hong Son, sur le col de la Luère et sur Martial Buffardel. Des dossiers qui foutent RedKorp dans la merde, et qui incriminent aussi Arès. J’ai une personne de confiance. S’il m’arrive quelque chose, elle recevra le récit de toutes vos magouilles et elle a suffisamment d’autorité pour qu’on l’écoute.

			Monsieur Londres a cessé de sourire. Monsieur Korp a suspendu son geste. Tous les yeux sont braqués sur le jeune homme au teint terreux, dont l’épiderme est parcouru de frissons.

			— Je sais qui est la personne de confiance dont mon mari vous parle.

			Le beau-fils pousse un cri et avec une agilité inattendue se jette sur sa femme en lui ordonnant de se taire. Ses mains blanchies par l’effort lui écrasent la gorge. Elle hurle de douleur et de rage. Salim intervient, enroule son bras autour du cou du beau-fils et le tire violemment en arrière. Même ainsi, il a du mal à lui faire lâcher prise et ses doigts continuent de s’agripper au cou de sa chère et tendre, les pouces littéralement plantés dans la chair sous le menton. Salim sert la clef plus fort. L’homme cesse de se débattre. Son épouse tombe à quatre pattes sur le tapis persan, incapable de retrouver son souffle. Son chemisier blanc se macule de sang. À quelques secondes près, Mademoiselle Korp disparaissait de la liste des vivants. Monsieur Londres sourit patiemment. Jason se marre.

			— Ben putain, si on me demande pourquoi un beau gosse comme moi est encore célibataire, maintenant je saurai quoi répondre.

			— Sers donc un verre d’eau à mademoiselle, Jason. Elle a des choses à nous dire.

			— Tais-toi ! Je t’en supplie, tais-toi. Il va tous nous tuer.

			La jeune femme qui vient de retrouver sa place sur le canapé est remplie de haine. Elle s’approche de son mari toujours tenu dans l’étau des bras de Salim et lui crache au visage.

			— C’est une universitaire, une sociologue qui a travaillé longtemps pour l’ONU. C’est elle qui dirigeait la commission d’enquête sur Mae Hong Son. Elle s’appelle Marianne Lièvremont.

			Salim se fige. Le sang se met à battre dans ses oreilles avant même que les mots de Mademoiselle Korp aient fini de résonner dans l’air. Il doit faire un effort pour ne rien laisser transparaître de son trouble. Marianne Lièvremont. Il regarde Monsieur Londres. Ce dernier acquiesce par deux fois. Alors Salim ressert encore sa prise. Le beau-fils se débat un instant puis ne se débat plus. Son corps devient flasque, la vie le quitte et il s’affale sur le sol. Le cri rauque et continu de Monsieur Korp envahit tout l’espace au moment où Salim disloque les vertèbres de sa fille.

		

	
		
			Manon, 
Rue de la Harpe, Paris 5e

			Mercredi 19 février 2038, 12 h 30. La chaleur dans la capitale est bien moins supportable que dans la Drôme. À la ferme, il y a toujours une brise ou un coin à l’ombre pour se rafraîchir. À Paris, le bitume exhale des odeurs âcres et le béton devient aussi chaud que la forge à charbon de son oncle. L’air tiède et épais monte depuis le sol et s’insinue sous les jupes et les chemisiers. Manon accélère le pas. Elle est légèrement en retard pour son rendez-vous avec Marianne Lièvremont.

			Alicia est presque tombée à la renverse lorsque Manon a ouvert la porte pour l’accueillir. Elle a immédiatement cherché Alexandre du regard pour le foudroyer. Ce dernier s’est retiré prudemment dans la cuisine, loin de la ligne de front. Manon a pris son amie dans ses bras et lui a simplement dit que c’était elle qui voulait, que c’était le pied et qu’elle n’avait pas envie qu’Alicia gâche la fête. Alicia a ouvert la bouche pour répondre mais s’est finalement retenue et le petit-déjeuner s’est déroulé dans une bonne humeur bruyante. Les viennoiseries de luxe qu’avait laissées Charlotte de Bragance avant de partir étaient vraiment délicieuses.

			Manon remonte la rue de la Harpe qui est pleine à craquer. Les odeurs corporelles se mêlent aux effluves de la ville. Elle file, en apnée, jusqu’au Café de la Demi-Lune. Ce dernier est climatisé et Manon s’y réfugie avec soulagement. Marianne Lièvremont est assise dans le coin le plus reculé de l’établissement sur une banquette de cuir usé par l’âge. Elle se signale d’un geste de la main et Manon la rejoint en se faufilant parmi les clients et les serveurs qui se pressent entre les tables en marbre et le comptoir d’étain.

			— Je ne regarde plus les gens de la même façon depuis votre conférence, en tout cas les gens de la ville.

			— Vous venez d’où ?

			— D’un village près de Chabeuil sur les contreforts du Vercors, en Zone conta. La réalité y est bien différente. Rien à voir avec ce que vous décrivez. Pour vous dire, je n’avais jamais vu de manchettes connectées avant de venir à Paris. Il y en a peut-être à Valence, mais je n’y ai jamais fait attention.

			— J’ai concentré mon étude sur les populations des grandes métropoles. C’est normal que vous ne vous sentiez pas concernée.

			— Au contraire ! J’ai adoré votre conférence. C’est fascinant ce que ces nouvelles technologies et tous ces boosters révèlent de la nature humaine, de notre solitude et de nos espoirs de reconnaissance. C’est vraiment troublant.

			Un silence paisible s’installe. Marianne Lièvremont observe la jeune femme avec intérêt. Elle plisse les yeux quand elle réfléchit.

			— Vous me conseillez quoi ?

			— Pardon ?

			— Comme plat. Vous me conseillez quoi ?

			— Je vais prendre une salade de lentilles et carottes aux oignons rouges et pamplemousse. Elle est délicieuse en général et c’est la spécialité du lieu.

			— Pouvez-vous en commander une pour moi aussi ? Mon téléphone est un prépayé. Je vous rembourserai en liquide, si vous le voulez bien.

			Marianne Lièvremont saisit sa tablette, se connecte au site de l’établissement, entre le numéro de la table et passe la commande.

			— Vous buvez du vin ?

			— Volontiers.

			Une longue mèche grise a glissé devant le visage de la sexagénaire. Elle l’écarte et la glisse derrière son oreille puis pose sa tête sur sa main, le poing juste sous la pommette, l’index posé contre sa tempe. Au premier abord, Marianne Lièvremont donne l’impression d’une grande vitalité, mais en la regardant de plus près Manon constate que le maquillage, pourtant savamment appliqué, cache mal les cicatrices de l’âge et que son élégance toute parisienne masque l’épuisement d’un corps meurtri. Elle lui avait donné 50 ans, elle ne doit pas être loin des 70.

			— Comment vous est venue l’idée de prendre contact avec moi ?

			— Avec les dessins, madame. Je me suis plongée dans les dessins de mon frère. L’enquête de police a conclu à un délire paranoïaque psychotique lié à une schizophrénie. Sauf qu’on m’a dit qu’il y a toujours des signes avant-coureurs chez les schizophrènes, des hallucinations auditives ou des périodes de confusion. Martial n’avait jamais montré le moindre signe. Alors j’ai montré les croquis de mon frère, sous un faux nom, à un psy de Valence. Il a accepté de me recevoir parce que c’est souvent la famille qui signale les premiers symptômes. Les schizophrènes à tendance paranoïaque manquent de lucidité sur leur état et ne savent pas qu’ils sont malades.

			— Anosognosie.

			— Pardon ?

			— L’anosognosie, c’est le nom de ce trouble cérébral.

			— Je ne savais pas. Je lui ai d’abord présenté les dessins de Martial d’avant son délire pour voir s’il y décelait quelque chose que je n’y aurais pas vu. Il m’a dit que je devais me rassurer pour mon frère, car les croquis révélaient une personnalité équilibrée, non violente, indépendante et plutôt contemplative. Puis il a vu les monstres et les suppliciés. Il n’a pas voulu croire que c’était la même personne qui les avait faits. Je lui ai demandé s’il avait une explication à un tel changement de personnalité. Il m’a posé plein de questions. Il a voulu savoir si Martial avait eu un choc récemment, une rupture amoureuse ou un accident. Mais non, il n’y avait pas eu d’événement particulier. Il s’est également intéressé au passé médical et psychiatrique de ma famille. Il a semblé déçu quand je lui ai répondu qu’aucun de mes parents ou de mes grands-parents n’avait jamais été soigné pour troubles mentaux. Il m’a ensuite questionnée sur sa consommation de drogues, sauf que dans la famille c’est moi la shootée. Cela fait plusieurs années que j’ai décroché, mais je m’en serais rendu compte immédiatement si Martial avait pris quelque chose. Lui il détestait ça, les drogues, certainement parce qu’il m’avait vue dans des états pas possibles. Il ne buvait même pas d’alcool. Le psy en a conclu qu’il ne voyait pas d’explication évidente. Avec les derniers dessins, il confirmait juste le diagnostic de la police, délire paranoïaque et schizophrénie. Avant de partir, il m’a dit que les croquis de Martial lui en rappelaient d’autres, une série d’épreuves publiées récemment sur un massacre collectif en Thaïlande. Il a mentionné votre nom. Je suis allée à la bibliothèque pour consulter Internet et j’ai trouvé les esquisses que vous avez publiées. La ressemblance avec les dessins de mon frère est plus que frappante, vous ne trouvez pas ?

			— Indéniable… Comment se fait-il que les dessins de votre frère n’aient jamais été mentionnés au cours de l’enquête.

			— Parce que personne ne les a vus.

			— Vous ne les avez pas donnés aux enquêteurs et aux psychiatres de la police ?

			— Non… Quand ils ont envahi la ferme, ils se sont montrés très brutaux avec tout le monde, ma mère, mon père… Tout ça sous les yeux de mon fils de 7 ans. Alors quand ils m’ont interrogée, je ne leur ai dit que le strict minimum… Je voulais préserver la mémoire de mon frère, j’imagine.

			Un serveur s’approche et dépose deux assiettes biscornues copieusement garnies d’une salade multicolore et deux verres de vin rouge presque noir.

			— Savez-vous où se trouve Mae Hong Son ?

			— J’ai regardé sur une carte. C’est dans le nord de la Thaïlande.

			— C’est une petite ville au bout d’une longue route qui traverse la jungle et les montagnes. C’est très sauvage. Mae Hong Son est la plus grosse bourgade de la région, paisible, plutôt agricole, avec un lac et un grand temple qui attire des pèlerins et quelques touristes. C’est très joli.

			— En effet. J’ai vu des photos sur Internet.

			— Quand on se dirige vers l’ouest, en direction de la frontière birmane, on s’enfonce dans une jungle dense, le cœur du pays chan. Il n’y a pas de route à proprement parler pour y aller, juste quelques pistes. On y accède plus facilement en pirogue. Le massacre a eu lieu début mars. Pendant la semaine qui l’a précédé, les gens ont témoigné de hurlements terribles qu’ils avaient entendus dans la forêt. Ils pensaient à un conflit entre tribus de singes. C’est à la nuit tombée que les assassins sont sortis de la jungle. Une vingtaine d’entre eux est arrivée en ville, au beau milieu du night market, et a massacré tout le monde à coups de machettes, plus de trente-cinq morts au total sans compter les assaillants, des Thaïlandais, des touristes français, des Américains également. L’une des victimes était la fille de l’ambassadeur des États-Unis à Bangkok, ce qui explique pourquoi une enquête de l’ONU a été diligentée aussi rapidement. Je suis arrivée sur place quelques heures après le carnage. Tous les témoins parlaient de fous furieux qui hurlaient des phrases incompréhensibles, coupant bras et têtes de quiconque passait à leur portée. Tous les assassins ont été abattus par la police à l’exception de deux d’entre eux. J’ai pu les rencontrer. Les survivants, une femme et un homme, étaient dans en état de démence totale et présentaient tous les signes d’une décompensation psychotique. Ils hurlaient en permanence et ne parvenaient même plus à s’alimenter. Ils sont décédés d’épuisement dans les semaines qui ont suivi. Dans leur délire, ils parlaient d’un temple et de moines habillés de blanc, de monstres cachés dans les ombres ou tombant du ciel depuis les arbres. L’ONU a décidé de poursuivre les investigations, on s’est alors enfoncés dans la jungle.

			— Vous étiez nombreux ?

			— Entre les éclaireurs et les militaires thaïlandais, l’intendance pour assurer le bivouac et l’équipe des enquêteurs de l’ONU, une quarantaine de personnes. Pendant cinq jours nous avons suivi les traces que les fous avaient laissées derrière eux, jusqu’à ce que l’on atteigne un village à quelques kilomètres à peine de la frontière birmane. Nous y avons retrouvé dix-huit corps. Ceux-là n’avaient pas été tués à coups de machettes mais à coups de grenades et d’armes automatiques. Le village avait été brûlé au lance-flamme. Nous avons exploré les alentours et nous avons découvert des dizaines d’autres cadavres tués dans les mêmes circonstances. Trente-sept au total. Des femmes, des hommes, des enfants. C’est en fouillant la dépouille d’un gosse de neuf ou dix ans que j’ai trouvé les dessins. Il avait fait des portraits de tous les gens du village avant le massacre. On en a découvert dans presque toutes les cases qui avaient été épargnées par les flammes.

			— Mon frère faisait pareil… Je ne les ai pas vus sur Internet, ces dessins. J’ai vu les autres, ceux des monstres, mais pas ceux-là.

			— Ils sont chez moi. Ils n’ont jamais été publiés.

			— Pourriez-vous me les montrer ? Ça m’intéresserait de les voir.

			— J’habite à cinq minutes à pied. Après le repas, si vous le désirez, je peux vous offrir un café à la maison.

			— Si ça ne vous dérange pas.

			La salade de lentilles est rafraîchissante, le vin est fort. Un silence lourd s’établit entre les deux femmes. Elles s’éloignent, chacune emportée dans des souvenirs douloureux. La première est au cœur d’une jungle parsemée de cadavres. L’autre suit son frère dans les tunnels effondrés d’une casemate militaire, terré comme un rat. Manon sent les larmes lui monter aux yeux, alors elle s’ébroue, refoulant son émotion d’un sursaut, et reprend le fil de la conversation.

			— Les conclusions de l’enquête onusienne attribuent le massacre à l’armée birmane, mais les explications en ce qui concerne la crise de démence ne semblent pas très… cohérentes. Le rapport parle d’un champignon hallucinogène qui aurait été ingéré, une sorte d’amanite. Cela vous paraît crédible ?

			— Certains champignons de la jungle possèdent en effet des alcaloïdes puissants, mais les autopsies n’ont pas révélé la présence de substances psychotropes de ce type en quantité suffisante pour expliquer cette folie. Les conclusions officielles ont surtout été rédigées pour satisfaire le pouvoir thaïlandais, en guerre contre son voisin birman. La piste des corps remontait jusqu’à la frontière. Alors accuser la Birmanie semblait logique, même sans preuve tangible. L’armée birmane s’attaque régulièrement à des villages chan de son côté de la ligne de démarcation et les populations qui survivent aux massacres se réfugient en Thaïlande. D’aucuns, dont je fais partie, parlent de génocide. Les Birmans n’auraient cette fois-là pas respecté la frontière et se seraient aventurés côté thaïlandais pour perpétrer leur pogrom…

			— Vous ne semblez pas très convaincue.

			— Dans l’un des dessins du petit on voit des hommes en armes certes, mais pas birmans. Les soldats représentés sont des Occidentaux. Tous ne sont pas en tenue militaire d’ailleurs. Certains sont des civils et portent des blouses, peut-être des médecins. En arrière-plan, on devine une colonne de prisonniers, encadrée par la troupe, qui s’enfonce dans la forêt, des hommes du village si on en croit leurs sarongs, mais des femmes et des enfants aussi.

			Marianne Lièvremont hésite une seconde, le temps de porter son verre de vin à ses lèvres, puis semble prendre une décision.

			— Je vais être franche avec vous. Au vu des découvertes que nous avons faites sur place et même si nous n’avons jamais pu nous aventurer en Birmanie pour le confirmer, je crois qu’un groupe de militaires, des Occidentaux, est venu kidnapper les habitants du village pour les emmener quelque part derrière la frontière. Je ne sais pas qui ils sont, ni d’où ils viennent, ni ce qu’ils ont fait à ces pauvres gens, mais quand les villageois sont rentrés chez eux ils étaient fous. Alors les soldats ont massacré tout le monde. Une vingtaine d’hommes est quand même parvenue à leur échapper. Ils ont fui dans la jungle jusqu’à Mae Hong Son, où leur calvaire a pris fin dans le sang… Je n’ai malheureusement aucune preuve concrète pour étayer mes dires.

			Manon saisit instantanément les implications de ce que Marianne Lièvremont vient de révéler.

			— Dans les derniers dessins de mon frère, on voit des hommes en blouse blanche et de grands bâtiments. Pensez-vous qu’il puisse s’agir des mêmes personnes ?

			— C’est possible… si on admet qu’ils aient poursuivi leurs expériences sur notre territoire.

			— C’est plus que possible même ! Ils ont échoué en Birmanie et ont recommencé leur délire en France. Ils ont pris mon frère comme cobaye et après l’avoir rendu fou ils l’ont abattu comme un chien. Quand il a fait ses premiers croquis du centre où il était retenu, Martial avait encore toute sa tête. C’est ensuite qu’apparaissent les loups et les monstres.

			— Excusez-moi, Manon. Je peux vous appeler Manon, n’est-ce pas ? Je ne crois pas que les dessins des loups soient des hallucinations. Si on en croit la chronologie de ses croquis, il a été enfermé, puis drogué, ensuite il s’est échappé, mais les premiers monstres et les déformations n’apparaissent que plusieurs jours voire semaines plus tard. Peut-être qu’il y avait des chiens-loups pour surveiller les bâtiments.

			— S’il y avait eu des chiens-loups, il aurait dessiné des chiens-loups, comme il l’a fait pour les dobermans.

			— Alors peut-être qu’il voyait des loups de là où il était.

			— Ou qu’il les entendait. Ils crient tous à la lune.

			Marianne Lièvremont rassemble ses affaires, finit son verre de vin et se lève. Son visage se contracte sous l’effort. Elle pâlit sous son fard.

			— Toujours partante pour le café ?

			L’appartement est lumineux avec de hauts plafonds, des boiseries anciennes et des tableaux accrochés aux murs comme dans un musée. Il ressemble à sa propriétaire, élégant mais abîmé par l’âge, et les éléments de décoration design cachent mal la vétusté des plâtres. Manon s’est assise dans un canapé ultramoderne aux formes géométriques qu’elle trouve étonnamment confortable. Sur la table basse en verre fumé, elle découvre la galerie de portraits que le jeune Thaïlandais a réalisés avant l’arrivée des militaires. Le gamin a représenté les habitants de son village dans leur vie de tous les jours. Certains ont pris la pose, d’autres ont été saisis dans la réalisation de leurs tâches quotidiennes. Des portraits tendres et naïfs, si proches de ceux de Martial. Marianne Lièvremont revient avec le café. Manon écarte les dessins délicatement pour que son hôte puisse poser les tasses et la cafetière. L’universitaire s’installe dans un fauteuil en face de Manon. Elle porte aujourd’hui encore une robe très courte qui laisse voir ses jambes. Manon ne peut s’empêcher de jeter des coups d’œil répétés à l’exosquelette avec sa mécanique de pistons, de tiges, de lames d’acier et de carbone tressé. Marianne Lièvremont corrige sa position, légèrement gênée.

			— Je peux me permettre une question personnelle, madame ?

			— Appelez-moi Marianne. Je vous appelle bien Manon.

			— Comment avez-vous perdu votre jambe ?

			— À Sarajevo, au début des années 1990. J’appartenais à Médecins Sans Frontières à l’époque. Les french doctors, comme on nous appelait. On intervenait le long de Sniper Alley, une immense artère bordée de hauts immeubles dominant la ville, le paradis des tireurs serbes. Une des rares sources d’eau potable se trouvait au milieu de l’avenue, alors tout le monde venait s’y ravitailler. Les gens tombaient comme des mouches, des centaines de victimes. Nous étions chargés de les récupérer. Nous nous cachions derrière des véhicules blindés aux couleurs de l’ONU qui nous servaient de boucliers et nous avancions au milieu des gravats pour charger les corps des morts et des blessés, les uns à côté des autres, à toute vitesse. On ne faisait le tri qu’une fois rentrés à la base. Ensuite l’armée récupérait les macchabées et nous on soignait les survivants. On amputait, on recousait, on s’occupait des orphelins. Nous étions épuisés. Un jour, je me suis déconcentrée et je me suis écartée du blindé. Un sniper nous suivait de loin. Il m’a touchée en haut de la cuisse. Ma jambe a littéralement explosé. Quelqu’un m’a relevée, a fait un garrot avec l’un de ses lacets, puis m’a jetée dans le véhicule avec les autres corps.

			— C’est terrible. Et vous aviez quel âge ?

			— 22 ans.

			— Mon Dieu, quel courage.

			— Je l’ai entretenu à coups de morphine et de kétamine. J’en paie maintenant les conséquences…

			La conversation s’étire lentement, puis s’éteint. Après avoir promis de tenir Marianne Lièvremont au courant de l’avancée de ses investigations, Manon prend congé. La lourde porte en chêne se referme sur le sourire creusé de l’universitaire. Manon néglige l’ascenseur et dévale en sautillant les escaliers. Elle a vraiment eu raison de monter à Paris, à tout point de vue. Alexandre tout d’abord et maintenant son enquête complètement relancée. Des ondes d’excitation courent sur sa peau. Elle a une nouvelle piste à suivre. Elle doit retrouver les loups. Les vitres de verre soufflé du porche d’entrée projettent sur les murs et sur le sol des reflets multicolores. Un homme immense se dresse devant elle lorsqu’elle débouche sur le perron. Manon s’immobilise, impressionnée. L’homme, la cinquantaine, la regarde surpris puis s’écarte pour la laisser passer. Il a les traits fins et un regard bleu turquoise qu’on ne peut oublier. Manon bafouille une excuse en passant devant lui, et ne peut s’empêcher de se retourner alors qu’il s’engage dans la cage d’escalier à grandes enjambées. Tel un félin le géant ne fait aucun bruit lorsqu’il se déplace.

		

	
		
			Alicia, 
Parc de Lésigny

			Mercredi 19 février 2038, 14 heures. Elle n’en revient pas. Manon et Alexandre ensemble ! Mais quelle idée complètement débile. Cela fait plus d’une heure qu’elle se retient, qu’elle se dit qu’après tout ce ne sont pas ses affaires, que Manon est majeure et vaccinée, et qu’elle fait bien ce qu’elle veut, mais merde c’est dur. En plus, Alexandre a l’air complètement béat du jeune con qui vient de fumer un joint pour la première fois, le sourire accroché aux lèvres et le regard paresseux. Il s’est accoudé à la fenêtre, la tête à moitié sortie, les cheveux au vent, les yeux dans le vague, comme s’il était en vacances. Il rentre sa tête ébouriffée dans la voiture et la regarde. Il se contorsionne et hésite à prendre la parole, comme s’il était assis sur un nid de fourmis rouges.

			— Je vois bien que t’approuves pas trop, pour Manon et m…

			— Putain, Blanzac, ferme ta gueule.

			Alexandre a sursauté. Il ne sourit plus. Il réfléchit. Et plus il réfléchit, plus il montre des signes de nervosité. Alicia se prépare à l’attaque et affûte ses arguments. Au jeu des remarques cassantes, elle sait qu’il ne fera pas le poids. Alexandre inspire profondément, puis reprend la parole d’une voix grave. Alicia est obligée de tendre l’oreille pour l’entendre.

			— Avoir pensé à toi pour ce boulot, c’est la meilleure idée que j’ai eue depuis des mois. C’est avec toi que je veux la faire cette émission, Alicia… Et je ne suis pas masochiste. Tu es honnête et compétente et tu ne rates jamais une occasion de me dire mes quatre vérités quand je fais n’importe quoi ou que je me comporte comme un gosse de riches. Bref, je ne vois pas avec qui d’autre je pourrais faire équipe. Mais en ce qui concerne Manon et moi, on est tous les deux majeurs, on fait ce qu’on veut et ça n’est pas tes affaires. Je préférerais pouvoir en parler avec toi, mais si ça te rend agressive je n’aborderai plus le sujet.

			Alicia ronge son frein. Elle ne voit rien dans ce qu’Alexandre vient de lui dire qui pourrait mériter une réplique cinglante, alors elle se tait. Elle laisse le silence s’installer dans l’habitacle tandis que la ville périphérique apparaît sous leurs yeux. Boissy-Saint-Léger, le nom est charmant, le paysage déprimant. Elle a pris au plus court pour se rendre à Lésigny, en quittant l’intra-muros par le point de contrôle de Mont-Mesly pour s’enfoncer dans la périphérie en suivant l’ancienne N19. Le bitume est très abîmé, parsemé de crevasses et de nids-de-poule. Alicia avance prudemment pour éviter de crever un pneu ou de casser la suspension de sa vieille bagnole. La grande avenue centrale, où circulaient les bus et les tramways quand la périphérie était encore connectée au centre de Paris, est envahie par les herbes et les arbustes. Des restes de verres brisés scintillent sous le soleil au milieu des sacs-poubelles, des vieux caddies et des matelas crevés. Ils avancent encore un peu, puis deux barres d’immeubles aux vitres brisées s’élèvent devant eux, menaçantes. Les anciens centres commerciaux qui animaient leur rez-de-chaussée ont été barricadés ou détruits par le feu. Leurs vitrines éventrées sont autant de bouches béantes et nauséabondes, d’où entrent et sortent une armée de zonards plus ou moins clochardisés, des enfants aussi, et des familles, qui squattent dans les détritus en attendant une vie meilleure. Alexandre a cessé de bayer aux corneilles. Il regarde, fasciné, la ville qui s’effondre.

			— Mon Dieu, mais c’est encore pire qu’à Valence ici. Comment font-ils pour…

			— Toute la périphérie de Paris n’est pas comme ça. Ici, c’est ce qu’il y a de pire, c’est le crack qui a pris le contrôle. Les flics anti-émeute débarquent une fois par mois pour récupérer les cadavres des putes et des junkies qui ont clamsé dans les étages. Au début, ils allaient jusqu’en haut des tours et ça leur prenait des heures. Maintenant ils n’ont même plus besoin de monter, on leur descend les macchabées au rez-de-chaussée ; ils n’ont qu’à les charger dans les camions sanitaires.

			Alexandre ne répond rien. Alicia le regarde du coin de l’œil. Il a du mal à digérer tout ce qu’il voit. Ses yeux sont humides. Quel drôle de mec, capable du meilleur comme du pire. Peut-être que Manon arrivera à en faire quelque chose après tout. Ils laissent derrière eux le deuxième cercle des enfers et s’enfoncent plus avant dans les cités. De grands entrepôts flanqués d’interminables quais de déchargement apparaissent lentement et finissent par occuper tout le paysage sur la droite de l’avenue. Des habitats de fortune en tôle ondulée ont poussé partout le long des murs et des grilles des usines, entre les bâtiments et au milieu des cours. Le long de l’avenue sur la gauche, juste en face de l’entrée du complexe industriel, les immeubles ont encore pour la plupart leurs fenêtres vitrées intactes et les allées accueillent une foule bigarrée et agitée d’hommes, de femmes et d’enfants. Ici, quelques boutiques ont survécu et un semblant de quotidien s’est tant bien que mal imposé. La voiture circule mieux, les routes sont entretenues pour les usines. Aux abords des feux rouges, des groupes de jeunes vendent des cigarettes, de la drogue et de l’alcool de contrebande, ainsi que tout un assortiment d’objets hétéroclites, barres de céréales, vieux équipements de chantier, fleurs en plastique ou tajines en terre cuite.

			— Ferme la fenêtre. Avec tout le matos dans la caisse, je ne veux pas me faire braquer.

			— Quelle misère !

			— Pardon ?

			— Non, je disais : quelle misère.

			— Et ?

			— Ben, j’ai beau me réclamer de la Nouvelle République, c’est quand même triste tout ça.

			— Continue à ouvrir les yeux, Blanzac, bientôt tu cesseras de « t’en réclamer », comme tu dis, et tu feras avec, comme nous tous. Il faut bien sauver sa gueule. Tu te souviens de la discussion avec Agoun, le proprio à Lyon ? C’est de ça qu’il te parlait. La Fin de l’État social, tu l’as juste sous ton nez.

			— Tu as gardé contact avec lui ?

			— On se téléphone une fois de temps en temps. On se tient au courant.

			Alexandre reste silencieux un instant et scrute les immeubles qui s’enfoncent à perte de vue de part et d’autre de la route jusqu’à l’horizon. Un univers de béton, gris et sale.

			— Tu pourrais m’apprendre à conduire ?

			— Quoi ? Écoute, Alexandre, avec les moyens que tu as, tu n’as qu’à t’acheter une de ces voitures automatiques sans chauffeur qui viennent de sortir. Deux heures de formation il paraît, et tu as le droit de rouler. Qu’est-ce que tu vas te faire chier avec un Diesel boîte manuelle ?

			— Les voitures sans chauffeur, ce sont des voitures électriques.

			— Et alors ?

			— Si je veux une bagnole, c’est pour aller dans la Drôme. Manon m’a dit que le TGV ne s’arrête plus que rarement à Valence, il fonce tout droit jusqu’à Marseille et à la ferme l’électricité c’est toute une histoire. Alors…

			— Alors tu veux que je t’apprenne à conduire pour avoir l’air moins con devant ta belle.

			— C’est ça.

			Alexandre sourit comme un gosse. Alicia prend une longue inspiration suivie d’un soupir sonore.

			— Ok. Ça peut se faire.

			Alicia tourne sur la gauche et atteint la rue de Marolles, un chemin de crête bordé de chaque côté d’anciennes zones pavillonnaires. Les petites maisons semi-mitoyennes s’enchaînent, bien rangées et alignées. L’ensemble du quartier se délabre par les toits. Nombreux sont ceux qui se sont effondrés et les maisons, envahies par la végétation, finissent par disparaître, pan de mur après pan de mur. Les restes de papiers peints portent encore le souvenir des derniers occupants du lieu, une chambre d’enfant, des cerises rouges sur les murs jaunes d’une cuisine. Un peu plus loin, un îlot de quatre ou cinq maisons résiste miraculeusement à la déliquescence générale, jardins entretenus et façades peintes de couleurs pastel. Une plongée dans le monde d’avant, une photographie désuète et malaisante des classes moyennes du xxe siècle, leurs aspirations et leurs petits bonheurs. Puis l’alignement des maisons qui s’effondrent reprend. Au bout de l’avenue, la route plonge vers la plaine en direction de Lésigny. Le panorama y est saisissant. La périphérie s’étend à perte de vue, un délavé de gris pris dans les fumées des usines et des cheminées d’habitation. Au milieu de ce cloaque, visible à des kilomètres de distance, se dressent les murs d’enceinte du quartier fortifié du parc de Lésigny. Une tache de verdure jetée par erreur sur un tableau peint par Soulages, une anomalie. Le parc est relié à la toute nouvelle N105 et son tablier suspendu au-dessus du vide. La route déchire la toile périphérique comme une fermeture Éclair argentée.

			— Tu as eu raison d’insister pour passer par la N19 au lieu de prendre la voie rapide. D’ici, la vue est saisissante. Fais demi-tour et gare-toi sur le promontoire sur la droite. Le rendez-vous avec le responsable du parc est dans une heure. Tu as dix minutes pour préparer ton matériel pendant que j’affine mon texte. On enregistre le lancement du documentaire avec la périphérie en toile de fond. Je fais un résumé des faits et une présentation du parc. Tu fais comme tu veux pour les prises de vues, mais j’aimerais bien que tu finisses par un travelling avant sur le quartier fortifié et la N105.

			— Chef oui chef.

			Jean-Marc Machéon les accueille Porte Est. Son costume flotte sur un corps visiblement amaigri. Un sourire mécanique et nerveux balafre son visage.

			— Je ne vous attendais pas si tôt. Ah ! Vous êtes venus avec une caméra… Garez-vous dans le parking visiteurs et attendez-moi… Une ou deux affaires à régler et je reviens vers vous.

			Des brumisateurs rafraîchissent la pergola qui mène depuis le parking visiteurs jusqu’à la grande fontaine et ses bassins versaillais qui trônent au milieu de l’allée centrale. Alicia sort son équipement. Elle a carte blanche pour la photographie et ça c’est cool. Elle a décidé de travailler caméra à l’épaule avec son vieux Steadicam Ultra. Elle enfile le harnais, fixe le bras mécanique et la caméra sur le sled, règle les contrepoids, quinze kilos en tout, à l’ancienne. Elle balance deux batteries de rechange et quelques filtres dans un sac, ferme la 5008 et rejoint Alexandre qui s’engueule avec Machéon près de la fontaine. Le responsable ne cache pas son malaise alors qu’Alicia s’approche harnachée de sa caméra.

			— Il n’est mentionné nulle part sur votre autorisation que vous avez obtenu le droit de filmer.

			— Mais enfin ! Nous travaillons pour DNews, pas pour une radio ou un journal papier. Vous savez, DNews, la chaîne de télévision, avec des reportages et des images qui bougent… Allez vérifier avec votre supérieur, mais laissez-nous faire notre travail comme nous l’entendons. Et il n’est pas question qu’on coupe la caméra.

			Machéon transpire de nervosité, sa chemise humide dégage une odeur rance d’alcoolique. Il tourne sur ses talons et regagne la guérite de la Porte Est d’un pas saccadé.

			— Tu veux que je tourne en caméra cachée ? J’ai une paire de lunettes connectées. L’image sera en basse def, mais c’est mieux que rien.

			— Va les chercher si cela ne t’ennuie pas, au cas où.

			Alicia décroche le Steadicam, le pose délicatement sur le sol et fonce en courant jusqu’à la bagnole. À son retour le directeur n’est toujours pas réapparu. Lorsqu’il sort enfin de la guérite, il est accompagné d’une femme élégante, habillée d’une robe courte de couleur sombre. Une manchette recouvre son bras depuis le poignet jusqu’au coude.

			— Bonjour, je suis Cendres Bonsergeant, chargée de communication pour Millénium Sécurité. Enchantée de faire votre connaissance, Monsieur de Blanzac, mademoiselle. Je vais vous accompagner à partir de maintenant. Je vous dirai quand vous pouvez filmer et je vous demanderais de ne pas vous écarter des chemins que nous emprunterons afin de ne pas perturber la sérénité des résidents. Vous comprenez, depuis l’incident, un rien les inquiète.

			Elle minaude alors qu’ils remontent l’avenue centrale, bordée d’une pelouse verdoyante, de pins parasols et de saules. Elle ondule du postérieur, la bouche prise dans une moue plus humide que sexy, projetant autour d’elle à chaque mouvement de tête des vapeurs de muguet, exposant sa peau bronzée et parfaitement saine dans un décolleté faussement pudique. Elle parle de « l’incident » d’une voix cristalline, presque enjouée. Alexandre est sous le charme et cabotine en retour, tout en sourires et en gestes de courtoisie. Il se croit dans une garden-party ou quoi ? Alicia croise son regard. Il lui lâche un clin d’œil complice et d’un moulinet discret de la main lui demande de déclencher la caméra. Elle sent que la colère la fuit. Ils font équipe.

			— Dites-moi, Cendres, je peux vous appeler Cendres, n’est-ce pas ?

			— Si vous m’autorisez à vous appeler Alexandre.

			— Vous venez de nous dire que les résidents ne se sentaient plus en sécurité…

			— Inquiets, qu’ils étaient inquiets.

			— Bien sûr, inquiets. Je vois de nombreuses maisons aux volets baissés et aux terrasses mal entretenues. Certains semblent avoir décidé de quitter les lieux ?

			— C’est un réflexe naturel après un tel incident. Mais rassurez-vous, Millénium Sécurité met tout en œuvre pour restaurer la confiance. L’enquête de police a immédiatement identifié la faille qui a permis aux agresseurs de pénétrer dans la zone sécurisée et toutes les mesures ont été prises pour qu’une telle intrusion ne puisse se reproduire. Les investissements sont colossaux, en particulier la sécurisation de la N105, mais c’est le prix à payer pour que les nouveaux résidents soient rassurés.

			— Vous avez dit « les nouveaux résidents », il y a donc bien eu une fuite des anciens résidents après « l’incident » ?

			— À la vérité, la catastrophe a été évitée de justesse. Une trentaine de propriétés mises en vente en quelques jours. Quinze pour cent de l’ensemble du parc immobilier, dont la valeur a commencé à s’effondrer. On a évité de peu la contagion et si Euro Condominium Safety, la maison mère qui possède Millénium Sécurité, n’avait pas immédiatement lancé un programme de rachat des maisons vacantes pour rassurer les autres résidents, l’ensemble du parc aurait fait faillite. Les nouveaux résidents sont des militaires pour la plupart. Cela rassure tout le monde et cela a mis fin à l’hémorragie. Aujourd’hui le parc est bien plus sûr qu’avant, il est redevenu un endroit paisible.

			— Malgré quelques restes d’inquiétude chez de rares résidents.

			— C’est cela, les plus âgés… Mon cher Alexandre, je vous propose de vous montrer la maison où l’agression a eu lieu dans un premier temps – elle n’est toujours pas vendue –, puis je vous accompagnerai jusqu’à l’endroit où l’enceinte a été violée. Vous pourrez vous rendre compte par vous-même qu’un tel incident ne peut pas se reproduire.

			La maison n’a pas été vidée de ses meubles et seule la fine couche de poussière qui matifie chaque surface atteste que le lieu est inoccupé depuis plusieurs semaines. Le salon où le drame a eu lieu n’a pas non plus été nettoyé après l’intervention de la police scientifique. D’immenses taches noires recouvrent le sol devant la baie vitrée, des projections de la même couleur brunâtre s’étalent sur les murs, le plafond et les vitres.

			— La scène du crime !

			Cendres Bonsergeant affiche un sourire radieux et ouvre les bras en signe de bienvenue. Alexandre s’approche de la baie vitrée. Il regarde le jardin un instant, les bras croisés dans le dos, puis fait coulisser le battant d’un coup et sort sur la terrasse avant que la chargée de communication n’ait pu réagir. Cendres Bonsergeant se précipite derrière lui en trottinant sur ses talons hauts.

			— Je préférais que vous ne touchiez pas aux surfaces. Vous comprenez… c’est pour l’enquête.

			Alexandre s’excuse avec un grand sourire désolé, enroule son bras autour du sien et l’entraîne doucement vers l’intérieur. Il se retourne et discrètement fait à nouveau signe à Alicia de filmer l’ensemble de la pièce et le jardin.

			— Donc, à part moi il y a un instant, personne n’a touché à rien ?

			— Personne.

			— Les volets roulants n’étaient pas baissés ?

			— Non.

			— Et la baie vitrée était restée ouverte.

			— Ça, je ne pense pas, Alexandre, elle devait être fermée. Les assassins sont entrés par la fenêtre de la chambre qui a été brisée en mille morceaux.

			— Regardez la baie vitrée, ma chère. Vous voyez ces traces de sang qui s’arrêtent net en plein milieu du panneau de gauche ? Cela veut dire que le panneau droit le recouvrait au moment du crime. Le tueur n’a pas pris la peine de refermer la baie vitrée derrière lui lorsqu’il a assassiné et torturé sa victime.

			— Ah ça, je n’avais pas remarqué.

			— Et vous savez ce que ça veut dire ?

			Elle le regarde sans comprendre.

			— Que… les tueurs étaient tellement pressés qu’ils ont oublié de fermer la fenêtre ?

			— Voyons, Cendres, le tueur est resté plus de quatorze heures avec sa victime.

			— Peut-être qu’il avait chaud ?

			— On ne viole ni ne torture une femme aussi longtemps sans souffrir de la chaleur, vous avez raison. Moi, ce qui me surprend, c’est qu’il n’a pas eu peur que quelqu’un le voie ou l’entende avec la baie vitrée ouverte, comme s’il était sûr que personne ne passerait, ni le voisin ni le mari, comme s’il était seul au monde.

			— Le voisin était absent ce jour-là. Peut-être que la chance sourit aux assassins.

			— Ou bien il connaissait sa victime, ses habitudes et celles de son mari, savait que le voisin serait absent et qu’il pourrait profiter pleinement de sa proie. Cela fait froid dans le dos, vous ne trouvez pas ma chère Cendres ? Peut-être qu’il nous observe en ce moment même, caché dans les bois ?

			La chargée de communication hésite un instant, puis lâche un rire de petite fille et se love autour du bras d’Alexandre.

			— Vous me protégerez, Alexandre, n’est-ce pas ?

			— Contre tout prédateur qui se présentera.

			Alicia glisse sur l’asphalte de la toute nouvelle nationale 105. La voie rapide vole cinquante mètres au-dessus des banlieues périphériques jusqu’à Paris intra-muros. La 5008 semble être le seul véhicule à rouler sur le tronçon, Alicia ne double ni ne croise personne. La N105 est comme un pont-levis qui connecte entre eux les quartiers fortifiés de la grande couronne. La file des lampadaires au phosphore forme une traînée orangée dans le ciel de la nuit. Il est 19 heures. Les résidents du parc de Lésigny sont encore au travail et ne rentreront chez eux que bien plus tard. Alexandre est assis dos à la route et visionne les rushs qu’Alicia a eu le temps de charger sur le banc de montage avant de quitter le parc. Il pousse de petits grognements incompréhensibles de temps à autre pour exprimer sa satisfaction ou son énervement. Alicia regarde à intervalles réguliers dans le rétroviseur les écrans des consoles. Les images sont bonnes. Le son précis. Cendres Bonsergeant, entièrement accaparée par Blanzac, ne lui a pas accordé la moindre attention et Alicia a pu bosser comme elle l’entendait. Sa caméra, devenue invisible aux yeux de la chargée de communication, a pu capturer jusqu’au moindre détail du piège intraitable tendu par Alexandre le Grand Séducteur, intrusive, filmant en gros plan leurs échanges, saisissant ses mimiques, ses bavardages également, et quels bavardages… Pauvre fille. Dès que tes yeux auront cessé de papillonner bêtement, tu te sentiras d’abord honteuse, puis tu comprendras l’étendue des dégâts. Tu comprendras qu’il est temps pour toi de chercher un nouveau boulot et vite, en tout cas avant que le reportage ne sorte. Alexandre Teyssière de Blanzac, l’aristocrate tête à claques, le beau gosse, a obtenu tout ce qu’il pouvait obtenir de toi : les noms et descriptions physiques de tous les voisins qui ont quitté le parc après le meurtre, l’adresse et le contact du gardien qui a été rendu responsable du défaut de surveillance, les registres d’entrées et de sorties, les détails de l’enquête… Il t’a pressée comme un citron et s’est vraiment comporté comme un gros dégueulasse. Bref, Alexandre a été excellent, il faut bien l’admettre, un vrai serpent. Alicia a vraiment adoré sa journée.

			Les rushs défilent sur les écrans. Alexandre étudie maintenant ceux qui ont été pris le long de l’enceinte. Séparées de l’orée du bois par un no man’s land d’une vingtaine de mètres de large, les fortifications, hautes de cinq mètres, sont surmontées de barbelés à lames de rasoir. Puis apparaît une ancienne guérite murée depuis longtemps. La ligne de barbelés s’arrête à cet endroit, remplacée sur quelques mètres par des pics en fer rouillés, avant de reprendre sa course. L’endroit où les agresseurs seraient passés.

			— L’hypothèse d’un crime venu de l’extérieur ne tient pas la route.

			— Tu penses à quoi ?

			— Je pense que l’assassin fait partie des résidents qui ont quitté le parc de Lésigny après le meurtre, que Millénium Sécurité le sait mais préfère accuser un lampiste pour des raisons qui m’échappent encore… Dis-moi, Alicia, tu serais capable d’assurer l’ensemble du travail, je veux dire le montage, la post-production, tout ça ?

			— Tu me prends pour une buse ?

			— C’était une question rhétorique. Je sais que tu en es capable… J’aimerais t’embaucher comme réa. Tu gères la production comme tu veux et on continue les enquêtes ensemble. Tu aurais la paye qui va avec, le statut… et en plus ça serait plus pratique pour les leçons de conduite.

			Alicia a déjà pris sa décision, mais ne veut pas passer pour une fille qui se laisse facilement acheter.

			— Tu as une idée du genre de bagnole que tu voudrais conduire ?

			— Un pick-up Ford Ranger, avec hard top, équipé pour l’aventure. Mon père l’a acheté neuf au début des années 2000 quand il envisageait de participer au Paris-Dakar avec un ami. Puis ils ont renoncé et personne n’y a plus touché depuis. Il est garé dans une remise du château depuis plus d’une décennie et n’attend que nous !

		

	
		
			Marianne Lièvremont, 
Endroit inconnu

			Jour 1

			Où suis-je et pourquoi suis-je là ? Pourquoi m’avez-vous enlevée ?

			Jour 2

			Répondez-moi, s’il vous plaît. Pourquoi m’avoir donné ce carnet hier si vous ne souhaitez pas me répondre ? Je sais que vous avez lu mon message. Qui êtes-vous ?

			Jour 3

			Le frigo est à nouveau plein, mes vêtements ont été lavés et repassés. C’est vous qui faites ça ? Peut-être suis-je dans le coma ? Depuis combien de temps suis-je ici ? Suis-je dans une cave ? Je ne me souviens de rien. Juste une ombre qui obscurcit le jour et se glisse autour de moi. Est-ce vous ? Répondez-moi, s’il vous plaît.

			Jour 7

			Mais que dois-je faire pour que vous me parliez ? Et combien de temps allez-vous me laisser ici ? Dois-je passer l’éternité seule avec moi-même ? De quelle faute me punissez-vous ?

			Jour 9

			Vous avez modifié mon pilulier ! J’ai mal. Il me faut mes cachets de fentanyl et d’oxycodone. J’en ai besoin, vous comprenez ? C’est ma jambe. Les douleurs sont insupportables si je ne prends pas mes médicaments et les antalgiques que vous m’avez laissés sont bien trop légers.

			Jour 11

			Je ne contrôle plus la douleur. Elle me déchire de la tête aux pieds. Pourquoi m’imposez-vous ces tortures ? Qu’ai-je fait pour mériter votre colère sans fin ? Je vous en supplie, rendez-moi mes médicaments. Vous voyez bien que j’ai mal, vous nettoyez mes draps souillés et vous pansez mes plaies quand je dors. Je ne peux plus rien avaler sans vomir, ni boire sans que mon ventre se torde en diarrhées.

			Jour 12

			Mes articulations sont enflées et je peux à peine me lever ce matin. Je me suis urinée dessus avant d’atteindre la salle de bains cette nuit. Vous ne pouvez pas me laisser comme ça. Je deviens folle. Les démangeaisons ne me lâchent plus. Même en me grattant jusqu’au sang je n’arrive pas à les apaiser. Sous la douche, c’est pire. J’ai froid, tout le temps. J’ai si froid que mon buste est comme une enclume douloureuse. Si vous avez un jour été un homme, si vous avez eu une mère, si vous vous souvenez d’une seule de ses caresses, si vous avez un instant ressenti un peu de compassion, alors ayez pitié de moi.

			Jour 13

			Va te faire FOUTRE avec ton SUBUTEX de MERDE, CONNARD !!! Je TE HAIS, tu n’es qu’UN LÂCHE

		

	
		
			Les loups

			trois semaines plus tard

		

	
		
			Manon, 
Courzieu, près de Lyon

			Mercredi 14 mars 2038, 17 heures. Lorsque Manon avait décidé de poursuivre son enquête à Lyon, elle n’avait pas d’idée précise de ce qu’elle y cherchait. Son frère était mort dans cette ville, c’était là où tout s’était terminé, c’était donc par là qu’il fallait commencer pour remonter la piste. Elle s’était installée dans le gîte où Alicia et Alex avaient séjourné et avait commencé son enquête. Elle s’était tout d’abord rendue sur les lieux où son frère avait semé la mort, scène de crimes après scène de crimes, de plus en plus mal à l’aise et confuse, terrorisée à l’idée qu’on puisse la reconnaître. Puis elle était allée au fort de Loyasse, où le corps de Martial avait été découvert. Elle avait beaucoup pleuré. Au soir du troisième jour, elle avait voulu inviter Agoun, le proprio, à prendre un apéritif pour le remercier de l’accueil et de la ristourne qu’il lui avait accordée pour le loyer. Ils étaient installés dans le jardin, lorsqu’au détour de la conversation elle lui avait parlé de la piste des loups. Il avait immédiatement pensé au parc animalier de Courzieu. La dernière fois qu’il s’y était rendu, plusieurs années auparavant, il y avait des rapaces, des marmottes, des ânes… et une meute de loups blancs. Le cœur de Manon avait bondi. Elle tenait enfin une piste. Agoun avait proposé de la conduire jusqu’au parc avec sa vieille bagnole le lendemain et elle avait accepté.

			Ils ont levé le camp vers 15 heures – Agoun ne pouvant pas quitter Lyon plus tôt – et ont roulé une trentaine de minutes à travers des zones pavillonnaires puis sur des routes de campagne, jusqu’au village de Courzieu. Arrivés devant l’accueil du parc, ils ont trouvé portes closes, alors ils sont allés se renseigner dans le village où ils ont rencontré un vieil homme qui lisait L’Équipe, assis sur un banc. Celui-ci leur a appris que la réserve a été fermée il y a des années et que tous les animaux ont été libérés dans la nature. Lorsque Manon lui a demandé si les loups avaient survécu, le vieux s’est mis à rire. « Bien sûr qu’ils sont toujours vivants. La meute s’est établie dans les bois de la combe qui longe le domaine du Malval jusqu’au col de la Luère, au niveau du château de Saint-Bonnet-le-Froid. Même s’ils ne s’approchent plus du village depuis longtemps, certains soirs, à l’heure où les gardiens du parc leur donnaient à manger avant, les loups se mettent à hurler. Demandez aux enfants du village. Ils sont terrorisés ! » Manon et Agoun ont pesé le pour et le contre. Il était à peine 16 heures. Ils avaient encore le temps, alors ils ont repris la direction du parc, se sont garés non loin de la grille d’entrée, puis se sont enfoncés dans les bois.

			Ils grimpent depuis pas loin d’une heure quand ils débouchent sur une clairière encombrée de vieux troncs couchés et de rochers moussus. Manon s’approche d’une souche et s’y assoit. Agoun sort un thermos de café de son sac à dos, deux tasses et un paquet de biscuits. Manon observe son hôte à la dérobée. Il est assis à côté d’elle, les genoux relevés, et observe les bois alentour. Elle devine à peine, derrière l’arête fine de son profil, la prothèse qui couvre son œil gauche et une bonne partie de son front et de sa joue. Agoun a dû être beau quand il était jeune, avant d’être défiguré.

			— Tu marches vraiment bien. J’arrive à peine à te suivre.

			— J’habite dans le Vercors, alors j’ai l’habitude de crapahuter dans les montagnes. Le seul qui arrive à me semer, c’est Puce mais il triche. Il prend des raccourcis où je ne peux pas passer.

			— Qui c’est, Puce ?

			— C’est mon fils. Il a 7 ans.

			— 7 ans ? Je ne t’imaginais pas mère d’un petit gamin.

			— Quand ils ont rouvert la Zone conta, il y avait des fêtes un peu partout, de nouvelles têtes, beaucoup d’alcool… Mes parents m’ont beaucoup aidée. Et ils m’aident encore.

			— Ah, ils le gardent et l’emmènent à l’école pendant que tu suis ta piste des loups ?

			Manon hésite une seconde. Elle aime bien Agoun, mais il arrive toujours à lui faire dire plus qu’elle ne voudrait. Il avance avec des petites questions anodines qui n’ont l’air de rien et, au bout de dix minutes, il en sait plus que ton psy en six mois de thérapie. Elle l’a vu faire lorsqu’elle lui a révélé qu’elle était avec Alexandre. Une demi-heure plus tard, il savait tout de son escapade à Paris. Elle hausse les épaules. Le moment est agréable, alors à quoi bon résister ?

			— Puce n’est plus scolarisé. On lui fait l’école à la maison en attendant qu’ils ouvrent à nouveau des places dans un établissement de Valence. C’est un enfant débrouillard, qui passe la plupart de son temps dans la montagne. De temps en temps, on voit sortir sa tête de derrière les buissons, un sourire, un geste de la main, et il disparaît à nouveau avec ses chèvres.

			— Une vie rêvée pour un petiot de 7 ans, non ?

			— Il est difficile en ce moment… Il est inquiet.

			— Ah ?

			— Le clan ne va pas bien et ça le tourmente. L’eau manque, bientôt cent jours sans la moindre goutte de pluie, alors à la ferme c’est pas trop la joie. Mon oncle et ma tante parlent de s’installer à Lyon pour travailler chez Agro-Inter, dans les immenses serres qu’on a traversées pour venir ici. C’est un peu comme une trahison, parce que les grandes serres captent toute l’eau en amont du Rhône. Et l’Isère et la Bourne ne suffisent pas pour alimenter la vallée. Ce sont les grandes serres qui nous tuent dans le Sud. On a résisté aux radiations, au réchauffement, mais survivre sans eau, ça c’est impossible. Si Marcelin, leur aîné, accompagne mon oncle et ma tante, c’est un tiers du clan qui s’en va. Trois personnes qui partent, ça fait moins de bouches à nourrir, mais plus de travail pour ceux qui restent, et Puce ne veut pas qu’ils quittent la ferme. Il sent bien que ça va être encore plus dur sans eux et il n’aime pas trop quand il doit donner un coup de main, à part avec les chèvres.

			— Il est encore tout jeune… Tu veux un peu de whisky dans ton café ? J’ai apporté une flasque.

			— Je veux bien.

			Le bois s’est habitué à leur présence. Le chant des oiseaux envahit la clairière, un fracas léger de flûtes claires et de bassons rauques. Le moment est confortable. Manon prend une profonde inspiration et laisse la chaleur du café et du whisky envahir son estomac.

			— Je peux vous poser une question personnelle ?

			Agoun se retourne vers elle et la regarde de face. Il approche la main de son visage et tapote la prothèse de son index replié. Un tactac métallique accompagne le geste tandis qu’un sourire douloureux étire ses lèvres.

			— C’est de ça que tu veux que je te parle ? Tu veux savoir comment je l’ai perdu ?

			— Si vous ne voulez pas ré…

			— Un jour, la police est entrée chez moi, m’a projeté sur le canapé et a tout détruit dans mon appartement. Ils cherchaient des papiers, des « preuves de radicalisation », comme ils disaient…

			— Ils croyaient que vous étiez islamiste ?

			— Non, pas un islamiste mais un syndicaliste radical. C’était après le grand virage libéral de Monsieur Armand, la Fin de l’État social, et ils me soupçonnaient d’être un des leaders du mouvement Rage…

			— Je suis désolée, Agoun, mais je ne comprends pas de quoi vous parlez. Je ne me souviens pas bien de ce qui s’est passé à cette époque-là. Quand j’étais jeune, je n’étais connectée à rien à part à la musique et à la défonce, et ensuite j’étais coincée en Zone conta, on avait aucune information…

			Une grimace d’amertume affaisse la bouche d’Agoun. Manon attend la suite, mais rien ne vient. Il reste silencieux, les yeux perdus dans la contemplation de ses pieds.

			— Racontez-moi, s’il vous plaît.

			— … La goutte d’eau qui a fait déborder le vase, c’est la loi Courfin, du nom du ministre du Travail de l’époque. Le gouvernement de Monsieur Armand, avec le soutien des grands noms de l’industrie, avait décidé de s’attaquer aux congés payés. Enfin, de les supprimer carrément en fait et de s’en remettre aux patrons pour accorder ou pas des périodes de repos à leurs employés. Une fois de plus, on était pris pour des cons. Cette loi a eu l’effet d’une bombe. Le pays s’est retrouvé à l’arrêt en quelques heures et la semaine qui a suivi l’annonce au parlement a vu les plus grosses manifestations jamais enregistrées. Plus d’un million de personnes à Paris, de cinq à six millions dans toute la France. À Rennes, à Bordeaux et dans des dizaines de petites villes comme Briançon ou Dijon, les mairies et les préfectures étaient occupées. Dans la capitale, la police et la milice, positionnées à chaque coin de rue, ont été débordées dès les premiers instants et incapables de contrôler le flux des manifestants qui débarquaient de partout. Le gouvernement aurait dû reculer, d’autant que la région PACA n’était pas entièrement reprise à l’époque, mais il s’est obstiné. La contestation s’est amplifiée, à chaque rond-point, dans chaque centre commercial, devant tous les bâtiments institutionnels. Puis Monsieur Armand a lâché dans une intervention télévisée, je le cite : « qu’il en avait rien à foutre de ce que pensaient tous ces cons. » Il croyait les micros débranchés, a-t-il avoué plus tard. Alors c’est devenu violent. Les manifestants ont commencé à incendier des bagnoles, des commissariats, des banques. Le mouvement Rage est apparu. Ils s’attaquaient aux outils de production. Les pipelines approvisionnant les grandes raffineries ont pété, des établissements scolaires sont partis en flammes, les caténaires SNCF ont été détruites, les chauffeurs de camions poubelles ont mis le feu à leurs véhicules à l’entrée des centres-villes, et j’en passe. La sédition s’étendait sur tout le territoire national, une ambiance de guerre civile. La répression a été terrible. Les compagnies républicaines de sécurité, aidées par les miliciens du parti de Monsieur Armand, ont frappé fort et sans retenue. Il n’a pas fallu quinze jours avant que le dernier président de la Ve République ne déclare l’état d’urgence. L’armée a été positionnée à l’entrée de chaque quartier et tout le monde est rentré chez soi. Les leaders syndicaux ont été arrêtés par centaines, interrogés puis relâchés, certains avec quelques bleus et des côtes cassées, d’autres un peu plus abîmés comme moi, d’autres encore ne sont jamais réapparus.

			— Et vous apparteniez au mouvement Rage ?

			— Non. L’ironie de l’histoire, c’est que je n’avais aucun nom à donner, aucune action à revendiquer. Je ne savais rien. J’étais un syndicaliste lambda. Mais ils n’ont jamais voulu me croire. Plus je leur disais que je n’avais aucune information, plus ils pensaient que je leur en cachais des centaines. Je ne sais pas pourquoi, mais ils étaient persuadés que j’étais l’un des leaders du mouvement et que c’est pour cela que je ne desserrais pas les dents, pour ne pas trahir mes camarades. Ils me prêtaient un courage que je n’ai jamais eu. Ils ont eu beau me briser les doigts, me brancher sur courant alternatif et m’arracher l’œil, je n’ai jamais lâché un seul nom, vu que je n’en connaissais aucun. Ma réputation a grandi rapidement, d’abord parmi les flics, puis auprès des autres détenus. Lorsque j’ai été libéré, j’étais devenu une icône…

			— Et ils vous ont gardé combien de temps en tout ?

			— Douze jours. Ils ont fini par me balancer sur les quais en face d’un hôpital. Ils pensaient que je ne survivrais pas à mes blessures. J’ai survécu.

			— Mon Dieu…

			Agoun parle d’un air détaché. Manon comprend. Elle s’exprime avec la même froide désinvolture lorsqu’elle évoque sa descente aux enfers. Un récit banal, répété cent fois, pour ignorer les blessures et l’humiliation.

			— C’est une histoire incroyable. Et on ne vous a jamais cru ?

			— Jamais. Le plus drôle c’est que les militants de Rage m’ont contacté quelques mois plus tard. Ils m’attribuaient des actions d’éclat en région lyonnaise, l’incendie des rotatives du Progrès et la destruction de l’antenne télécoms de Fourvière. Je leur ai dit que je n’y étais pour rien, mais eux non plus n’ont pas voulu l’admettre. Il faut croire que je dis mal la vérité. Ensuite, la Nouvelle République a été proclamée, exit Monsieur Armand, et les grands groupes se sont installés au pouvoir. Fin de l’histoire.

			Manon laisse les derniers mots d’Agoun flotter dans l’air. Fin de l’histoire… Elle pense à Alexandre. Son histoire à elle commence à peine. Elle rougit. Agoun se lève et range ses affaires. Il prend une dernière lampée de whisky et tend la flasque à Manon. L’alcool la fait frissonner entre dégoût et plaisir. Agoun récupère le flacon, puis le fait disparaître dans la poche intérieure de son blouson.

			— On bouge ? Le soir commence à tomber et on ferait mieux de traverser les bois pour atteindre la route du col de la Luère avant la nuit.

			Ils traversent la clairière et s’enfoncent dans l’ombre de la forêt. Le terrain s’élève à nouveau rapidement et leur progression redevient difficile. Manon sent la fatigue la gagner, le whisky n’aide pas. Les branches tordues des charmilles et des chênes, la noirceur des sapins aux troncs verticaux, les odeurs fortes d’humus et la pénombre les enveloppent dans un manteau humide. Manon entend la respiration forte d’Agoun qui progresse devant elle, lente et régulière. Elle cale ses pas sur les siens et avance comme une mécanique.

			Soudain, Manon pousse un cri. Une peur ancestrale la fige. Le hurlement des loups envahit la nuit. Ils sont là, tout près. Elle scrute la pénombre guettant derrière chaque tronc d’arbre qu’apparaissent leurs yeux jaunes. Ils sont nombreux et leurs pleurs se répondent à l’infini. Ils ont faim. L’homme les a marqués de son emprise, un réflexe pavlovien qui leur déchire les entrailles tous les jours à la même heure. Ils préviennent leurs proies que, bientôt, ils vont se mettre sur leurs traces.

			— Les loups n’attaquent pas les hommes, Manon. C’est une histoire qu’on s’est racontée pour pouvoir les chasser.

			— Ça fout quand même la trouille.

			Leurs cris plaintifs se prolongent encore puis s’arrêtent d’un coup, le silence qui suit résonne comme une sourde menace. Elle pense à son frère et à ses dessins, aux chiffres qui entouraient les croquis et qu’elle n’avait pas compris : « 1810 – 1815 », 18 h 10 – 18 h 15, le repas des loups. Martial a été détenu tout près d’ici.

			Ils reprennent leur ascension, perdus dans les pensées intimes que les hurlements ont fait naître dans leur tête. Une saillie escarpée s’élève devant eux. Les roches blanches réfractent, en une palette de couleurs orangées, les restes de lumière du jour tandis que les anfractuosités et les replis de la roche les absorbent au contraire dans des ombres impénétrables. Ils avancent au milieu des éboulis qui s’étendent au pied de la falaise. Un défilé gravit la pente entre deux majestueux blocs de pierre. Ils s’y enfoncent et débouchent une vingtaine de mètres plus haut sur un replat qui domine la combe et, plus loin, la large vallée dans laquelle celle-ci débouche.

			— Courage, Manon. On n’est plus très loin de la route.

			— Tant mieux.

			Dans la plaine, à perte de vue, les grandes serres forment un immense océan laiteux avec comme seul rivage le vert sombre des forêts sur les collines. Des flots de plastique, aux reflets métalliques sous le soleil rasant, homogènes et ordonnés, rectilignes, séparés au cordeau par des bandes de bitume et par les gigantesques bassines qui aspirent l’eau des fleuves. Le monde redessiné par Agro-Inter.

			— On nous observe.

			— Quoi ?

			Manon se retourne vers Agoun qui scrute la pénombre, l’index pointé.

			— Là !

			À une vingtaine de mètres au-dessus d’eux, à travers les branches, Manon aperçoit une clôture d’acier galvanisé qui brille avec la tombée du jour. Perchée sur un pylône, une caméra surveille le périmètre. Instinctivement, Agoun et Manon s’accroupissent. Manon a soudain la gorge sèche et son cœur bat la chamade. Ça y est. Elle a enfin trouvé l’antre où son frère a été rendu fou. Un spasme douloureux contracte sa gorge et les larmes envahissent ses yeux. Elle s’assoit et contrôle sa respiration. Agoun se pose à côté d’elle et lui tend la flasque. Il lui laisse le temps de se reprendre.

			— Je crois que tu as trouvé ce que tu cherchais.

			— Je le crois aussi. Je suis désolée.

			— Ce n’est rien Manon. On est à deux cents mètres de la route à peine, alors on a deux options. Soit on la rejoint directement, on retourne à la bagnole et on revient demain pour observer ça au grand jour. Soit on profite de la lune, on longe la clôture et on voit où ça nous mène. Si on reste accroupis et à bonne distance, on devrait voir sans être vus.

			Manon prend une dernière gorgée de whisky, rend la bouteille et essuie ses larmes du revers de la main.

			— On continue.

			La clôture s’enfonce comme une lame dans le sous-bois. Les bruits de la forêt résonnent étonnamment fort dans la nuit. Agoun progresse en tête. Ils ne parlent pas. Soudain, un halo de lumière apparaît derrière un amas rocheux et éclaire les troncs et les branches basses des sapins. Manon prend la direction de l’étrange lueur, lorsque Agoun la retient du bras. D’un geste du menton, il lui montre une caméra.

			— Doucement, Manon.

			—  Je peux m’approcher des rochers en rampant et me cacher dans l’ombre sous la caméra. Il y a un surplomb. De là, je verrai peut-être d’où vient la lumière.

			— Sois prudente.

			Manon glisse sur le sol au milieu des fougères et se rapproche lentement. L’œil rouge de la caméra s’anime d’un coup. Elle se plaque au sol et ne bouge plus d’un cil. Après une vingtaine de secondes de parfaite immobilité, elle se rend compte qu’elle a également cessé de respirer et que son cœur s’emballe. Elle lève les yeux vers la caméra qui a repris sa position initiale. Il ne lui reste que quelques mètres avant d’atteindre l’abri des rochers. Elle reprend son cheminement à travers les fourrés et se colle contre la paroi. Un peu plus loin sur sa droite, elle atteint un bloc imposant d’une dizaine de mètres de haut hors du champ d’observation de la caméra. Patiemment, Manon cherche ses prises et s’élève.

			Elle progresse lentement, colle son ventre contre la pierre et se hisse en haut du rocher. À trente mètres à peine en léger contrebas de la clôture d’enceinte, elle découvre un long quai de déchargement. Des camionnettes sont alignées devant des hangars écrasés par la lumière crue de lampes halogènes, des transporteurs hollandais, belges ou polonais, tous de compagnies différentes. Derrière les entrepôts, Manon distingue une structure plus vaste recouverte de bouches d’aération et de cheminées en aluminium, et plus loin encore les murs en pierre d’un bâtiment beaucoup plus ancien, le château de Saint-Bonnet-le-Froid. Manon tend le cou pour apercevoir le reste des infrastructures, mais ne distingue rien de précis au-delà du plateau logistique. Soudain, la roche cède sous son pied, elle dérape, se rattrape comme elle peut et sort de son abri. L’œil rouge de la caméra s’anime instantanément. Manon lâche prise, roule au bas du bloc, plonge sous le couvert des fougères, puis rejoint lentement Agoun qui l’attend inquiet.

			— Je t’ai entendue tomber. Tu ne t’es pas fait mal ?

			— Non. Mais il faut qu’on se casse. La caméra m’a vue.

			— Et toi, tu as vu quoi ?

			— Je vous le dirai quand on sera dans la voiture.

			— On redescend par le bois. On sera trop exposés sur la route.

			Les troncs défilent à toute vitesse tandis qu’ils dévalent la pente. Manon a peur maintenant. Ses tempes sont sur le point d’exploser sous l’effort. Les branches basses lui griffent le visage et les bras. Les bois morts dérapent et se brisent sous sa foulée désordonnée, elle court. Jusque-là, ça va. Agoun la suit. Elle sent son souffle dans son dos. Elle est contente qu’il soit là. La pente ne s’adoucit que lorsqu’ils atteignent le bas de la combe après une demi-heure de folle descente. Ils reprennent leur souffle puis remontent en marchant le lit pierreux d’un ruisseau en direction du parc animalier. Manon a les mains en sang et les jambes traversées de contractures et de crampes. La voiture d’Agoun est garée près des restes du théâtre de planches où avaient lieu les spectacles de rapaces. Deux hommes se tiennent debout à côté de la vieille bagnole. Ils portent des treillis noirs et sont armés. Un peu plus loin, une jeep jaune sable est immobilisée en travers de la route.

			— Merde. Planque ton téléphone et tes papiers. On viendra les récupérer plus tard. Manon, tu m’écoutes ? Laisse-moi faire. Ne prends pas d’initiative.

			Manon regarde autour d’elle et glisse ses documents sous un amas de rondins.

			— Prends l’air soulagé d’être enfin arrivée. Tu es prête ? On y va.

			Agoun et Manon sortent de leur cachette et s’avancent, côte à côte, vers les deux militaires. Le bruit des culasses claque tandis que ces derniers se retournent et les braquent de leurs fusils-mitrailleurs. Manon pousse un cri interloqué. Agoun l’écarte du bras et se place devant elle face aux deux hommes, comme s’il voulait la protéger des balles.

			— Vous êtes fous ?

			— Allongez-vous les bras sur le capot, les jambes écartées.

			— Je ne vois pas pourquoi vous…

			L’homme est vif et puissant. La crosse du fusil atteint l’estomac en faisant un bruit sourd. Agoun s’affaisse sur ses jambes et tombe à genoux. De la pointe de son arme, le deuxième homme pousse Manon jusqu’à la voiture. La terreur la saisit et elle inonde son jean d’urine. Le soldat voit la tache s’agrandir. Il sourit dans une moue de dégoût. Elle est plaquée fermement contre la carrosserie, les mains à plat sur le capot, les pieds de l’homme écartent ses jambes. Il se colle à elle. Il sent fort. Ses mains s’insinuent sous ses aisselles et le long de ses hanches, entre ses cuisses et le long de ses jambes. L’homme la retourne et lui écrase le dos contre l’aile de la bagnole. Elle tourne la tête et voit Agoun qui subit la même fouille violente allongé sur le sol, les genoux de son agresseur plantés dans son dos. Une main glisse sous son pull et balaie son corps, touche un de ses seins. Un frisson d’affolement la saisit, un spasme la redresse puis la tord en deux, elle glisse au sol et vomit.

			— Merde, elle est vraiment dégueulasse la meuf. Je suis bon pour changer de treillis.

			— Laissez ma petite-fille tranquille. Vous n’avez aucune raison de nous violenter comme ça.

			— Eh ! Je lui ai rien fait à ta petite-fille. C’est elle qui vomit partout.

			Le plus âgé des deux hommes remet Agoun debout d’une main.

			Agoun se précipite vers Manon, l’aide à se relever et se retourne dos à la voiture.

			— Que nous voulez-vous ?

			— Noms et adresses.

			— Vous êtes de la police ?

			La gifle est si forte qu’Agoun manque de tomber. Son masque se détache, vole dans les airs et découvre sa face suppliciée, un amas de chair tendue qui s’étend sans relief depuis l’orbite jusqu’à la mâchoire. Le plus jeune des deux hommes pousse un cri de surprise.

			— Merde, ils sont pas croyables ces deux-là. Vous êtes qui, putain ? Toi, le vioque, c’est quoi ton nom et qu’est-ce que tu fous là ? Réponds, bordel, ou je te jure que vous allez dérouiller.

			— Avec ma petite-fille, on est venus voir le parc animalier. On aimait bien venir quand elle était gamine avec sa grand-mère. Mais il a fermé.

			— Qu’est-ce que vous faisiez dans les bois ?

			— Au village, ils nous ont dit qu’on pouvait entendre les loups si on attendait l’heure du repas. Après, la nuit est tombée et on s’est perdus.

			L’homme plus âgé, qui semble être le chef, regarde Agoun un instant et scrute son visage.

			— Il t’est arrivé quoi au visage, l’ancien ?

			— J’étais pompier volontaire.

			Le plus jeune ricane.

			— Putain le con ! Et ça t’a rapporté quoi ? T’as une médaille pour y avoir laissé la moitié de ta gueule ? Ou une super pension d’invalidité ? Vu la merde que tu conduis, je crois pas. Et pourquoi vous êtes allés fouiner autour de la clôture ? C’était pas la direction du parking ça.

			— Je pensais qu’on pouvait rejoindre la route et redescendre jusqu’ici sans risquer de nous perdre encore. C’est ma femme qui connaissait bien le coin. Nous n’étions jamais revenus depuis sa mort.

			— Qu’est-c’ t’en penses, chef ? On les ramène au château ? Sérieux, la fille, elle pue grave et l’autre monstre là, j’ai pas trop envie de voir sa tronche à la lumière des néons… Et puis faudra faire un rapport. Ça va nous prendre des heures.

			— Ok. Ça va. Récupère ton masque, le vieux, prends ta petite-fille et cassez-vous.

			Le jeune pousse Manon du bout des doigts jusqu’à la portière.

			— Et bon courage… Je veux dire à cause de l’odeur. Sérieux, ça va être l’enfer sur la route, même les fenêtres ouvertes.

			Il ricane et rejoint son supérieur qui est déjà assis dans le tout-terrain. Il saute derrière le volant, démarre en faisant jaillir la terre sous les pneus crantés, se pince le nez quand il les dépasse et disparaît dans la nuit. Les larmes envahissent les yeux de Manon qui se met à trembler sans contrôle. Agoun récupère son masque et l’ajuste. Son visage retrouve une pommette, un front, une arcade sourcilière, une face de métal plus humaine. Il s’éloigne un instant puis revient avec les affaires qu’ils avaient cachées sous le tas de bois.

			— Agoun, sans vous, je n’ose même pas imaginer ce qui se serait passé.

			— Il faut croire que je suis beaucoup plus convaincant quand je mens que quand je dis la vérité !

			Manon le regarde. Il lui sourit.

		

	
		
			Alicia, 
Nationale 105 en direction de la vallée de Chevreuse

			Mercredi 14 mars, 9 heures. 

			— C’est quoi ce boîtier ?

			— C’est un routeur.

			— Et ça sert à quoi ?

			— C’est une sorte de matrice, pour trier des signaux.

			— Quoi ?

			— Ça permet d’envoyer des signaux d’entrée SDI vers une ou plusieurs sorties SDI.

			— Tu ne peux pas parler comme tout le monde ?

			— Mais c’est vous qui insistez pour que je vous explique, bordel !

			— Si tu continues à me parler comme ça, je risque de prendre tout mon temps avant de te laisser repartir, ma belle.

			Alicia contrôle avec difficulté son envie de lui répondre. Elle prend une profonde inspiration et sourit au policier qui l’interroge.

			— Avec qui tu communiques par talkies-walkies ?

			— Pas des talkies-walkies, des transmetteurs vidéo.

			— Et pourquoi y’en a deux ?

			— Un émetteur, qui est relié à un signal d’entrée, et un récepteur, qui capte le signal et l’envoie à un enregistreur analogique. Je ne comprends pas pourquoi vous vous acharnez à me demander à quoi sert mon matériel puisque vous y comprenez que dalle.

			Alicia est en retard. Elle déteste ça. Chaque fois qu’elle doit prendre la N105 en direction de vallée de Chevreuse, c’est une épreuve. Les flics doivent s’ennuyer ferme aux checkpoints, alors ils tremblent d’excitation dès qu’ils voient la 5008 arriver. Ils sortent de leur casemate, tout transpirants dans leurs uniformes, aucune formule de politesse et le tutoiement rapide. Ils font des remarques déplacées sur la bagnole, puis sur l’allure de la conductrice. Ils sont vulgaires. Ils se croient drôles et s’encouragent les uns les autres. Ce matin, Alicia n’a pas pu s’empêcher de montrer son mépris et c’était parti : fouille complète du véhicule et pluie de questions à deux balles.

			— Laissez-la partir, Randal.

			— Non, mais vous avez vu comment elle me parle ?

			— Elle bosse, comme nous tous, alors arrêtez de lui prendre la tête et laissez-la partir.

			— C’est vous le chef. Mais si y’a un autre attentat, ça ne sera pas de ma responsabilité.

			— Je prendrai tout sur moi. Soyez tranquille.

			Le flic retourne en jurant à l’ombre de sa guérite. Le chef ouvre la portière de la 5008, tend les papiers du véhicule à Alicia et lui sourit.

			— Désolé, mademoiselle, roulez prudemment.

			Alicia bafouille un remerciement et appuie sur l’accélérateur. Une dizaine de kilomètres plus loin, elle doit s’arrêter à nouveau. La circulation est limitée à une seule voie et un embouteillage monstre s’est formé. Au loin, elle peut voir les gyrophares de la police et des véhicules blindés. Plus personne ne circule sur la voie opposée. Comme une bonne partie des autres conducteurs, elle sort de sa voiture et approche de la rambarde pour voir l’accident. Un tronçon du périphérique s’est littéralement effondré. D’énormes blocs de béton se sont détachés et sont allés se fracasser plusieurs dizaines de mettre plus bas sur une rangée d’immeubles, l’attentat auquel l’autre débile faisait allusion. Alicia retourne dans sa caisse et prend son mal en patience.

			Le montage du sujet sur l’affaire du parc est loin d’être terminé, mais le travail avance bien. Chose qu’elle avait déjà pressentie lors de leur escapade à Lyon, Alexandre bosse sérieusement, il est rigoureux, questionne toujours les sources, compare et réfléchit. Ses méthodes sont parfois discutables, il est horripilant et manipulateur, mais comme patron, jusque-là, ça va… En moins de trois semaines, ils ont abattu un travail considérable. Ils ont notamment retrouvé le responsable de la sécurité du parc de Lésigny. Le pauvre homme a tout perdu, son job, sa femme et même sa maison, puisque la famille était logée dans l’une des propriétés du parc. Heureusement, il a gardé quelques habitudes à Lésigny et Alexandre l’a rencontré alors qu’il buvait son café matinal au Bar du Rond-point, à quelques pas de son ancien lieu de travail. Il a immédiatement accepté de témoigner. Comme Alicia et Alexandre, lui non plus ne croit pas à une intrusion. Il affirme que les caméras de surveillance fonctionnaient toutes parfaitement bien ce jour-là, qu’il n’a jamais abandonné son poste et que, contrairement à ce qu’a prétendu l’enquête de police, il ne boit plus depuis des années. Il leur a également révélé que le nouveau projet d’Euro Condominium Safety, censé sauver dans l’urgence le quartier fortifié de la ruine, était en fait dans les cartons depuis des mois et que le meurtre n’a fait qu’accélérer les choses. Le but est de transformer le parc en centre de formation militaire, un terrain de jeu taille réelle pour habituer des soldats aux combats en milieu urbain. Alexandre a vérifié. L’info se confirme.

			Ils ont aussi interrogé le mari de la victime. Un moment surréaliste. Ce dernier n’a exprimé aucune tristesse pour sa femme, en dehors de quelques expressions de deuil convenues. Il fait partie de ces cadres qui dorment cinq heures par nuit et combattent l’épuisement à coups de méthamphétamines. Il a commencé à montrer un semblant d’émotion quand il a abordé le sujet des poursuites judiciaires qu’il a entamées contre Millénium Sécurité. Il les accuse d’avoir fait chuter ses indices de performance et demande des réparations pour le préjudice subi. Alexandre ne sait pas quoi faire de ce témoignage. Alicia pense qu’il faut le diffuser et espérer que quelqu’un dans son entourage lui fasse remarquer à quel point c’est un gros con. Alexandre est convaincu pour sa part que le reportage le fera plutôt mousser auprès de sa hiérarchie. Quel monde pourri.

			Ils ont également retrouvé la plupart des résidents qui, traumatisés par « l’incident », ont fui le parc. Ils vont bien. Un grand nombre d’entre eux se sont installés dans un nouveau quartier fortifié à deux pas du château des Teyssière de Blanzac, dans la vallée de Chevreuse, et ont repris une vie paisible loin de tout danger. Tous veulent parler, tous connaissaient bien Rose Apfelsturm, tous ont une vacherie à lâcher. Seul le voisin direct, celui qui avait une vue plongeante sur la scène de crime depuis la bordure de son jardin, est introuvable. Ce personnage intrigue beaucoup Alexandre, qui en a fait son principal suspect. Alicia est plus prudente, mais ne peut nier que l’hypothèse tient la route. Sur la liste des propriétaires que Cendres Bonsergeant leur a laissée voir, la maison de ce voisin est au nom d’une société civile immobilière du Luxembourg. Le nom de l’occupant, lui, n’est jamais mentionné. Tous les résidents le connaissaient, mais personne ne peut en faire une description précise. Ils parlent de son complet bleu, mais sont incapables de dire comment il s’appelle, s’il est grand ou petit, ou encore de mentionner la couleur de ses yeux, son âge ou quelque détail de sa physionomie, mis à part le fait qu’il est plutôt enrobé. Aux yeux de tous l’homme se résume à un costume désuet de tergal indigo. Ce détail agace particulièrement Alexandre. Il est persuadé qu’il passe à côté de quelque chose.

			La première des Enquêtes de Blanzac est prévue pour le 13 avril, dans un mois exactement, alors la pression monte. Le service marketing a déjà lancé la campagne de promotion. Une bande-annonce choc de trois minutes pour infester les réseaux, un teaser à chaque coupure pub, et tous les chroniqueurs du groupe Valentine encouragés à faire régulièrement allusion aux Enquêtes dans leurs interventions plateau pour créer l’événement. C’est efficace. Des gens commencent à demander des autographes à Alexandre dans la rue. Des femmes surtout. À la rédaction, de nombreuses personnes qui le snobaient lui font désormais des ronds de jambe à la machine à café. Alicia les observe de loin et se marre. Ils espèrent tous obtenir un petit quelque chose dans son émission, cinq minutes pour sortir de l’anonymat sur le plateau de Blanzac. Ils lui prêtent beaucoup plus de pouvoir qu’il n’en a en réalité. Alicia avait peur que tout ça lui monte à la tête et qu’il redevienne insupportable, mais non, il gère plutôt bien. En fait, il n’y attache aucune importance, car seules trois choses l’obsèdent : son enquête, Manon et conduire son foutu pick-up.

			Alicia aperçoit une équipe de DNews installée près du lieu où le pont s’est effondré. Le reporter a choisi le précipice comme arrière-plan. Ils ont l’air de souffrir le martyre en plein soleil, droits comme des soldats en revue sur le bitume brûlant. Elle connaît le caméraman, lui fait signe en passant. Il ne la voit pas. Alicia branche la radio. L’attentat a eu lieu ce matin à l’heure de pointe. La charge était placée contre une pile de la N105 au niveau du kilomètre 327. L’explosion a considérablement ébranlé la structure et causé l’effondrement partiel de plusieurs voies de circulation. Le manteau du pont a heureusement mis plusieurs minutes avant de céder, ce qui a permis l’évacuation de la plupart des véhicules. Neuf victimes sont à déplorer parmi les habitants des immeubles sur lesquels l’ouvrage s’est effondré. Le bilan est évidemment provisoire. Pas de revendication pour l’instant.

			Aussi soudainement qu’il était apparu, le bouchon se dissipe. Alicia consulte sa montre. Plus d’une heure de retard. Elle frappe le volant du plat de sa main en jurant et enfonce l’accélérateur.

		

	
		
			Alexandre, 
Propriété des Teyssière de Blanzac

			Mercredi 14 mars 2038, 9 h 30. Alexandre referme son PC et se masse les tempes. Un début de migraine. Il repousse sa chaise, se lève et s’approche de la fenêtre. Le parc s’étend à perte de vue devant lui. Les arrosages forment une brume irisée au-dessus des pelouses. C’est joli et ça le met de bonne humeur. Il a décidé de s’installer ici, dans le domaine familial, lorsqu’il a récupéré le pick-up juste après le départ de Manon. C’est plus pratique pour apprendre à conduire. Au début, il pensait s’installer au château. Il était arrivé tôt le matin et avait monté ses affaires dans sa chambre. Il s’était allongé sur le lit cinq minutes et avait été saisi d’une crise d’angoisse à hurler. Il avait donc récupéré ses bagages et, en catimini pour ne pas croiser sa mère, avait déménagé ses affaires dans la « cabane », que Sylla lui avait aménagée au fond des bois pour l’anniversaire de ses 11 ans. Ses parents étaient alors si occupés qu’ils ne lui avaient pas fêté. Son père était en voyage d’affaires et sa mère entièrement accaparée par son bénévolat paroissial. Seul Sylla s’en était soucié. Il avait choisi une grange dans un coin reculé du domaine et en avait aménagé la mezzanine. Un lit, un bureau, un canapé et une table basse. Sylla avait aussi consolidé l’échelle, changé un fusible et remplacé deux carreaux cassés. Une heure de son temps pour un gosse qui n’était pas le sien. Alexandre avait tout de suite adoré cet endroit. C’était son coin à lui. Il s’y réfugiait quand sa mère était de méchante humeur – elle ne se serait jamais aventurée aussi loin dans le parc – et c’est là qu’à 14 ans il avait embrassé une fille pour la première fois. Rien n’a bougé, tous les meubles sont encore là. Depuis trois semaines, il dort dans son vieux lit, travaille devant la fenêtre sur le bureau de son enfance, prend sa douche dehors au tuyau d’arrosage et cuisine sur une petite gazinière de camping. Là il n’est pas obligé de fréquenter sa mère et, surtout, il peut s’exercer au maniement du 4x4 quand bon lui semble. Alexandre le bienheureux…

			Apprendre à conduire a été un moment de joie intense. Lui trouve qu’il s’en sort bien, même s’il n’est pas sûr qu’Alicia partage son point de vue. Le pick-up est génial. Il est garé juste en dessous de la mezzanine. Alexandre peut même le voir depuis son lit. Son haut capot lui arrive presque au niveau des épaules et il faut utiliser un marchepied pour monter dans la cabine. La benne est couverte et une galerie de bois et de métal occupe tout l’espace du toit depuis le pare-brise jusqu’au hayon arrière. Il en rêve la nuit quand il ne rêve pas de Manon. Après quelques difficultés au début avec la boîte manuelle et l’embrayage, Alexandre a fini par s’y faire et, depuis quelques jours, il s’amuse à escalader les buttes avec les quatre roues motrices et à ravager les bosquets dans les allées du parc. Alicia n’aime pas trop ça. Elle dit qu’il fait n’importe quoi et qu’il ferait mieux de se concentrer sur la conduite sur route et sur le code, alors quand elle est là il fait l’enfant sage, mais dès qu’il est seul avec le Ranger il lâche les chevaux, fait jaillir des gerbes de gravier dans la cour et détruit les plates-bandes. L’accueil que sa mère a réservé à Alicia, la première et unique fois où elles se sont croisées, a été proprement scandaleux, mais cela n’a pas impressionné la jeune femme. D’un éclat de rire destructeur et définitif, elle a balayé toutes les mesquineries qui lui étaient destinées et, depuis, sa mère l’évite comme la peste, un vrai bonheur.

			Alexandre s’étire et ferme les yeux. Une image s’impose derrière ses paupières closes. Manon est nue au milieu du lit. Une odeur de pain chaud. Elle se réveille doucement en poussant de petits grognements. L’air est immobile et rempli de poussière. Elle tourne lentement la tête vers lui, les yeux encore endormis, et lui sourit. Alexandre sort de sa rêverie, attrape son téléphone et compose le numéro de la ferme. « Le numéro que vous avez deman… » Il raccroche. Les seules personnes qu’il connaisse à ne pas posséder de téléphone portable… Impossible de les joindre depuis deux jours. Il n’a même pas pu avertir Manon de son arrivée.

			Il consulte sa montre, quitte la pièce et monte dans le pick-up. Le moteur lâche un grondement sourd et colérique. Un frisson d’excitation parcourt ses omoplates. Il enclenche la marche arrière, sort lentement de la grange, le soleil l’éblouit un instant, puis marche avant vers l’entrée principale du parc, où Alicia ne devrait plus tarder à pointer le nez de sa 5008. Il veut y être en avance pour lui épargner la fouille du véhicule. Son père est devenu parano depuis quelque temps, au point qu’il a relevé le niveau de sécurité du château. Des hérissons tchèques et des rouleaux de barbelés ont été installés devant les entrées du domaine, des soldats en patrouille, main sur la crosse de leur pistolet-mitrailleur, se baladent un peu partout dans les jardins. Alexandre n’a pas vu son père une seule fois depuis qu’il est arrivé. Pourtant il est là, enfermé avec Sylla et la moitié de son état-major, dans son bureau.

			Alicia est en retard de plus d’une heure. Alexandre a préparé une remarque cinglante, mais la jeune femme prend la parole avant lui.

			— Blanzac, tu peux m’expliquer ce qui t’a pris de t’installer ici ? Surtout pour ne même pas profiter du confort et vivre comme un ours au fond des bois.

			— Bonjour, Alicia. Je ne te demande pas si tu es de bonne humeur ?

			— Non, demande pas. T’as pas entendu parler de l’attentat et du bordel sur le périph ?

			— Quel attentat ?

			— Ben, sur la N105, ce matin.

			— Non. Je n’ai pas la télé dans ma grange. Et je m’en passe d’ailleurs très bien. Pose ta voiture ici. On prend le pick-up.

			— J’hallucine. Tu penses vraiment qu’à ta gueule. Il m’a fallu plus de deux heures pour venir dans ton château depuis chez moi et tu me proposes même pas un café !

			— Excuse-moi. J’ai un truc à récupérer à l’entrée ouest et après on va dans la grange pour manger un morceau avant de se mettre au travail. On prendra la route vers 5 heures. Ça te va ?

			— On avait dit sept et seulement si on a fini tout le boulot qu’on a à faire à ce moment-là. Après ok, on sera en weekend et on pourra rejoindre ta belle… T’as pu parler à Manon pour lui dire à quel moment on arrivera ?

			— Ben… comme je ne savais pas quand on allait décoller… On lui téléphonera sur la route.

			Alicia continue de râler cinq minutes pour la forme, puis se laisse happer par la contemplation du château.

			— Je viens souvent chez toi ces derniers temps et à chaque fois je suis impressionnée. C’est quoi toutes ces petites maisons, un village fantôme ?

			— Ce sont les communs. Dans la famille, on l’appelle le village des métayers. Avant, une trentaine de familles vivaient là. Maintenant il n’y en a plus que quatre. Elles travaillent au château.

			— C’est terrible, la crise du petit personnel. Il faudra que j’en parle à ta mère la prochaine fois qu’on se croise…

			— Dieu nous en préserve.

			— Mais d’où tu sors toutes ces expressions à la con ?

			— Phrasé familial.

			Alexandre connaît l’histoire d’Alicia et sait comment sa famille s’est éteinte d’un coup avec la dépression de son père. Son amertume vient de là. Son esprit d’indépendance aussi.

			— Pourquoi y a-t-il des militaires partout ?

			— Mon père a installé son quartier général ici depuis une semaine. À croire que l’École militaire et Villacoublay ne suffisent plus à accueillir tout l’état-major.

			— Il prépare peut-être un exercice de grande ampleur en vallée de Chevreuse ?

			— Tout est possible. En tout cas, je n’ai jamais vu une ambiance pareille au château. Ma mère est folle de rage et comme elle ne peut rien dire à mon père elle se défoule sur tout ce qui lui tombe sous la main, les bonnes, les jardiniers, les chats…

			— Quelle personne charmante… Au fait, tu as montré les rushs au grand manitou ?

			— Yep.

			— Et ?

			Alexandre se souvient mot pour mot de la réaction de Valentine. Il avait remercié sa bonne étoile qu’Alicia n’ait pas pu être présente à la réunion. « C’est bon ça, le côté sordide et l’aspect théorie du complot, les questions sans réponses, les sous-entendus, excellent. J’adore. Ça crée de la tension. Vous direz à Robeyre d’utiliser plus de gros plans, les témoins manquent un peu d’émotion. Et insistez sur le viol, pour le public masculin. Il y en a plein que ça fait fantasmer ce genre de femme. Tu les ferres avec un récit bien gore, ils voudront voir la suite. » Alexandre se racle la gorge.

			— Il a trouvé que c’était du travail sérieux.

			— Du travail sérieux ? Il a employé ces mots ?

			— Ben, il trouve que c’est accrocheur. Je ne me souviens plus trop des mots précis, mais…

			— Laisse tomber… Et pour ton équipe ?

			— La négociation a été âpre. Une promesse est une promesse, j’ai imposé Charlotte malgré les protestations de Flavien, qui lui en veut pour je ne sais quelles raisons, mais j’ai dû accepter Bӑrbulescu.

			— Tu déconnes ?

			— Valentine a été intraitable.

			— Eh ben ça promet.

			Alexandre regarde Alicia, dont les yeux brillent d’une colère à peine contenue. Andréa Bӑrbulescu, philosophe roumain de 55 ans, chrétien traditionaliste, misogyne et adipeux. Alicia le hait et sort les griffes dès qu’il s’approche. L’homme n’est pas courageux et la fuit quand il la voit. Bӑrbulescu cherche en permanence la compagnie d’Alexandre, en qui il croit trouver un allié viril dans un monde en passe d’être dominé par les femmes. Alexandre n’entre pas dans son jeu, mais constate qu’on ne se débarrasse pas facilement d’une réputation de sex-toy. Pourtant, il fait profil bas à ce sujet. Il est même allé au service météo pour s’excuser auprès de Frakowiak. Il lui a proposé de le faire par écrit, pour sa nièce, afin de la laver un peu de l’humiliation qu’il lui a fait subir. Frakowiak lui a répondu d’aller se faire foutre avec ses culpabilités narcissiques, que sa nièce est passée à autre chose, qu’elle est en pleine forme et ne garde pour lui qu’un profond mépris. Bizarrement Alexandre s’est senti soulagé. En tout cas, l’atmosphère est un peu plus détendue entre eux lorsqu’ils se croisent à la cafétéria.

			Alexandre se gare en face d’une remise en pierre avec un toit d’ardoise. Il ouvre la grande porte cochère en bois noir, s’approche d’une palette et retire le drap qui la recouvre. Une grosse bonbonne rouge en forme de concombre apparaît, entourée d’un fatras de pièces mécaniques et d’un bidon.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

			— Une pompe à immersion. Je l’ai récupérée hier chez Agri-Pro. Le système d’alimentation solaire est déjà dans le coffre.

			— Et pourquoi t’as acheté tout ça ?

			— À la ferme, ils ont creusé un nouveau puits, mais leur ancienne pompe n’est pas assez puissante pour remonter l’eau, alors j’en ai commandé une. Je vais leur faire la surprise ce weekend. T’imagines ? L’eau est là sous tes pieds et tu ne peux pas la récupérer… Tu es sûre qu’on ne peut pas partir plus tôt ?

			— Putain, Blanzac, t’es sérieux ? On s’était mis d’accord. On bosse sur le montage son cet après-midi et on part à la fraîche. Alors on décolle à 19 heures comme prévu. Et arrête d’insister.

			La chaleur rend leurs mouvements douloureux. En silence ils chargent la pompe sur la galerie puis l’arriment. Le manque d’air les ralentit. Ils retournent ensuite dans la remise et récupèrent le reste du matériel.

			— Tu crois que je vais m’en sortir avec la conduite de nuit ?

			— Si tu restes concentré et que tu ne bois que du café, il n’y aura pas de problème. Au pire, je prendrai le volant.

			— Ok… Dis-moi, dans ton disque dur, on a toutes les images qu’il nous faut pour pouvoir finir le montage et commencer la post-prod, non ?

			Alicia pose au sol les deux jerricans qu’elle s’apprêtait à ranger dans le coffre. Elle essuie ses mains sur son débardeur trempé de sueur et les pose sur ses hanches. Sa tête arrive à peine à la moitié de la hauteur du pick-up. Elle a les cheveux en bataille et le regarde avec l’amabilité d’un grizzly.

			— Et ?

			— Ben, je me disais que rien ne nous oblige à rester ici, qu’on peut charger ton matériel dans le pick-up et s’installer à la ferme pour un peu plus longtemps qu’un weekend, je sais pas moi, dix ou quinze jours… Manon te prêtera ses fringues.

			— Ça ne te gêne pas que j’aie une vie privée ?

			— Si tu as quelque chose de prévu, oublie ce que je viens de dire. C’est juste que je nous voyais bien travailler sous le tilleul, avec une limonade, la vue sur la vallée…

			— Et sur les jambes de Manon.

			Alexandre se sent rougir. Alicia le regarde en se marrant.

			— Laisse tomber. C’était une idée comme ça.

			— Je te taquine. Ma vie sentimentale est à peu près aussi passionnante que celle d’une éponge en ce moment. Autant te dire que je ne croule pas sous les invitations, alors des vacances studieuses à la ferme, pourquoi pas.

			— Tu es une amie.

			— Quoi ?

			Alexandre est sincère. Il n’aurait jamais pensé formuler une telle idée auparavant. Il avait eu des copains quand il était gamin, des camarades au lycée et à la fac, et quelques collègues ensuite, mais jamais personne qu’il aurait pu appeler son ami, encore moins une femme.

			— Non, rien.

		

	
		
			Marianne Lièvremont, 
Endroit inconnu

			Jour 28

			Je gère mieux la méthadone que le Subutex (brûlures d’estomac).

			J’ai des hémorroïdes. J’ai besoin d’une pommade.

			Je mange les yaourts aux fruits rouges facilement, les pâtes aussi.

			La viande, je ne la digère toujours pas.

			J’aimerais bien des légumes frais et un peu de vin.

			Jour 29, 28 mars

			Avez-vous l’intention de me libérer ? Est-ce pour cela que vous m’avez apporté des journaux ? Allez-vous enfin me dire pourquoi je suis là ?

			C’est incroyable comme le monde m’avait manqué.

			31 mars

			C’est dur aujourd’hui. Je pleure tout le temps. Je n’arrive pas à me tenir éloignée de mes émotions, impossible de me concentrer, impossible de lire trois lignes sans que mes yeux se troublent. Je pleure tellement que c’est douloureux. J’ai mal au thorax et mon cœur me lance à chaque respiration. La solitude pèse une tonne dans ma tête et m’enveloppe comme une gangue de plomb. Comment vit une ombre ? Comment pouvez-vous supporter ce silence ?

			1er avril

			Vous les avez trouvés où, ces CD ? Vous êtes retourné chez moi. Je trouve ça déplorable. Vous fouillez dans mes affaires, comme ces malades qui prennent plaisir à renifler l’odeur des culottes de leurs victimes. Vous êtes pathétique. 

			5 avril

			Satie me fait un bien immense. Puisque vous vous rendez chez moi comme bon vous semble, dans le tiroir sous la télévision vous trouverez la version de Daniel Varsano. Son interprétation inquiétante et obsessionnelle devrait vous plaire.

			8 avril

			La France est dans un état désastreux. J’ai été indignée par l’article du Monde sur les banlieues périphériques et le regain de tension à leur marge. D’après la journaliste, la N105 est régulièrement attaquée par des groupes armés et la sécurité des zones fortifiées est remise en cause. Apparemment la périphérie s’arme et les attentats sont de plus en plus fréquents. Certains membres du gouvernement parlent de soulèvement. La répression doit être terrible. Il en est très peu question dans l’article. Pouvez-vous me faire parvenir d’autres reportages sur le sujet ?

			9 avril

			J’ai lu un article qui concerne ma propre disparition. Il était accompagné du témoignage d’un collègue qui exprimait toute sa peine et son inquiétude. J’ai hurlé de frustration et de rage. Je ne sais pas pourquoi vous me retenez ainsi, mais voyez tout le mal que vous faites.

			11 avril

			La France va entrer en guerre. Quelle catastrophe ! L’Otan est sur le point d’exploser et tous les pourparlers semblent voués à l’échec. Je connais bien la Turquie et ses habitants. J’y ai de nombreuses connaissances. Pourquoi faut-il que nous nous dressions ainsi les uns contre les autres ? Le pétrole est la raison invoquée, mais, plus que la cupidité, je crois que ce qui nous motive vraiment, c’est l’orgueil. L’être humain est vraiment désespérant. Quelle est votre motivation à vous ? Quelle nécessité peut entraîner une ombre à séquestrer une femme jusqu’à la rendre folle ?

			13 avril

			Que se passe-t-il ? Pourquoi avez-vous installé une télévision ? Et ce congélateur ? Il y a pour deux mois de nourriture à l’intérieur, sans compter le frigo plein. Avez-vous l’intention de partir ? Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est comme m’enfermer dans une tombe. Je vais devenir folle. Si vous m’abandonnez toute seule dans mon trou, j’attenterai à ma vie, vous m’entendez ? Quand vous reviendrez je serai en train de pourrir à côté de votre putain de congélateur. Je vous interdis de partir !

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Nouveau quartier sécurisé de la vallée de Chevreuse

			Lundi 16 avril 2038. Monsieur Londres est debout devant son lit. Ses trois costumes bleus sont alignés devant lui sur les couvertures. Il ne décolère pas depuis qu’il a vu l’émission de ce petit con de Blanzac sur « L’homme au costume bleu ». Le fils du général remet en cause la version officielle, ce qui est déjà très embarrassant. D’autant que le reportage est d’excellente facture, avec un montage soigné, digne d’un film de cinéma, calibré pour une diffusion rapide sur les réseaux, des images chocs de la périphérie, des sourires de connivence avec la caméra pendant les interviews, des questions ambiguës, des insinuations, très peu de réponses… Tout ce qu’il faut pour devenir viral. Et cerise sur le gâteau, « l’homme au costume bleu » qui revient en boucle dans tous les témoignages, comme un teaser. Aucun de ses anciens voisins n’a pu donner une description précise de sa personne, mais Londres doit maintenant changer sa garde-robe. Son père perdait des heures à hésiter entre café noir ou au lait, vin blanc ou rouge, cravate bleue ou verte. Il finissait toujours par suivre les injonctions de la maîtresse de maison. Café noir et sans sucre pour ton cholestérol, ni blanc ni rouge, l’alcool est ton démon, la bleue, le vert c’est vulgaire et si tu n’es pas content, casse-toi si tu peux, tu n’auras pas un sou. Alors ce vieux lâche était resté accroché au corps adipeux de sa femme, l’entourant de ses bras maigres, aussi docile qu’un chien. Londres avait résolu ces mêmes problèmes plus simplement. C’est café noir avec deux sucres quelle que soit son humeur, vin rouge, viande rouge, et complet en tergal bleu pour passer inaperçu. Alexandre Teyssière de Blanzac le contraint à changer une habitude vieille de plus de vingt ans. Il est vraiment furieux. Un costume en laine gris anthracite peut-être ? Non, le gris fait ressortir la pâleur de sa peau et le délavé de ses yeux. Une tenue qui le rend invisible, c’est cela qu’il doit trouver. Il sent une onde d’agacement parcourir son dos et ses jambes. Désagréable. Il pousse un râle à travers ses mâchoires crispées et serre les poings. Il sait qu’il ne risque rien, que ce reportage n’est qu’un fatras d’intuitions, aucune preuve, aucun nom, mais le morveux met son nez partout, remonte les organigrammes, insinue et expose. Rien de grave certes, mais le moment est mal venu.

			— Tu ne perds rien pour attendre, espèce de blanc-bec.

			Dans l’affaire Korp tous les liens ont été coupés. Salim s’est occupé de Marianne Lièvremont et du dossier compilé par le gendre pour faire chanter son beau-père. Il n’avait pourtant pas l’air bien malin, le gendre, l’unique fois où il l’avait rencontré, mais le dossier était une vraie bombe, avec tous les papiers, photos et documents nécessaires pour envoyer le père Korp ainsi qu’Arès devant un tribunal international. Salim a fait le ménage. Ce qui est fait n’est plus à faire, comme dit Jason. L’enquête de police a été rapidement bouclée et, pour un coût modique, l’acquisition de la compagnie RedKorp par Arthemis Medicals validée.

			Un costume en tweed marron, style gentleman-farmer ? C’est pas mal, discret, passe-partout. Londres se regarde dans le miroir de la penderie, son ventre proéminent et gonflé comme une outre, ses bras courts et son cul XXL. Un costume en tweed et il aurait l’air d’un clown, ou d’un clochard. Horripilant.

			Il n’a pas encore décidé non plus de ce qu’il allait faire de cette bécasse de Cendres Bonsergeant avec sa bouche en cul-de-poule, son bavardage incessant et ses yeux qui papillonnent devant le premier bellâtre venu. Si Salim n’avait pas été en Irak, il lui aurait demandé de s’en occuper. Peut-être qu’il pourrait envoyer Jason. Non, ce n’est pas le moment d’attirer encore l’attention sur Lésigny. Elle aussi, elle ne perd rien pour attendre. Il pourra même s’en occuper personnellement, tiens. Il ferme les yeux. Les images de Cendres Bonsergeant gainée dans ses vêtements coûteux se superposent à celles, encore fraîches, de sa dernière victime. Elle s’enfuit, il la rattrape, le tissu de son justaucorps se déchire, ses seins lui sautent au visage, laiteux et marbrés de veines violettes. Londres s’excite. Elle verra si elle se sent encore d’humeur à se moquer de son allure, comme elle l’a fait devant la caméra, quand il la fera couiner comme les autres truies. Sa respiration s’accélère, les images se précisent, le sang afflue. Attends que je te tienne entre mes griffes. Il attrape son sexe qui se ramollit instantanément au contact de ses doigts. Il grogne de rage et retourne à la contemplation de ses costumes. Va pour un ensemble en laine. Mais pas gris, marron ou beige ou vert. Il demandera son avis à Salim quand ce dernier lui fera son rapport depuis Erbil. Il ouvre la penderie et récupère une chemise blanche sous plastique et une cravate. S’il ne peut plus porter son costume en entier, il faut tout de même qu’il soit présentable pour la réunion qui l’attend au ministère.

			Les services du Renseignement extérieur français ont obtenu des informations précieuses. Les agents infiltrés de la DGSE ont fait un travail remarquable et l’état-major a désormais une idée précise d’où et quand les Turcs entendent lancer leur offensive. Les seuls qui pourraient encore faire pencher la balance dans le camp de la paix sont les Américains, mais heureusement, à un an de leurs élections présidentielles, il est urgent pour eux de ne rien faire et ils n’interviendront pas. Leurs appels larmoyants à l’apaisement n’engagent personne, même s’ils contribuent à maintenir un semblant d’espoir diplomatique. Les Turcs ont prévu d’attaquer le Kurdistan irakien dans deux semaines, trois tout au plus si la météo leur est défavorable, et rien ni personne ne pourra l’empêcher. Arès est au cœur de l’échiquier. Londres attend son heure avec gourmandise. Le commandement français, contre toute attente, tire un bon parti des informations qu’il obtient et la stratégie mise en place pour contrer l’offensive terrestre turque est plutôt convaincante. L’armée turque veut éviter les montagnes, où leur supériorité en hommes et en matériel ne pourrait pas être pleinement décisive. Ils préfèrent progresser sur un terrain moins accidenté, limitant les possibilités d’embuscades. Ils veulent une Blitzkrieg rapide et efficace. Ils prévoient de franchir la frontière avec l’essentiel de leurs troupes terrestres à Kapili, fondre sur Zakho et, de là, progresser rapidement vers le sud, dans la plaine du Tigre, jusqu’à Mossoul puis Erbil. À l’ouest du Tigre s’étend le désert de Syrie. Rien à craindre pour eux de ce côté-là, le moindre mouvement de troupe est visible à des centaines de kilomètres à la ronde. Ils doivent également effectuer une percée dans le nord-est du territoire, jusqu’à l’entrée de la vallée du Grand Zab, afin d’y établir un verrou pour sécuriser leur avancée au sud et ne pas être pris à revers. La ville de Sheladiz semble avoir leur préférence pour cela.

			La stratégie de l’état-major français est simple : laisser les Turcs croire à la réussite de leur opération. Ils enfoncent les défenses kurdes à la frontière, qui cèdent après un combat héroïque mais inégal. Les villes tombent les unes après les autres, confortant les Turcs dans l’idée d’une victoire facile. Plus l’armée kurde résistera, plus elle perdra d’hommes, et plus le piège sera convaincant. Il faut qu’ils tiennent quelques jours, et puis qu’ils crèvent par milliers. Le tribut des Kurdes à Total, Forges-et-Parizzi et aux intérêts français, le prix à payer pour leur indépendance politique. C’est plus au sud que la progression de l’armée turque devra être stoppée, dans le long corridor qui s’étend entre le lac artificiel du barrage de Mossoul et les falaises des monts Zagros, au niveau de Dohuk, au pied des montagnes. C’est à ce moment-là que les forces d’Arès entreront en scène, mais pas sur le front sud aux côtés des soldats kurdes. Non, la bataille décisive aura lieu à Sheladiz, plus au nord. Et une fois que la ville sera tombée, les 15 000 supplétifs d’Arès remonteront la vallée du Grand Zab, enfonceront l’armée turque en son centre, coupant ses troupes amassées dans la plaine du Tigre de tout soutien logistique, les prenant au nord et au sud dans une mâchoire meurtrière. Il n’y aura pas de cessez-le-feu avant la reddition totale et sans condition de l’armée turque. Salim est sur place pour préparer la contre-offensive et tout se passe pour l’instant comme prévu. Quotidiennement, des centaines de containers remplis d’équipements médicaux, d’éléments de paquetage, d’armes ou de munitions, tout le matériel nécessaire pour soutenir une armée en campagne, quittent le port de Toulon et l’aéroport de la base aérienne 125 d’Istres. La marchandise produite dans les labos du col de la Luère est noyée au milieu du flux, rendue invisible, et discrètement acheminée jusqu’à Erbil, où Salim la récupère.

			Londres enfile la chemise blanche, néglige la cravate, attrape un des pantalons posés sur le lit. Avec un sentiment de regret il le passe en poussant un soupir d’aise alors que le tergal crisse sur ses cuisses. Il va dans le salon et se plante devant la baie vitrée. Il sent à nouveau la nervosité le saisir. Il faut qu’il prenne une décision au plus vite avant que cela ne le rende fou. Il saisit son téléphone.

			— Monsieur Wallis ? C’est Monsieur Londres à l’appareil.

			— Bonjour, Monsieur Londres. En quoi puis-je vous satisfaire aujourd’hui ? Vous souhaitez commander un nouveau costume ?

			— Oui, enfin non. Je souhaite changer de costume. Enfin non. Je veux garder le même costume mais changer de tissu… Le bleu a fini par me lasser.

			— Bien sûr. Vous souhaitez une allure plus moderne, plus en phase avec notre époque ?

			— C’est cela, un velours côtelé, le plus léger que vous ayez.

			— Mais on ne trouve plus de velours depuis des années…

			— Couleur tabac, vous voyez, marron clair quoi.

			— Je… Aucun problème. Voulez-vous apporter quelques fantaisies au patron d’origine ?

			— Pas de fantaisie, le même costume, mais en velours côtelé brun clair… et des cravates assorties.

			— Très bien… Je peux vous préparer cela pour le 9 mai, dans trois semaines. Cela vous convient-il ?

			— Je suis beaucoup plus pressé que ça. Je le veux pour la fin de la semaine.

			— Pour la fin de semaine ? C’est impossible. Laissez-moi au moins le weekend. Mardi prochain au mieux, mais je ne peux pas faire plus vite. Je dois trouver le tissu.

			— Vous m’en ferez trois exemplaires. Un de mes employés viendra les chercher directement dans votre boutique.

			— Bien sûr, monsieur. C’était un plaisir, monsieur.

			— C’est cela oui.

			Il raccroche. Une bonne chose de faite. Londres ouvre la baie vitrée et traverse le jardin suspendu qui s’étend devant son salon. Son nouveau duplex en toit terrasse offre une vue magnifique sur la vallée de Chevreuse et l’ensemble du quartier fortifié. Londres a installé un poste d’observation à l’abri d’un olivier en pot. Une longue-vue, un fauteuil confortable avec une desserte et des calepins, sur lequel il note de son écriture nerveuse toutes les petites habitudes des résidents. Il y passe des heures et il adore ça. Il connaît tout des ambitions et des doutes des maris en costumes, tout de l’ennui et des trahisons de leurs épouses, tout des conneries de leurs gosses, des chantages, des disputes, de leurs violences et de leur respectabilité de façade, tout de leur médiocrité et de leurs vices. Il compile ses nombreuses découvertes dans ses petits carnets. Quelques femmes ont bien évidemment retenu son attention, ses préférées. Elles ont droit chacune à un cahier spécifique.

			La sonnette de la porte du hall d’entrée de l’immeuble le fait sursauter. Il retourne dans l’appartement et branche l’interphone. Le visage déformé de Jason apparaît sur l’écran. Il porte des lunettes de soleil en plastique rose et une chemise hawaïenne couverte de perroquets de toutes les couleurs. Londres lui ouvre, agacé. Moins d’une minute plus tard les portes de l’ascenseur s’écartent et Jason pénètre dans l’appartement.

			— Qu’est-ce que c’est que cette tenue, Jason ?

			— Vous n’aimez pas ? Avec le temps qu’il fait, je me suis dit que ça serait plus gai.

			— Nous avons rendez-vous au ministère, Jason. Penses-tu vraiment que ton accoutrement est adapté aux circonstances ?

			— Ben, tout le monde aime les perroquets… Mais rassurez-vous, m’sieur, j’ai prévu une chemise noire dans la bagnole.

			— Je préfère ça.

			— Vous aussi, vous vous permettez des fantaisies. C’est la première fois que je vous vois sans veste ni cravate.

			— Tu n’aimes pas ? Avec le temps qu’il fait, je me suis dit que ça serait plus confortable.

			— Ben… nous avons rendez-vous au ministère, m’sieur.

			Londres observe Jason avec perplexité, la seule personne avec Salim chez qui il ne déclenche ni dégoût ni peur.

			— J’ai une mission à te confier.

			— À vos ordres, m’sieur.

			— Je veux que tu montes une équipe pour surveiller Alexandre Teyssière de Blanzac.

			— Le fils du général ?

			— Lui-même. Je veux tout savoir sur lui et ses collaborateurs, ses déplacements, les personnes qu’il rencontre, les détails de sa vie privée… Bref, la totale quoi. Contacte Volodine et…

			— Ben, m’sieur, Volodine et moi, c’est pas trop ça. Il n’accepte les ordres que de Salim.

			— Salim n’est pas là, cela ne veut pas dire que Volodine est au chômage technique. Tu le contactes et tu lui dis que les ordres viennent directement de moi.

			— Il va pas aimer…

			Londres le foudroie du regard. Jason ne détourne pas les yeux. Il semble perdu dans ses pensées. Il est défoncé.

			— Jason ? Jason ! Corrige ton foutu dosage tout de suite et déconnecte tes lentilles. Je te veux opérationnel dans deux minutes.

			Jason sursaute et pianote quelques instants sur sa manchette. Rapidement ses pupilles se contractent, ses traits se tendent et sa peau prend la texture rugueuse du granite.

			— Je suis désolé, m’sieur. Tout sera fait comme vous voulez.

			— Bien. Je veux aussi que tu me trouves une adresse, une femme.

			— Oui, m’sieur. Et qui est l’heureuse élue ?

			— Elle s’appelle Cendres Bonsergeant.

			— Un bien joli nom, m’sieur.
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			Salim, 
Erbil, Kurdistan irakien

			Mercredi 25 avril 2038. Kristo Alfoussen, le commandant en chef des supplétifs d’Arès, regarde Salim dans les yeux et attend que ce dernier détourne le regard. Profil Stratège, tendance Buffle. Prêt à sacrifier ses hommes sans sourciller pourvu que son plan soit respecté. Salim doit quitter Erbil au plus vite. Il baisse les yeux et laisse le commandant croire qu’il a l’ascendant. Un silence lourd s’installe dans le bunker. Debout à quelques centimètres à peine de son supérieur se tient un homme en treillis sable, visiblement mal à l’aise. Le commandant Alfoussen parle français sans accent.

			— Alors comme ça, vous nous quittez ?

			— Oui, mon commandant.

			— Vous avez enfin récupéré le matériel nécessaire au lancement de l’opération ?

			— Affirmatif. Mes hommes et moi quittons la base ce soir.

			— Et vous refusez toujours de me dire en quoi votre mission consiste ?

			— Tout ce que vous avez à savoir vous a été communiqué par le commandement français à Mossoul et confirmé par Monsieur Londres.

			— Savez-vous que je pourrais obtenir ces informations de façon moins courtoise et demander à quelques-uns de mes hommes de s’occuper de vous et de vos commandos ?

			Salim n’a rien à répondre. Il attend que le commandant Alfoussen formule sa demande.

			— Comment saurai-je que vous avez mené à bien votre mission ? Je ne tiens pas à envoyer mes forces contre Sheladiz sans être certain que la place est prenable. Avez-vous consulté le théâtre opérationnel ? Mes troupes seront au fond d’une vallée sur une ligne de front d’une dizaine de kilomètres à peine. Cinq cents Turcs bien armés pourraient tenir la ville, alors je me demande bien comment un commando d’une vingtaine d’hommes va se débrouiller pour se débarrasser de dix mille. Car c’est bien le contingent que le commandement turc compte envoyer sur place pour tenir la ville, n’est-ce pas ? Et je ne vous parle même pas des défenses qu’ils vont installer pour verrouiller la vallée. Ce sont mes hommes qui vont aller au feu, cela me donne droit à un peu plus de considération et je veux être informé directement de l’avancée de votre opération. Le capitaine Felladge, ici présent, se chargera des communications entre votre commando et mon commandement. Cette condition n’est pas négociable. Vous acceptez qu’il vous accompagne ou vous ne sortez pas d’Erbil. M’avez-vous bien compris ?

			— Affirmatif.

			— Bien, la question est donc réglée…

			— Je reçois mes ordres de Monsieur Londres et de lui seul. Il reçoit les siens du haut commandement. Vous ne pouvez rien m’imposer. Je n’ai rien contre le capitaine Felladge, mais il ne m’accompagnera pas.

			Kristo Alfoussen fait un bond en avant et se glisse sous le regard de Salim qui ne bouge pas d’un millimètre, aussi impassible qu’une machine. Le commandant grimace.

			— Dans ce cas, je vais attendre que le commandement français accepte ma demande. Ils ont une administration très réactive. Fin mai on devrait avoir une réponse. D’ici là, ni toi ni aucun de tes hommes ne quittez la base. T’as compris, petite barbouze de merde ?

			Salim garde les yeux baissés. La mission est claire. Il doit partir ce soir. Il lève le regard vers le capitaine Felladge, Franco-Algérien, peut-être Libyen, la trentaine, les yeux vert bouteille, profil Rond de cuir tendance Bousier, laborieux, docile, il n’a jamais décidé de rien. Salim sent soudain une sueur froide saisir le haut de son buste. Le visage de Marianne Lièvremont s’invite d’un coup dans un angle du bunker plongé dans l’ombre. Putain de manchette. Il pianote discrètement sur le nouvel exosquelette dont on l’a équipé spécialement pour l’opération et quitte le mode combat. Après quelques secondes, le visage s’estompe et Salim retrouve sans plaisir l’enveloppe de son corps. Le grand froid disparaît et avec lui les ombres imaginaires. Le jeune Felladge a le regard d’un agneau.

			— Oui, mon commandant.

			— Oui, quoi ?

			— Oui, le capitaine Felladge peut se joindre à nous en tant qu’agent de liaison. Nous décollons dans une heure. Qu’il se tienne prêt.

			Les deux camionnettes foncent à travers la plaine en direction de Sheladiz en soulevant un nuage de poussière. Même fenêtres fermées le sable finit par pénétrer dans l’habitacle et saturer l’air de ses particules brûlantes. La chaleur est difficilement supportable et à l’arrière les hommes somnolent au rythme des soubresauts du véhicule. Salim connaît bien la route à travers le désert désormais. Il l’a prise plusieurs fois afin d’acheminer et planquer le matériel. Tout est prêt. Il n’y a plus qu’à attendre l’arrivée des Turcs. La route s’élève et atteint un plateau qui domine les immenses étendues de cailloux et de rochers de la plaine d’Erbil, au sud, et s’étend au nord jusqu’aux contreforts des montagnes. Ses collines arides ondulent jusqu’aux falaises grises.

			— Chef ? On pourrait faire une pause ? C’est bientôt l’heure de la prière.

			Salim s’écarte un peu de la route principale et les deux véhicules remontent lentement un chemin de terre jusqu’aux ruines d’une vieille bergerie. Les hommes sont désormais réveillés et fouillent dans leurs bardas à la recherche d’une ration ou d’une cigarette. La bâtisse est à l’abri des regards. Les hommes sortent précipitamment des camionnettes, s’étirent et vont pisser. Ils commencent à se préparer pour la prière. Les ablutions durent. Consciencieusement ils se lavent les mains et les bras, le visage, la bouche, le nez et les oreilles, puis finissent par les pieds et les chevilles. Ils étendent leurs tapis, se dressent devant, tous contemplent dans la même direction un point perdu dans l’horizon désertique. Salim ne prie pas. Il attend patiemment en regardant ses hommes, des Syriens pour la plupart. Ils prononcent une phrase, les yeux baissés fixant leur tapis de prière, puis s’agenouillent et récitent des versets du Coran. Ils se prosternent puis recommencent. La manchette lui engourdit le bras, Salim lui jette un coup d’œil désabusé. Il regrette son pilulier, mais il n’a pas eu le choix. L’appareil a été paramétré pour la mission dans l’urgence et les dosages sont mal ajustés. C’est en mode combat que les visions apparaissent, de plus en plus présentes et de plus en plus lentes à se dissiper. C’est un problème. Les portes qu’elles ouvrent sur les souvenirs de Salim sont parfois si réelles qu’elles transforment entièrement la physionomie des lieux où il se trouve. Les murs prennent soudain la couleur verdâtre de ceux de sa chambre à l’orphelinat, l’odeur de cuir et de moisi, les visages se transforment et les tyrans de son enfance se matérialisent devant lui, même ceux qui sont morts, même ceux qu’il a tués de ses mains. Les ombres envahissent tout l’espace jusqu’à le rendre aveugle. Alors il corrige les dosages comme il peut pour se rapprocher de cette ligne de crête fragile où les effets se combinent efficacement sans déclencher folies et angoisses. Chaque fois qu’il croit tenir le bon amalgame, les visions reparaissent, comme Marianne Lièvremont cet après-midi dans le bunker de Kristo Alfoussen. La manchette s’illumine. C’est Londres.

			— Bonsoir, monsieur.

			— Salim, tout se passe comme prévu ?

			— Affirmatif.

			— Bien. L’offensive turque est imminente, alors c’est notre dernier contact avant un bon bout de temps. On sécurise toute l’opération dès ce soir. Toutes les communications seront coupées pour vous rendre invisibles. Désactivez tous vos transpondeurs, y compris celui de la manchette. Vous êtes désormais entièrement seuls. Comment s’est passée la réunion avec le commandant ? Il ne t’a pas posé trop de problèmes ?

			— Rien que je ne puisse régler.

			— Bien. Je vois que vous êtes sur la route de Sheladiz…

			— Nous y passons mais sans nous y arrêter. Toutes les citernes ont été piégées. Toutes les caches sont prêtes. Ce n’est pas le moment de nous faire remarquer. La ville grouille d’espions turcs. Nous ne retournerons à Sheladiz que le jour J, lorsque nous lancerons l’opération. Nous rejoignons la planque de Qupa-Qubhan dès ce soir.

			— Tu es sûr que les Turcs n’iront pas vous déloger là-bas ?

			— Non. Les ruines archéologiques où on part se terrer sont perdues dans les montagnes à plusieurs kilomètres d’Amedi, la ville la plus proche. Les défenses kurdes y sont vraiment légères et ne devraient pas résister plus d’une journée. Une fois que la ville sera tombée, les troupes turques installeront des checkpoints sur les routes principales, mais je doute qu’ils aillent battre la campagne autour. Leur but est Sheladiz, trente kilomètres à l’est. Ils ne s’attarderont pas à Amedi et poursuivront leur route vers leur objectif principal. En plus, les ruines sont assez étendues et il y a tout un réseau de pièces enterrées. Nous y sommes invisibles, du ciel comme sur terre, et nous avons de quoi attendre sans bouger, jusqu’à un mois si nécessaire…

			— Des souterrains ? Tu te sens dans ton élément, j’imagine.

			— Oui, monsieur.

			— Le temps que vous aurez à attendre ne dépend malheureusement pas de nous, mais des Turcs et de l’acharnement que les Kurdes mettront à se défendre. Le rapport de force leur est globalement très défavorable, alors tout devrait se passer comme prévu, mais on ne sait jamais. Je joue mon avenir et celui d’Arès sur ce coup. Nous n’avons pas le droit à l’erreur.

			Salim ne voit rien à répondre.

			— Bon. Vous ne branchez à nouveau les communications qu’une fois l’opération lancée. J’aurai besoin de vos yeux et de vos oreilles pour suivre la situation et indiquer au commandant Alfoussen le moment où il pourra lâcher ses troupes sur Sheladiz.

			Salim sort de la camionnette et regarde ses hommes qui terminent leur quatrième rak’ah. Il s’accoude contre la portière, enclenche le mode combat, attend que les pompes de la manchette lui injectent le détachement nécessaire. Puis il saisit son arme, s’approche du capitaine Felladge alors qu’il récite le tachahoud en silence, et l’abat. La détonation fracasse l’air et toute sérénité religieuse. Les hommes se sont remis debout, prêts au combat, avant même que le corps du jeune soldat ait fini de rebondir sur son tapis de prière. Ils observent Salim, puis le corps à ses pieds. La folie habite leurs regards rendus jaunes par la lumière du soir. Les hommes qu’il a recrutés sont Soldats tendance Loup. Salim est le chef de la meute, le mâle alpha. On ne questionne pas son autorité. Chacun rassemble ses affaires en silence. La prière est terminée.

		

	
		
			Alexandre, 
Ferme Van Dick, Drôme

			Mercredi 25 avril 2038. La maison Van Dick se situe à une trentaine de kilomètres de la propriété des Buffardel. C’est la première fois qu’Alexandre s’y rend. Ils sont en retard. Il gare le pick-up à côté d’une dizaine de vieilles bagnoles déglinguées, au milieu d’un champ transformé en parking. Puce bondit hors du véhicule et fonce vers l’entrée de la ferme. Alexandre se penche vers Manon et l’embrasse. Elle semble légèrement inquiète.

			— Dis-moi, Alexandre, tu n’as jamais tué le cochon ?

			— Non. Mon père chasse le sanglier, mais ce n’est certainement pas lui qui le découpe.

			— Tu verras, c’est beaucoup de travail.

			Dans le jour naissant, Alexandre découvre une belle bâtisse en pierre. Les Van Dick sont Hollandais. Venue pour des vacances dans la région, toute la famille s’est trouvée bloquée en Zone conta au moment de la catastrophe. Elle y est restée. Alexandre aime bien Herbert Van Dick et sa famille, qu’il a déjà rencontrés plusieurs fois. Ce sont des personnes gentilles et attentionnées, les meilleurs amis des Buffardel. Manon lui a expliqué qu’ils avaient perdu leurs deux fils dans l’année qui a suivi l’accident nucléaire, tous deux emportés par un cancer de la thyroïde, et que son père les admire beaucoup pour le courage dont ils ont fait preuve alors. Tout le monde est déjà arrivé. Manon et Alexandre sont les derniers. De grandes tables autour desquelles une quarantaine de personnes s’assemblent ont été dressées dans la cour à côté du four à pain. Les embrassades sont bruyantes et les éclats de rire ponctuent les conversations. Herbert Van Dick s’approche.

			— Salut, Alexandre.

			— Bonjour, Monsieur Van Dick. Comment allez-vous ?

			— Appelle-moi Herbert. Je ne suis ni assez vieux ni assez respectable pour qu’on me donne du Monsieur. Dis-moi, Alexandre, tu as déjà tué le cochon ?

			— Non.

			— Tu verras, c’est du boulot. Ton aide est la bienvenue. D’autant plus qu’il y a trois bêtes. Normalement on fait ça en hiver, mais les cochons étaient bien trop maigrichons en février. Allez, viens, que je te présente.

			Alexandre passe de groupe en groupe. Les clans le saluent : « Tu as déjà tué le cochon ? Tu verras, c’est du boulot. » Les verres de bienvenue s’enchaînent. Alexandre a la tête qui tourne. Puce s’amuse avec deux autres gosses à courir derrière les poules, l’aînée des filles Van Dick joue de l’accordéon, un couple de vieux danse les yeux fermés. Herbert demande à tous de passer à table. Il est 7 heures du matin et la journée commence par un gueuleton. Le pain qui sort du four dégage, quand on le coupe, une odeur forte et acide, la mie si blanche fume encore. Le pâté est divin, le vin épais, quelques fruits secs accompagnent le fromage de brebis. Alexandre est assis à côté de Gudrun, l’épouse de Monsieur Van Dick, et Manon est installée quelques mètres plus loin. Elle rit avec ses amies, qui observent Alexandre avec le plus grand intérêt. Alexandre décide de les ignorer et se tourne vers sa voisine.

			— Dites-moi, Madame Van Dick, pourquoi n’êtes-vous pas repartis en Hollande quand vous en avez eu le droit ? Marcelin m’a dit que vous aviez une maison à côté d’Amsterdam.

			— Mes fils sont enterrés sous les cerisiers que tu vois là-bas, et puis j’ai mes amies ici, mon mari aussi, et mes filles ont des amoureux. Pourquoi voudrais-tu que je retourne dans un pays où je ne connais plus personne ? Comment mes nouveaux voisins pourraient-ils comprendre ce que l’on a vécu en Zone conta ? Je suis retournée à Amsterdam, il y a deux ans, pour l’enterrement de mon père. Tout le monde s’est montré très gentil avec nous, mais… Bref, on en a parlé avec Herbert et les filles, et on s’est dit qu’on ne pourrait plus vivre ailleurs qu’ici… Je peux te poser une question personnelle, Alexandre ?

			— Bien sûr.

			— Avec Manon, c’est sérieux ?

			— Je crois.

			— J’avais bien compris, vu le temps que tu passes dans la région et les efforts que tu fais pour te rendre utile à la ferme.

			— Je ne suis pas sûr d’être d’une grande aide.

			— Tu apprends et l’essentiel est de contribuer. Tu sais, quand on a été abandonnés ici, sans médicaments pour soigner nos malades, pas même des antidouleurs, sans eau ni électricité, sans nourriture, il a bien fallu se débrouiller. On ne savait rien faire au départ, mais tout le monde a pris sa part et on s’en est sortis. Ça n’a pas toujours été facile entre nous. Il y a eu des histoires entre les clans, on a tous notre caractère. Mais à la fin, ce qui compte, c’est qu’on ne laisse pas son voisin crever sans rien faire… L’être humain a des sentiments.

			Alexandre se tait. Il se souvient de la conversation avec Agoun à Lyon, à propos de ce commerçant que le quartier soutenait alors qu’il était dans la peine, sur l’entraide qui est naturelle chez les gens et comment cette idée l’avait mis hors de lui à l’époque. L’être humain a des sentiments. Pourquoi avait-il fallu trente ans pour qu’il le comprenne ?

			Un baiser dans le cou. Manon s’assoit à ses côtés.

			— Tu as l’air bien songeur. Ça ne va pas ?

			— Non, tout va bien. C’est dommage qu’Alicia n’ait pas voulu venir.

			— Elle est comme ça.

			— C’est extraordinaire comment ça fonctionne ici. Tu ne peux même pas imaginer la différence avec les réceptions au château des Teyssière de Blanzac. Il y a tellement d’affection entre vous…

			— C’est comme partout, Alex, il y a toujours un envers au décor.

			Les cris des cochons interrompent leur conversation. Trois bêtes de cent cinquante kilos chacune sont tirées à travers la cour avec des cordes jusqu’au lieu d’abattage. Les enfants ont abandonné la course aux poulets et se sont approchés. Judith, la fille de Herbert et Gudrun, les pousse doucement au son de son accordéon à l’autre extrémité de la ferme. Les gosses insistent pour voir la mise à mort, mais ce n’est pas un spectacle pour des enfants. Alexandre se demande s’il ne devrait pas les accompagner, quand Herbert le prend par le bras et l’entraîne dans son sillage. Ils passent à côté de grands bacs en bois, contre lesquels des fétus de paille ont été posés.

			— Ce sont les maies.

			— Les quoi ?

			— Les baignoires en bois, on appelle ça des maies. On hisse les carcasses dedans pour griller la soie avec la paille. Après, il faut racler la peau brûlée avec un couteau et puis rincer.

			Alexandre n’a pas tout compris, mais n’ose pas poser de question. Le trac le saisit lorsqu’il entre dans la grange, où une dizaine d’hommes et de femmes se préparent à l’abattage. Les cochons sont retenus au niveau des pattes arrière et avant par des lassos et grognent sauvagement. Les ordres fusent. Herbert conduit Alexandre jusqu’à l’un des porcs. Il est énorme et se débat violemment, déséquilibrant les hommes qui tentent de le retenir. Marcelin lui tend une corde.

			— Tiens-le ferme. J’ai pas envie qu’on soit obligés de lui courir après s’il se libère.

			Le cochon se cambre d’un coup. Alexandre resserre sa prise et tire l’animal en arrière. La corde brûle ses mains. Il tient bon. Lentement, la bête est suspendue à une patère. Le bruit dans la grange est assourdissant, les cris des hommes couvrent à peine les hurlements des cochons. Manon s’approche avec un grand récipient en zinc. Elle est concentrée sur sa tâche et n’accorde qu’un rapide sourire à Alexandre qui, pâle comme un linge, résiste comme il peut. La saignée est très rapide. Herbert sort un long couteau et tranche la carotide sur plusieurs centimètres. L’air frais du matin se remplit de brume, le sang chaud qui jaillit macule les bras de Manon, alors qu’elle le récupère dans sa bassine. Les cris de l’animal sont stridents, les hommes et les femmes s’encouragent de la voix et du geste, puis la bête meurt lentement. Dans la grange, tous se sont calmés et se taisent. Seul le bruit du sang continue de résonner dans les baquets métalliques. Le père de Manon se glisse dans le dos d’Alexandre.

			— Tu t’en es bien sorti, mon gars. Le plus dur est passé.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Propriété des Teyssière de Blanzac

			Vendredi 4 mai 2038, quatre jours après le début de l’offensive turque. Les glaçons tournent et tintent dans le verre tenu du bout des doigts par la main potelée de Monsieur Londres. Un colonel du renseignement militaire vient de terminer son rapport de situation et tous les officiels présents se sont levés et déambulent désormais dans la grande bibliothèque lambrissée, où se tient la réunion de travail. Ils montrent une agitation croissante. Londres pour sa part est resté confortablement assis dans son fauteuil et les observe à travers le cristal de son verre comme à travers un kaléidoscope. La scène prend la couleur blond roux du whisky. Il sourit. Tout ce beau monde panique parce que les Turcs progressent trop vite et pas exactement comme c’était prévu. La situation leur échappe et ils perdent leurs nerfs. Le spectacle est délectable. Le représentant de Total, un homme dans la cinquantaine, tempes et moustaches grisonnantes, menace le doigt levé le ministre du Budget, le rendant responsable des faiblesses défensives kurdes. Les avoués de Lafarge et ceux de Forges-et-Parizzi se sont retirés dans un coin de la pièce et passent des coups de fil inquiets en masquant le bas de leur visage de leur main. Lamentable. Le ministre des Armées, quant à lui, triture le bord de sa veste de manière compulsive et transpire à grosses gouttes, demandant en boucle que lui soient confirmées les informations qu’il vient de recevoir, comme si à force de réclamer il allait enfin obtenir la réponse qu’il espère. À ses côtés, le chef d’état-major des armées, le général Charles Teyssière de Blanzac, leur hôte, garde son sang-froid, mais des tics nerveux agitent son visage et manifestent son agacement. La ministre de l’Intérieur, pour sa part, tente de faire son métier, à savoir ramener un peu d’ordre dans cette réunion de plus en plus chaotique. Elle aussi a son mot à dire et agresse l’air autour d’elle de sa voix haut perchée.

			— Messieurs, je vous propose de retrouver vos places et votre calme. Nous avons encore de nombreux sujets à aborder et…

			Le ministre des Armées lui coupe la parole.

			— Général de Blanzac, sommes-nous absolument sûrs qu’ils ont déjà pris Hasan-Ava ? Parce que, si c’est le cas, la plaine du Tigre leur est ouverte. Ils vont fondre sur Dohuk.

			— Oui, monsieur le ministre, la ville est tombée. L’information vient de m’être confirmée. Mais comme je vous l’ai déjà dit, le tunnel qui donne accès à la plaine du Tigre a été piégé par les troupes kurdes pendant leur retraite et cela devrait ralentir l’avancée turque de quelques jours. Le temps d’ajuster notre stratégie défensive et de renforcer les troupes positionnées sur Dohuk.

			— Et les Américains ne veulent toujours pas intervenir ?

			— Non, monsieur le ministre. Ils condamnent l’invasion turque mais ne veulent soutenir aucune demande d’intervention, ni des casques bleus ni au sein de l’Otan.

			— Ils ne veulent pas non plus accepter le train de sanctions que nous avons proposé ?

			— Ni sanction, ni soutien matériel pour l’armée kurde. Nous sommes seuls.

			La ministre de l’Intérieur essaie à nouveau de se faire entendre de ses collègues.

			— Messieurs, la DGSE nous alerte sur un risque accru d’attentats sur notre sol, et même de projets plus ou moins construits de soulèvements dans les zones périphériques. Alors je crois qu’il est temps de s’asseoir à nouveau et…

			Le représentant de Total l’interrompt à son tour.

			— Les champs pétrolifères de Mossoul sont sur le point de tomber aux mains des Turcs, mademoiselle, et si cela devait se produire l’économie française serait dans un tel état que vous ne pourriez plus payer vos chers petits fonctionnaires, alors vos problèmes de bonnes femmes, on s’en fout…

			— Quel argument ! Ce que j’essaie de vous faire comprendre, et non sans difficultés, c’est que le théâtre opérationnel ne se limite pas au seul territoire irakien, que sur le sol national se constitue une cinquième colonne, et que d’ici peu de temps elle va entrer en action. Elle recrute en périphérie et ratisse large, dans la communauté turcophone, mais aussi dans les communautés maghrébines et subsahariennes. Je vous parle de cinq à dix mille hommes, prêts au djihad ou à défendre la « grandeur ottomane ». Ils sont de plus en plus organisés et capables de mener des actions coordonnées dans nos villes comme avec l’attentat de la N105 le mois dernier. Les intérêts des grands groupes sont au cœur de cette belligérance, nous en avons tous bien conscience, monsieur, mais notre préoccupation actuelle est surtout de ne pas perdre et laisser le conflit s’exporter sur notre territoire. Et ce n’est pas en faisant de l’obstruction comme vous le faites, sous prétexte que je suis une femme et que vos idées archaïques vous poussent à penser que je ne comprends rien à l’art de la guerre et à l’économie, que vous nous aiderez à prendre les bonnes décisions. Alors laissez-nous gérer les opérations, prenez des notes pour faire votre rapport en bon toutou à sa mémère que vous êtes, et taisez-vous.

			La jeune et impeccable ministre de l’Intérieur est montée dans les tours progressivement, sa voix est de plus en plus aiguë et métallique, au point que cela en devient douloureux de l’écouter. Le mange-merde représentant les intérêts de Total la regarde bouche bée. Il tremble d’indignation. Un silence suit l’intervention de la ministre. Le rire jovial de Monsieur Londres envahit la pièce.

			— Peut-on savoir ce qui vous fait tant rire, monsieur ?

			— Rassurez-vous, général, parmi tous les gens ici présents, vous êtes certainement celui qui déclenche le moins mon hilarité. Je ris parce que j’ai un peu de culture historique, et ce que je vois me navre… et me ravit. Tant d’arrogance et de frustration, un concentré de culture bourgeoise très Second Empire, une guerre mal préparée, un total désintérêt pour les hommes que l’on envoie au combat, un cynisme et un égoïsme au-delà de toute limite, balai dans le cul et morale au bout de l’index pour les dames, vulgarité et postures viriles pour les hommes, j’adore… Cela me met en joie, voyez-vous. Je suis comme au cinéma à vous voir vous chier dessus et vous mordre entre vous comme des chiens. Vous regardez tous le verre à moitié vide ou à moitié plein depuis le bout de votre toute petite lorgnette. Moi, depuis tout à l’heure, je regarde le verre lui-même, et depuis le bout de ma lorgnette, c’est-à-dire les intérêts d’Arès, tout ce que je vois me pousse vers la jubilation. Votre peur et votre mesquinerie, c’est du pain bénit, des contrats qui se signent sans effort. Voilà pourquoi je ris, général.

			Un long silence suit l’intervention de Monsieur Londres qui, un œil fermé, continue à les observer à travers son verre couleur d’ambre. Il le tient entre le pouce et l’index à quelques centimètres de son visage comme un masque. Il est assis dans un fauteuil de cuir marron clair, de la même couleur que son tout nouveau costume.

			— Pour ce qui est de l’arrogance et du cynisme, vous n’avez de leçons à recevoir de personne…

			— Mon arrogance est différente de la vôtre par nature, général. Elle ne m’est pas dictée par ma classe sociale et ne me porte pas à la bêtise. Quant au cynisme, j’avoue : je n’en ai rien à foutre des hommes qu’on envoie se faire massacrer en Irak, rien à foutre des miséreux ou des gosses qui se défoncent en périphérie, rien à foutre de vos gueules ou de celles de vos enfants, rien à foutre de tout en fait. Mais contrairement à vous, je ne me cherche pas d’excuses, ni à enrober mes pensées honteuses de propos édulcorés et d’une bienséance convenue…

			— Monsieur Londres, maintenant que vous avez fait démonstration de votre sens de la répartie, j’aimerais entendre votre analyse. Que voyez-vous donc dans ce verre que notre toute petite lorgnette nous empêcherait de voir ?

			— Décidément, madame la ministre, et contre toute attente, vous êtes la seule dans ce salon à poser des questions sensées. Je vois tout d’abord que l’évolution du conflit nous pousse à effectuer quelques ajustements, mais que le plan initial n’est pas fondamentalement remis en cause. La grande bataille aura lieu à Dohuk comme prévu. Les premiers blindés turcs devraient se heurter à nos lignes de défense dans une semaine environ. Ce qui surprend réellement, c’est l’efficacité offensive turque. Leur matériel est plus important et plus moderne qu’attendu et le nombre de soldats engagés dans la bataille bien supérieur à ce que le renseignement militaire avait envisagé. En l’état actuel des choses, la ville ne résistera pas plus d’une quinzaine de jours, trois semaines peut-être. C’est un peu court, je vous l’accorde, mais suffisant pour que le reste de l’opération se déroule comme prévu. Arès peut envoyer cinq ou six mille combattants supplémentaires à Dohuk si cela vous rassure, et sans piocher dans les supplétifs du commandant Alfoussen. Ce ne sera pas des troupes d’élite, c’est sûr, mais on ne leur demande pas d’être héroïques, juste de tenir leur position. Nous pouvons également puiser dans nos réserves stratégiques d’Erbil et livrer dans les dix jours une vingtaine de lance-roquettes BM21, une dizaine d’obusiers 2S19 et autant de dispositifs antichars de type Javelin ou NLaw que vous voudrez.

			— Des troupes à peine pubères et du matériel vieux de cinquante ans, vous comptez vraiment nous convaincre avec…

			— Certes, général, c’est du vieux matériel, bien moins performant que les bijoux qui équipent l’armée française, mais au moins il est disponible, ne tombe pas en panne et on n’est pas obligé d’avoir fait Polytechnique pour savoir s’en servir… Et puis vous disposez d’autres renforts sur place ? Vous envisagez d’envoyer des troupes bleu blanc rouge au secours de Dohuk ? Ravalez votre répugnance à mon égard, général, et regardez les faits pour ce qu’ils sont. Arès est la seule solution qui s’offre à vous. Cela va évidemment vous coûter quelques billets supplémentaires, mais quand on aime on ne compte pas, n’est-ce pas mon ami ? Contrairement à vous, ce qui aurait tendance à m’inquiéter, c’est au contraire la belle résistance offerte par les Kurdes à l’est en direction de Sheladiz. Tant que la ville n’est pas aux mains des Turcs, on ne peut pas lancer la deuxième phase de l’opération…

			Le colonel du renseignement militaire s’approche du général et lui glisse quelques mots à l’oreille.

			— On m’informe à l’instant que la ville d’Amedi, sur la route de Hetite, vient de tomber. Plus rien ne peut désormais ralentir la progression des troupes turques vers Sheladiz et la vallée du Grand Zab.

			L’agitation saisit à nouveau la petite assemblée et les apartés reprennent.

			— C’est une excellente nouvelle. Bientôt les troupes d’Arès pourront entrer en action.

			Le ministre des Armées se lève d’un bond et prend la parole d’une voix nerveuse.

			— Je me demande ce qui vous rend si sûr du succès de votre opération, Monsieur Londres. Même votre commandant sur place dit qu’une fois basculée à l’ennemi la ville de Sheladiz sera impossible à reprendre par l’est, que la topographie des lieux permettrait à une poignée d’hommes de défendre la ville. De plus, les troupes du commandant Alfoussen sont des troupes légères et, en supposant qu’elles parviennent à prendre la ville, je ne vois pas comment et avec quel matériel elles pourraient renverser l’armée turque à Zakho.

			— Le commandant Alfoussen est un grand combattant, certainement le meilleur disponible pour commander les 15 000 supplétifs d’Arès qui fondront d’ici quelques jours sur Sheladiz, mais comme vous, monsieur le ministre, il n’a pas accès à toutes les informations.

			— De quelles informations parlez-vous, monsieur ? En tant que ministre des Armées, je vous…

			— Je peux vous assurer que l’armée turque sera repoussée jusqu’à Zakho. Je peux même vous dire que ce sont les blindés turcs et tous les chars Abrams que les Américains lui ont vendus à prix d’or qui signeront la défaite d’Istanbul. Je vous certifie que d’ici trois semaines les troupes turques combattant à Dohuk seront coupées de tout support logistique, mais je ne vous dirai ni quand ni comment Sheladiz tombera.

			— Je vous intime de…

			— Ne m’intimez rien ! Si vous avez fait appel à Arès, c’est précisément pour que l’État français n’ait pas à assumer publiquement les actions menées en son nom pour sauver le régime kurde et les intérêts des guignols ici présents. Encore une fois, assez d’hypocrisie. Ne posez pas, monsieur le ministre, des questions dont vous ne voulez certainement pas connaître les réponses. Arès sera au rendez-vous que vous lui avez fixé, c’est tout ce que vous avez à savoir. Le reste regarde mon organisation. Par ailleurs, je n’ai aucune confiance dans le commandement français pour ce qui est de garder un secret. Mon souci premier est de garantir la sécurité des 15 000 hommes postés devant Sheladiz mais également de ceux qui viennent d’entrer en action derrière les lignes ennemies. Vous devrez patienter, monsieur le ministre, comme toutes les personnes présentes dans cette pièce, et croiser les doigts pour que mes hommes réussissent. Frustrant, n’est-ce pas ?

			Tout le monde a plus ou moins retrouvé son calme et semble méditer les paroles de Monsieur Londres. Ce dernier ne laisse pas le silence s’installer et reprend la parole.

			— Le sujet qui me semble le plus urgent à considérer reste celui dont la ministre de l’Intérieur a vainement essayé de vous parler, à savoir une possible extension du conflit sur notre territoire. Avez-vous lu Karl Marx, madame ?

			— Pardon ?

			— Un philosophe du xixe siècle…

			— Je sais qui est Karl Marx.

			— Je vous taquine. Je ne suis pas communiste, rassurez-vous, mais ce bon vieux Karl n’a pas dit que des bêtises. Il n’a pas tort, par exemple, quand il parle de cette lutte des classes, de ce rapport de force qui s’établit entre ceux qui possèdent et ceux qui n’ont que leur force de travail pour vivre, blablabla… C’est plutôt d’actualité, non ? Je ne vois pas trop la différence entre le lumpenprolétariat de son époque et les miséreux qui s’agglutinent autour des usines en périphérie ou tous ces cadres qui travaillent seize heures par jour. Au xixe siècle, quand la classe ouvrière s’organisait ou se mettait en grève, on envoyait la troupe. On n’hésitait pas. On tirait dans le tas. Les choses étaient claires. Prenez la Commune. Thiers veut se débarrasser des insurgés ? Il lance ses troupes sur Paris et dézingue plus de 25 000 hommes, femmes et enfants en une semaine à peine. Un sacré bonhomme, l’Adolphe ! Aujourd’hui, la bourgeoisie, le capital comme aurait dit Marx, répugne à utiliser les méthodes adéquates et à mobiliser l’armée. Émancipez-vous de votre bouillie humaniste, madame, et demandez au ministre ici présent de faire ce qui doit être fait, sans faux-semblant ni discours lénifiant. Puisque les troupes françaises glandent dans les casernes en laissant à Arès le soin de mener cette guerre à leur place, alors qu’elles se rendent utiles, déclarez la loi martiale et laissez vos soldats rétablir l’ordre en périphérie. Pour la cinquième armée du monde ce n’est quand même pas la mer à boire.

			— Monsieur Londres, vous délirez. La France est un pays meurtri par la guerre civile des années 2020. La Nouvelle République ne peut en aucun cas mobiliser son armée contre sa propre population, fût-elle périphérique, sans prendre le risque de ranimer les pensées séditieuses. Nous ne pouvons pas nourrir la contestation avec une politique trop ouvertement répressive. Le contexte est bien trop délicat.

			— Bien, madame, je comprends… Connaissez-vous la société de sécurité Gründwerk Sicherheit ? Son P.-D.G., Monsieur Minsk, est l’un de mes associés. On dit ses tarifs prohibitifs, mais il est de loin le meilleur sur le marché. Désignez-lui les cibles, il réglera tout cela pour vous et saura décourager toute tentative de soulèvements dans les zones que vous voudrez bien lui laisser administrer.

		

	
		
			Salim, 
Sheladiz

			Mardi 15 mai 2038. Le chant du muezzin envahit la vallée, résonne contre les falaises et s’insinue entre les murs de l’antique cité de Qupa-Qubhan. Dans une demi-heure, Salim et ses hommes, habillés en civils comme des paysans, prendront les chemins muletiers qui sillonnent la montagne en direction de Sheladiz. Cela fait douze jours que le commando a empoisonné l’eau des citernes, douze jours que l’armée turque avance sans le savoir vers la folie. Selon les scientifiques de RedKorp, les premiers symptômes apparaissent au bout d’une semaine. Il est donc temps pour Salim et ses hommes de quitter l’abri des ruines et la région d’Amedi pour gagner les hauteurs de Sheladiz. La deuxième phase de l’opération est la plus simple : observer les déments se répandre dans toute la ville et rendre compte.

			Salim s’est habitué à la présence des ombres, il arrive à les contenir et même à les utiliser à son avantage. Les ombres viennent de son enfance, la plupart avant ses 15 ans. Marianne Lièvremont y est encore jeune, ses cheveux blonds encadrent son visage de star de cinéma, ses dents sont si blanches. Sa mère aussi vient le voir. Elle sourit tristement et l’enveloppe de son regard doux. Salim peut même sentir le musc blanc. Les drogues font renaître les souvenirs mais tuent les sentiments qui les accompagnent, un état distancié et glacial, ce qui n’est pas plus mal quand les ombres deviennent trop violentes.

			Ses hommes se sont assemblés autour du vieux lavoir et attendent les ordres.

			— Chef, Hafid est malade, la dysenterie. Ça s’ rait mieux s’il attendait ici.

			— Mes ordres sont clairs, Mahmoud, on ne laisse personne derrière…

			Mahmoud recule. Il sait quelle est sa place dans l’ordre hiérarchique. Il se souvient. Il sait que son chef ne plaisante jamais, qu’il ne transige pas, qu’il prend ses décisions sans haine, mais sans aucune pitié. Hafid est son ami, il connaît sa femme et ses enfants, alors il se précipite vers lui et l’aide à se lever. Ce dernier se tord sur lui-même, le ventre déchiré par les spasmes. Mahmoud lui intime l’ordre de se redresser d’un coup de bâton sur la cuisse, puis lui murmure quelques mots à l’oreille. Hafid serre les dents, se lève, charge son paquetage sur sa carcasse douloureuse et regagne le groupe d’hommes qui patientent, accoudés à la margelle du puits. Mahmoud rejoint Salim.

			— Hafid est courageux, chef. Il ne nous ralentira pas.

			— Je vois ça. Alors on y va.

			Salim entend les premiers coups de feu au moment où ils débouchent sur le haut d’une colline battue par les vents. La nuit est éclairée par une lune entièrement rousse. Les lumières de Sheladiz apparaissent en contrebas, à une dizaine de kilomètres de là. Le Grand Zab est presque à sec et son lit pierreux dessine une balafre blanchâtre au milieu des bois de chênes verts qui flanquent les berges du fleuve. L’agitation s’empare du groupe. Salim passe en mode combat. Une gangue de glace saisit ses épaules et son cou, descend lentement le long de sa colonne vertébrale, glisse sur ses hanches et finit par lui contracter le ventre. Sa vision est plus nette, les bruits magnifiés et étrangement distincts, son corps est désormais moulé dans du titane. Le commando progresse en tiroir, fusils-mitrailleurs à l’épaule, au fond des petites vallées qui descendent entre les collines jusqu’à Sheladiz. Les tirs sont incessants maintenant et Salim aperçoit les lueurs des armes automatiques au-dessus de la ville. Le groupe se fige lorsqu’un hurlement déchire la nuit, suivi d’une rafale d’arme de gros calibre. Les hommes se jettent à terre. Salim reste debout. Cible à quarante mètres. Coups de feu désordonnés. Une seule arme. Le claquement est rauque, calibre 7.62, automatique Kalachnikov 103, équipement des forces spéciales de l’armée turque. Salim fait signe à ses hommes de rester sur leur position et avance seul. Le dément se tient devant une casemate. Il est presque entièrement nu, couvert de sang et de terre de la tête aux pieds. Son crâne rasé est trempé d’une mélasse noirâtre. Seuls ses yeux blancs écarquillés sont visibles dans la nuit de ce visage entièrement peint. Il scrute les bois autour de lui en poussant de petits aboiements aigus et lâche des rafales au hasard de ses hallucinations. Ses pieds disparaissent dans un amoncellement de corps, une dizaine de cadavres qu’il a entassés devant la porte d’entrée du bâtiment comme une barricade, probablement ses hommes. La vision de Salim se scinde en deux et un bois de bouleaux pris dans la neige se matérialise lentement sur sa droite. Il voit le dortoir 47 et ses rondins de bois disjoints, les congères qui grignotent les murs et le toit de tôle. Elija, son ami, est assis sur les marches, recroquevillé sur lui-même, les genoux tenus dans ses bras d’enfant de 12 ans. Il a froid. Il est brisé. Son crâne osseux est scarifié de coups de rasoir. Salim sent une larme qui s’échappe, coule le long de sa joue et tombe dans la neige en faisant un petit trou. Surpris, il pianote sur sa manchette et augmente les doses. La vision devient plus nette encore mais plus distante. Ses yeux redeviennent secs. Salim se concentre sur le soldat. Le visage du Turc se déforme, ses traits se redéfinissent. Une courte barbe rousse apparaît, puis un nez fin aux pores dilatés, un regard bleu transparent comme un pain de glace, Poliakov dans sa tenue de gardien, Poliakov « le Singe », l’odeur du savon noir et du chou. Salim prend son Springfield 1911 et fait feu. L’homme bascule et l’horizon se fracture en un millier de facettes de toutes les couleurs, tandis que le bruit du calibre 44 lui explose les tympans.

			Lorsque ses hommes le rejoignent une minute plus tard, ils découvrent leur chef assis comme dans un fauteuil sur l’amoncellement de cadavres. Le géant tient un mort par la gorge et l’insulte dans une langue qu’ils ne connaissent pas, la bouche à quelques centimètres de la face couverte de sang. Instinctivement les soldats se tassent sur eux-mêmes et se rapprochent les uns des autres. Le dos bien droit sur son trône, Salim est le roi des fous. Son regard sans âme se tourne vers eux. Ils sont prêts.

			— Voilà, nous y sommes. Allez ! Fusil à l’épaule. Progression en perroquet. Ce n’est que le début.

			Salim se lève, lâche le cadavre qu’il tient encore dans sa main, relève le col de sa veste et s’enfonce dans les bois couverts de glace et de congères qui occupent désormais tout son horizon, entre les collines d’herbes sèches, de pierres et de rochers, tout droit vers les rues enneigées de Sheladiz la Folle.

		

	
		
			Salim, 
Sheladiz

			Mercredi 16 mai 2038. La vision est nette et précise. Salim joue sa vie. Il le sait. Tout peut arriver pendant la Grande Chasse, même si c’est lui le plus grand. Parfois c’est un handicap. Il court moins vite et c’est plus difficile pour se camoufler. Au corps à corps, là, c’est un avantage. Les deux cents gamins du bataillon ont été embarqués de nuit, balancés dans des wagons de marchandises, direction Svirstroy dans l’oblast de Leningrad. Des camions militaires les attendaient à leur arrivée. Ils ont roulé longtemps le long d’une rivière jusqu’à l’orée d’une forêt dans laquelle ils se sont enfoncés. Ils ont roulé encore sur des chemins défoncés et boueux, ballottés de droite à gauche, à tomber les uns sur les autres, puis les baraquements du camp ont émergé au milieu des bois sombres. Ils ont été assemblés dans la cour gravillonnée et regroupés en fonction de leur section. Salim appartient à la section 7, la plus nombreuse, celle des 10-13 ans. Elija est avec lui. Il tousse depuis la fin de l’hiver et il a encore maigri. Tout le monde dit qu’il ne survivra pas à la Grande Chasse. Elija lui-même le dit. Salim a essayé de le rassurer. Elija est intelligent, très intelligent, il est le plus fort aux échecs, toutes sections confondues, et on a toujours besoin d’hommes intelligents, même sur un champ de bataille. Leur chambrée est plus confortable qu’à Kazan. Les matelas sont moins défoncés, on ne sent pas les ressorts quand on s’allonge. À côté du lit, il y a un râtelier pour ranger son arme, une patère, une lampe. Les douches sont chaudes. Elija a pris le lit à côté du sien.

			— Je suis désolé d’être ton binôme, Salim, je vais te ralentir.

			— C’est moi qui ai demandé… Je suis pas trop fort en orientation. Toi, tu es le meilleur pour suivre une carte.

			— Quand même. Et puis je tire mal, je me bats mal.

			— On évitera les autres. On sera les premiers sur chaque fanion. Ils seront obligés de nous traquer. Toi, t’es fort pour effacer les traces. On sera plus discrets et plus rapides. Ils ne nous verront pas. Tu trouves le chemin, et le reste je m’en occupe. S’ils nous rattrapent, moi le combat, j’assure, de loin comme de près. J’hésite pas et c’est ça qui fait la différence. On va s’en sortir. Je te le promets.

			La vision se brouille et devient confuse. Les ombres tentent de forcer le passage. Salim les contient et tout redevient clair. Il est blessé. Son avant-bras gauche a été déchiqueté par une balle. C’est Youri qui a tiré. Un coup de chance. Il est avec Sergei. Il les laisse approcher. Ils sont tout près maintenant. Elija est loin devant, planqué avec les fanions. Salim est seul. Il s’est couvert le visage du sang de son avant-bras et a pris une pose toute tordue. Youri avance à petits pas hésitants, son fusil pointé devant lui. Il tire à nouveau. Il est nul. Youri ferme les yeux quand il appuie sur la détente, il a peur du bruit. Il a de longs cils très noirs. La balle s’écrase à quelques centimètres de la joue de Salim, qui appuie sur ses jambes et bondit. Sa lame tranche sans effort la gorge de Youri avec son visage de fille, puis il plonge dans les jambes de Sergei. Ils roulent au sol. Salim entoure son bras autour de sa tête. Sergei ne résiste pas longtemps. On a le cou fragile à 12 ans.

			La vision de Salim se brise, les lacs et les marais disparaissent et laissent place aux rues et aux maisons de pierres sèches de Sheladiz, maintenant silencieuse. Les fous ne font pas la différence entre les morts et les vivants, ils se sont donc acharnés sur les cadavres jusqu’à les réduire en bouillie, et même lorsqu’il était devenu impossible de reconnaître un corps, ils tiraient encore, transformant les rues de la ville en tapis de chair, repeignant les murs de chaux blanche de traînées brunes. Les fous ont déserté la ville et se sont répandus à l’ouest, semant la mort tout le long de la vallée jusqu’à Hetite et Amedi, et plus loin encore en direction de Zakho.

			Un chien remonte la rue. Ses pattes sont couvertes de sang, sa gueule aussi. Il s’approche de Salim qui lui tend le bras, main pendante pour que le chien puisse le sentir. L’animal est méfiant. Il grogne. Salim ne réagit pas, alors le chien s’approche. Son pelage est rêche, mais c’est une belle bête. Il allonge sa tête sur la cuisse de Salim et se laisse caresser. Il a les yeux vairons, un brun, un bleu. Salim croit voir le diable et bascule à nouveau. Un autre regard apparaît, toujours caché derrière deux disques de verre noirs et opaques, une face laiteuse et émaciée, un regard rare, qui transperce et se dévoile seulement pour les grandes occasions, lorsque le commandant Nikitine daigne retirer ses étranges lunettes. Salim lui tend six fanions. Il est fier de lui et d’Elija. Il a tenu le coup. Ils sont arrivés les premiers de toute la section. Six fanions, c’est un record. Jusque-là, les meilleures équipes n’en avaient jamais ramené plus de trois.

			— Bravo, Salim.

			— Je vous remercie, mon commandant.

			— Tu es blessé ?

			— Ce n’est que le bras gauche, mon commandant.

			Nikitine s’approche et observe son bras. Il est près. Salim peut sentir son parfum de femme.

			— Humm, une méchante blessure. Il faut que l’on s’occupe de toi si tu ne veux pas te retrouver manchot. Poliakov, préviens le doc, il a du travail. Il doit réparer le bras de notre meilleur soldat… Dis-moi, Salim, qu’est-ce qui vous a empêché de récupérer les fanions d’Olaf et Pavel ?

			— Ils étaient lourdement armés, mon commandant.

			— Pas moins que vous.

			— J’ai évalué les risques et…

			— Vous étiez en hauteur avec de nombreux rochers pour vous protéger. Eux avançaient à découvert, alors quels risques avez-vous évalués qui vous ont découragés d’attaquer ?

			— Nous ne voul… Je ne sais pas, mon commandant.

			— Vous ne vouliez pas quoi ? Puisque Salim reste silencieux je m’adresse à toi, Elija. Pourquoi n’avez-vous pas pris la décision d’attaquer ?

			— Je ne suis pas très fort au tir. Et puis on avait déjà six drapeaux, alors on s’est dit que ça n’était pas la peine. Pavel est de Sarajevo lui aussi, on est arrivés ensemble à Kazan, mon commandant.

			— C’est donc l’attachement d’Elija à Pavel et la faiblesse de ses performances au tir qui t’ont découragé d’attaquer, Salim, n’est-ce pas ?

			— Oui, mon commandant.

			Nikitine sourit. Sa peau est si pâle. Ses lunettes sont deux abîmes d’un noir absolu. Il porte lentement sa main à ses verres et son œil jaune apparaît. Il est aveugle du côté bleu.

			— Qu’est-ce que tu es, Salim ?

			— Je suis Soldat tendance Rat, mon commandant.

			— Me suis-je jamais trompé en décidant de vos attributs ?

			— Jamais, mon commandant, vous êtes le seul juge de qui nous sommes.

			— Bien. Tu es donc ce que tu es, et à ce titre tu te dois d’être impitoyable. Ta plus grande faiblesse, Salim, ce sont ces restes de sentimentalisme qui polluent encore ton cerveau et t’empêchent de devenir pleinement le combattant que tu peux être. Elija est un boulet à ton pied. Tu dois t’en débarrasser maintenant. Sinon, pourquoi devrais-je m’encombrer d’un soldat qui ne fera jamais mieux que ramener six petits fanions de sa course d’orientation ?

			Salim n’a jamais eu aussi peur. L’œil jaune ne le lâche pas. Nikitine sort un Luger de son holster et le tend à Salim.

			— Je ne peux pas, mon commandant. Elija est mon ami.

			— C’est une verrue sur ta cuirasse. Je vais t’en libérer.

			Elija est projeté en l’air. Le sang dessine une couronne autour de son visage d’enfant un instant, avant qu’il ne s’effondre, les bras écartés, dans la poussière. Le cœur de Salim s’arrête de battre, puis reprend sa course, froid à jamais.

			Salim sent une douleur qui lui traverse le bras. Le chien l’a mordu. Il lâche l’animal qui s’enfuit en aboyant. Il se prend la tête entre les mains, un sifflement aigu lui déchire les tympans, alors il se redresse et ouvre les yeux. Les ombres sortent de partout et viennent lui rire au nez. Des hommes, des femmes et des enfants sautent au-dessus des cadavres, se précipitent vers lui en hurlant, des vagues incessantes qui envahissent tout son espace, lui crachent dessus et le griffent. Salim s’entend pleurer et ne peut rien y faire. Il sent les larmes couler sans interruption sur ses joues, il ne peut plus respirer, il crie mais les ombres ont raison de lui, elles sont trop nombreuses, il ne peut pas les repousser. Il a besoin de silence pour faire taire le chaos. Il attrape son arme et cale le canon au fond de sa gorge, ses dents mordent le métal. Les visages hystériques hurlent et bavent dans ses oreilles. Les ombres font la fête. C’est bientôt la fin du bal. Une cacophonie de rires et d’injonctions. Vas-y ! Fais-le ! C’est pas comme si tu avais quelque chose à perdre. Appuie ! Mais appuie donc ! Son doigt se crispe sur la queue de détente. Au milieu de l’abîme dans lequel Salim s’enfonce, une voix perce, une supplique. Il résiste, tente de comprendre ce que la voix lui dit par-dessus le vacarme. Cette prière est le dernier fil qui le tient à la vie, une voix douce aux accents étranges. « Ne me laisse pas ! » Marianne Lièvremont se glisse devant lui, s’assoit sur ses genoux et pose la tête sur son épaule. « Ne me laisse pas mourir de faim au fond de ma cave ! » Elle est jeune, elle sent bon, elle porte en elle tous les espoirs. Elle lui promet la lune, la douceur et le repos. Les ombres disparaissent d’un coup et le soleil de Sheladiz s’écrase à nouveau sur ses épaules. Salim regarde son avant-bras. La manchette est toujours en mode combat. Juste sous les crochets d’acier qui la fixent en s’enfonçant dans sa chair, la cicatrice que lui a laissée Youri le jour de la Grande Chasse dessine un sourire moqueur. Salim se redresse, dominant la rue de toute sa masse, recouvrant de son ombre les corps étendus. Il saisit son HK437 et tire en l’air jusqu’à ce que le bout de l’arme devienne rouge vif. Puis il attrape sa machette, pousse un hurlement, et d’un geste puissant abat la lame sur son avant-bras. Il tombe à genoux, cautérise la plaie avec le canon de son arme et s’effondre.

			Une sonnerie insistante le sort lentement de sa fièvre. La nuit est tombée sur Sheladiz, que la lune éclaire d’une lumière bleutée. Son avant-bras clignote devant lui. Salim s’en approche en rampant et l’éteint.

		

	
		
			Alexandre, 
Quartier latin, Paris

			Mercredi 16 mai 2038. Cela fait bien longtemps qu’Alexandre n’a plus mis les pieds dans le Quartier latin. Les rues sont tellement pourléchées qu’on les croirait en carton-pâte. Seuls le ciel jaune et l’air âcre de la capitale lui confirment qu’il est bien dans la vie réelle et non dans un décor de cinéma. Il est 11 h 30, le mercure atteint aujourd’hui encore les 36° et les rues sont presque entièrement vides.

			Alexandre n’aurait jamais cru qu’avoir sa propre émission représenterait une telle somme de travail. Sans Alicia pour le seconder, il n’y serait pas arrivé. Le premier épisode de « L’homme au costume bleu » a été un tel succès qu’un mois après sa diffusion ils sortent seulement la tête de l’eau et peuvent enfin travailler à plein temps sur leur prochain sujet, « La piste des loups ».

			Lorsque Manon lui avait raconté son expédition dans les bois, comment ces deux gardes l’avaient terrorisée, leur vulgarité et leur bêtise, il avait été submergé par la colère. Puis sa colère est devenue de la détermination et il s’est mis au travail. Alexandre a obtenu sans difficultés des informations sur les anciens propriétaires du château de Saint-Bonnet-le-Froid, l’endroit où Manon s’est fait agresser et où Martial a probablement été séquestré. Après avoir appartenu aux facultés catholiques de Lyon, le domaine fut transformé en hôtel-restaurant dans les années 2000, fréquenté un temps par une clientèle internationale et par la bourgeoisie lyonnaise. Frappé de plein fouet par la crise des années 2020, le château est progressivement abandonné. Les derniers propriétaires le quittent en 2027, incapables de l’entretenir, et il reste inoccupé pendant dix ans jusqu’à son rachat, il y a quelques mois, par un certain Alain Bergeron pour le compte d’un groupe d’investissement panaméen. Le nouveau propriétaire transforme le lieu du tout au tout. Il abandonne l’hôtellerie, investit massivement, installe des bureaux dans les anciens corps de bâtiment et construit sur les terres qui l’entourent un véritable complexe industriel. Le plus grand secret entoure l’activité du site. Alexandre était sûr d’avoir déjà croisé le nom de Bergeron quelque part, mais il ne savait plus ni où ni quand. Après quelques recherches, son nom est remonté dans de nombreux articles. Avocat d’affaires réputé, spécialisé dans les opérations de fusions-acquisitions, il travaille pour de grosses entreprises du CAC 40. Parmi la liste de ses prestigieux clients, un nom a immédiatement retenu l’attention d’Alexandre, la société pharmaceutique RedKorp, qui a fait récemment les gros titres après les assassinats de son propriétaire et de sa famille. Le lendemain de la mort du patriarche, le monde économique dans son ensemble découvrait que ce fleuron de l’industrie française avait été racheté en toute discrétion, un mois avant le meurtre, par un fonds d’investissement allemand nommé Artemis Medicals. L’avocat qui représentait les intérêts de RedKorp à l’époque était Alain Bergeron. Ce dernier avait même été invité chez Les chroniqueurs pour exposer les tenants et aboutissants de l’accord et éclairer les circonstances de la transaction.

			En approfondissant ses recherches sur l’exécution de la famille Korp, Alexandre s’est rapidement rendu compte que la version officielle concernant les meurtres était peu crédible. L’hypothèse du beau-fils assassinant toute sa belle-famille, gardes du corps compris, avant de fuir en Amérique latine avec la bonne lui semble totalement farfelue. La police a pourtant fourni une vidéo de surveillance, sur laquelle on le voit sortir de l’hôtel particulier à 6 heures du matin au volant de son SUV, mais Alexandre est persuadé que c’est un deepfake. Il en a parlé à Alicia, qui ne rejette pas l’idée mais ne peut la confirmer sans accès à la vidéo originale. En fait, rien ne colle dans cette enquête, ni le profil du meurtrier, ni le déroulé des faits, rien, jusqu’à la bonne qui abandonnerait un mari et trois enfants en bas âge pour suivre un amant psychopathe. Tous les témoignages, y compris ceux de la police, contredisent la version officielle. Une enquête bidon du début jusqu’à la fin.

			Alexandre veut également approfondir la piste thaïlandaise, dont Manon lui a parlé, et étudier si son hypothèse de labos clandestins et d’expériences sur les populations tient la route. Il s’est procuré le rapport d’enquête de l’ONU sur le massacre de Mae Hong Son. Les explications avancées sont fumeuses. Même sans connaître le contexte régional, il est évident que le rapport n’est pas sincère et défend une version qui arrange le pouvoir en place. Depuis plus d’une semaine il cherche à rencontrer Marianne Lièvremont pour éclaircir certains points avec elle, malheureusement elle est injoignable et ne répond ni à ses appels ni à ses mails. Lorsqu’il a contacté son secrétariat à l’université, son assistante lui a révélé qu’elle était partie sans donner de nouvelles à personne et qu’une enquête de police était en cours. Les inspecteurs, contactés par téléphone, ont confirmé l’ouverture d’une procédure pour disparition qui, au vu du caractère indépendant et aventureux de l’universitaire, ne leur semble pas si inquiétante que cela. Fait troublant, Marianne Lièvremont a disparu le jour même de sa rencontre avec Manon. À tout hasard, Alexandre a décidé de se rendre chez elle en espérant qu’elle soit rentrée de son escapade ou pour rencontrer des voisins qui auraient une idée de l’endroit où elle se trouve.

			Arrivé devant l’immeuble, il sonne à l’interphone. Pas de réponse. Il attend, sonne à nouveau. Rien. La porte s’ouvre et une vieille dame accompagnée d’un american staff blanc se retrouve nez à nez avec lui. Le chien grogne. La grand-mère regarde Alexandre par en dessous en montrant les dents. Interroger les voisins n’est peut-être pas la meilleure idée qu’il ait eu ce matin tout compte fait. Il s’écarte pour les laisser passer. La porte se referme lentement. Alexandre se glisse à l’intérieur. Il monte les marches quatre à quatre jusqu’au troisième étage. Arrivé sur le palier il remarque immédiatement, accroché au milieu de la porte à sa droite, une plaque émaillée « Attention chien méchant » accompagnée d’un portrait du molosse. L’objet laisse Alexandre rêveur. Il sourit. Une photo de la propriétaire aurait certainement été plus efficace pour éloigner d’éventuels cambrioleurs. La porte de Marianne Lièvremont est une lourde réalisation de chêne verni fendue en son centre par le rabat d’une boîte aux lettres. Il s’approche, vérifie le nom sur la porte et frappe. En l’absence de bruit il s’agenouille, relève le capot en cuivre et jette un œil par la fente. Un hall d’entrée sombre donne accès à une pièce plus lumineuse. Les volets sont ouverts malgré la chaleur, l’appartement est vide. Alexandre aperçoit un paquet de lettres posé sur le plateau d’une table basse, quelqu’un a ramassé le courrier. Alexandre entend derrière lui le bruit de l’ascenseur qui s’enclenche, puis presque simultanément un aboiement. La voisine revient déjà. Il s’empare de son calepin, arrache une page et y griffonne son nom et celui de Manon suivis de son numéro de téléphone. Il plie le papier en deux, y inscrit le nom de la destinataire, puis le glisse à travers la porte. L’ascenseur vient d’atteindre le deuxième étage et le chien se déchaîne. Alexandre se précipite dans les escaliers.

		

	
		
			Alicia, 
Ferme Buffardel

			Vendredi 1er juin 2038, quinze jours plus tard. Alicia se réveille en sursaut. Elle cherche à tâtons sa montre qui traîne au pied du lit : 5 h 25. Elle s’assied et se gratte la tête, coudes posés sur les genoux. Dans la grande salle à manger de la ferme située en dessous de la chambre, tout le clan semble déjà debout et s’affaire, un vrai vacarme. Alicia entend des casseroles qui s’entrechoquent, des pas précipités sur le plancher et des portes qui claquent. Mais qu’est-ce qu’ils ont donc tous à s’agiter comme ça ? Puis elle perçoit le bruit de la pluie sur les tuiles et le gargouillis de l’eau qui s’engouffre dans les gouttières, une averse, la première depuis plusieurs mois. La porte s’ouvre et la tête de Puce apparaît dans l’entrebâillement. Ses yeux brillent d’excitation malgré le sommeil qui lui fripe encore le visage.

			— Alicia, il pleut. T’es pas encore levée ?

			Puce lui parle les sourcils froncés, comme si elle avait besoin d’être sermonnée et qu’être encore dans son lit à 5 h 30 du matin faisait d’elle une paresseuse.

			— Je saute dans mon short et je vous rejoins.

			— Dépêche-toi. T’es la dernière.

			Alicia jette son t-shirt au pied du lit, récupère son short et enfile une des chemises trouvées dans la penderie. Elle s’est à nouveau installée dans la chambre de Martial. Il était grand. Elle est petite. Les pans de la chemise descendent jusqu’à ses genoux. Elle s’approche de la fenêtre et ouvre les volets. L’air frais et humide, porté par une brise assez forte, s’engouffre dans la pièce. Alicia offre son visage au vent et laisse la pluie lui mouiller les cheveux et chasser la fatigue qui pèse sur ses paupières. Un éclair illumine les falaises d’une lumière crue. Le tonnerre explose une seconde plus tard. Elle se retourne. La chambre est remplie d’objets et de souvenirs. Des photos accrochées au-dessus du bureau d’écolier, dont une où Alicia et Martial s’embrassent allongés au milieu d’un pré, des dessins d’animaux croisés au cours de ses escapades, une collection de petites boîtes en bois sur une étagère, des tickets de concerts punaisés au-dessus du lit… Quel contraste avec les murs de sa chambre à elle, si vides, aussi impersonnels que ceux d’une salle d’attente d’hôpital, comme si laisser une trace d’attachement pouvait écorner son putain d’esprit d’indépendance, ce satané orgueil. Elle accroche du regard un croquis. Un profil qui fait la moue, les sourcils froncés. Elle en est le modèle, dessiné au fusain rouge. Une boule pleine de tristesse et de dégoût vient se caler dans sa gorge. Martial l’avait aimée, l’avait dessinée et avait pleuré bruyamment son départ. Elle s’était cassée sans laisser la moindre trace, sans dire au revoir à qui que ce soit, abandonnant son père et sa mère à leur solitude, Martial à sa peine, Manon à sa déception, sans aucun remords, les mâchoires serrées, comme sur le dessin, le menton arrogant et les yeux aussi secs qu’un coup de fouet. Et rien ne change. À la ferme, hier comme aujourd’hui, elle se sent piégée, comme dans une camisole. Tout le monde lui montre de l’affection et ça la met mal à l’aise. Seul Puce est méfiant et se protège. Peut-être sait-il intuitivement qu’elle peut disparaître du jour au lendemain, au mépris de tout lien qu’elle aurait pu nouer, sur un coup de tête, uniquement parce qu’elle décide qu’il est temps de partir. Alicia ferme les yeux, prend une grande inspiration, en lutte avec elle-même. Elle ouvre les paupières à nouveau. Mais qu’est-ce qu’elle fait là ? Elle a envie de tous les planter. Rien à foutre de son père mutique depuis que sa mère qui s’est tirée avec son prof de pilates, c’est pas son problème. Rien à foutre de la ferme, d’Alexandre et de son pick-up, de Manon et de son amitié… La pluie a détrempé sa chemise. Le tissu fin colle à sa peau sur l’arrière de ses cuisses et dans son dos. Alicia referme la fenêtre, qui résiste un peu, pousse un cri de rage et se dirige d’un pas sec vers la salle de bains. Elle saisit l’arrosoir, verse un peu d’eau dans le lavabo puis s’asperge le visage et se contemple dans le miroir. Merde, elle ne peut pas continuer comme ça, à vivre sans attaches, à baiser avec des mecs d’un soir rencontrés sur Internet, sans ami, sans famille, à se nourrir uniquement d’elle-même.

			En plus, même si ça lui fait un peu mal de l’admettre, Les enquêtes de Blanzac, c’est la chance de sa vie. Alexandre lui a même proposé de passer devant la caméra, et pas en tant que simple chroniqueuse, carrément pour coanimer l’émission avec lui. Il dit que ce serait plus honnête, qu’au vu de l’importance qu’elle a prise dans les enquêtes, ce serait un juste retour des choses qu’elle partage la notoriété et la paye. Les autres rongent leur frein, mais n’osent pas ouvrir leur gueule. Avec les scores des trois premières émissions, Alexandre est devenu incontournable. Elle n’est pas sûre qu’il soit conscient de ce qui se passe. Sans le vouloir, il pousse Flavien vers la sortie. « Le vieux », comme tout le monde le surnomme maintenant, s’accroche, mais dans ce monde c’est l’audimat qui règne en maître, qui fait et défait les carrières. La polémique à la papi ne fait plus recette, et celui qui voulait mourir sur les plateaux disparaît lentement, perdant semaine après semaine de précieuses minutes d’antenne. Tout le monde a compris ce qui se passe à la rédaction et cherche à surfer dans le sillage des nouveaux maîtres de la chaîne, et Alexandre en fait clairement partie. Elle n’en revient pas du nombre de mecs et de nanas qui lui crachaient au visage il y a six mois à peine et qui maintenant lui lèchent les couilles au quotidien. Ce n’est pas le moment pour elle de tout foutre en l’air avec ses envies de fuite à la con, si elle arrive à résister, son avenir est tout tracé. Il faut qu’elle accepte sa proposition. Déjà pour faire chier le reste de l’équipe, et particulièrement cette grosse merde de Bărbulescu, mais aussi parce qu’elle ne s’est jamais autant éclatée au boulot. Les enquêtes de Blanzac sont un énorme succès. Les reportages d’Alexandre sont cités et repris sur les autres chaînes d’infos et polluent désormais tous les réseaux. L’homme en costume bleu est devenu un vrai phénomène de mode, littéralement. Les complets-vestons en tergal ont envahi les vitrines parisiennes et les rues des quartiers d’affaires, une mode un peu canaille, qui se décline aussi au féminin, carrément glauque quand on pense à la sauvagerie du crime et aux atrocités vécues par la victime.

			La grande salle du rez-de-chaussée est vide. Alicia se sert un café et rejoint le perron. L’oncle de Manon, ses fils et Alexandre hissent à travers la cour un immense rectangle de plastique épais, taillé dans un ancien barnum récupéré dans l’entrepôt d’une organisatrice de mariages, si on en croit le nom imprimé dans la toile. Le père de Manon se bat pour fixer en son centre le collecteur qui conduit l’eau jusqu’à d’impressionnantes cuves en plastique blanc emprisonnées dans des treilles métalliques. La pièce n’est pas placée correctement et l’eau se répand en flaques sur le sol terreux. Ça le met en rage. Il panique. Ils sont en train de perdre une importante partie de la moisson. Alicia pose son mug et se précipite vers lui en glissant sous la bâche. Les ordres sont secs, sans précaution. Alicia les reçoit sans se vexer. Elle se blesse l’avant-bras sur une tige de métal. Le sang jaillit.

			— C’est rien. Tiens bien le serre-joint en place. Ne le lâche pas, putain. Tourne-le légèrement vers moi. Ok, c’est bon. On va y arriver.

			Le collecteur est en place. Le père de Manon se précipite vers les cuves en contrebas et pousse un cri de victoire. L’eau afflue en faisant un boucan d’enfer. Les hommes exultent et se frappent dans les mains. Alexandre approche.

			— Montre. Tu t’es méchamment amochée. Va voir Manon. Elle est avec sa mère et sa tante. Elles moissonnent l’eau au lavoir. Il faut te faire un bandage.

			La voix tonitruante de l’oncle de Manon domine le vacarme de l’orage à cet instant.

			— Alexandre ! Arrête de bavasser. Faut qu’on monte le deuxième collecteur avant que l’averse soit passée. Tu discuteras après.

			Alexandre s’éloigne et court vers la grange, où Marcelin et son père essaient à grand-peine de tirer au sol une deuxième bâche blanche et rouge. Il sourit comme un gosse. Alicia le regarde partir et repense au Blanzac tête à claques du début. Qu’il puisse aussi facilement inspirer leur confiance et leur amitié la laisse perplexe et, bizarrement, honteuse. Le clan l’a intégré immédiatement. Ils l’ont engueulé quand il leur a offert la pompe, puis à nouveau quand il est revenu de la zone commerciale les bras chargés de courses et de cadeaux à la con, mais à aucun moment ils n’ont douté de sa sincérité. Ils lui ont dit qu’ils ne voulaient pas de son argent, mais qu’il pouvait se rendre utile à la ferme et que son aide était la bienvenue. Alexandre s’est mis au travail sans broncher, tue le cochon, creuse les puits, nettoie le poulailler… Bref, le clan apprécie ses efforts et son enthousiasme, Manon est amoureuse, lui aussi, Puce l’adore et passe son temps à chercher son approbation… Alicia regarde son bras qui saigne, dégoûtée, et se dirige vers le lavoir. L’orage est puissant, les gouttes sont épaisses et froides. Les éclairs dessinent dans le ciel, au-dessus du cirque de falaises, d’étranges labyrinthes blafards qui s’impriment sur la rétine, les uns par-dessus les autres, jusqu’à troubler la vision. Alicia avance au jugé, une main posée contre le mur de la ferme, quand les pierres sèches et le toit du lavoir se détachent soudain de la pénombre. Manon et sa mère remplissent des jerricans que Puce et sa grand-tante montent le long d’une longue pente herbeuse jusqu’aux anciens chais et, de là, déversent le précieux liquide dans l’une des grandes cuves, qui servaient avant à stocker le vin.

			— Mon Dieu, tu t’es méchamment coupée. Il faut te faire des points. Maman, je pars m’occuper d’Alicia. Elle est blessée. Je reviens.

			— Ce n’est rien. Laisse tomber, Manon. Il ne faut pas rater la moisson.

			— C’est un gros orage. On n’est pas à quelques minutes près. Viens, je vais m’occuper de toi.

			Dans la cuisine, Manon sort la trousse de premiers secours pendant qu’Alicia nettoie la plaie dans l’évier. Une entaille d’une dizaine de centimètres de long dans le muscle de l’avant-bras, pas si profonde que ça. Elle cale son bras sur le plateau de chêne de la table alors que Manon prépare l’aiguille.

			— Tu te rappelles, au bahut, en cours de sciences nat ? J’avais fait un malaise quand on travaillait sur l’hémoglobine. La prof apporte un bocal plein de sang de cochon et hop je tombe dans les pommes.

			— Super. Ça me rassure que tu me dises ça juste avant de commencer l’opération.

			— T’inquiète, j’ai appris avec Puce qui passe son temps à s’ouvrir la tête. T’es prête ?

			— Vas-y.

			La peau résiste un peu, puis l’aiguille courbe s’enfonce dans la chair avant de réapparaître un centimètre plus loin. Alicia pousse un petit cri.

			— Ça ne sera jamais plus douloureux que ça.

			Manon ferme le premier point, puis s’attaque au deuxième. Alicia serre les dents et regarde son amie travailler. Le moment est étrangement confortable. L’odeur de café et de terre mouillée, le bruit de l’eau qui court sur les tuiles et contre les vitres, la chaleur paisible de la pièce alors que l’orage se déchaîne dehors et éclaire les murs de chaux d’une blancheur intermittente, la main douce comme une caresse de Manon sur son bras pour apaiser la douleur.

			— Je suis contente de revoir bientôt Agoun. J’avais bien accroché la première fois.

			— Attention, je pique… Je l’ai prévenu de notre arrivée et il nous attend avec impatience.

			— Tu penses qu’on aura fini la moisson d’ici demain soir et qu’on pourra aller à Lyon comme prévu ? J’ai embarqué tout mon matériel dans le pick-up. Je ne voudrais pas qu’on soit descendus pour rien.

			— Tu n’es pas descendue pour rien, puisque tu nous aides avec la moisson…

			Alicia rougit. Quelle conne ! Elle cherche les mots pour s’excuser. Elle ne trouve rien à dire. Son amie soigne sa plaie et se concentre. Elle tourne la tête, voit son embarras et lui sourit.

			— Pour Lyon, je ne peux pas te dire. Ça dépend du ciel. Dès que l’orage s’arrête, il faudra aller pomper l’eau des bourgeois pour ne pas la perdre.

			— Quels bourgeois ?

			— Tous ceux qui se sont rendus dans les camps du Vercors quand Cruas a explosé. Soi-disant pour se faire soigner. Il n’y en a pas beaucoup qui sont revenus. Tu as vu les croquis de Martial ?

			— Oui.

			— Terribles, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Quand ils ont rouvert la Zone conta, les cadres de Forges-et-Parizzi se sont installés dans les baraques vides, puis rapidement ils ont compris qu’ils n’avaient pas assez d’eau pour arroser leur jardin ou entretenir leur piscine, alors ils se sont cassés. On laisse les bassins se remplir et après il faut juste les pomper, ou les bâcher si on n’a pas assez de containers, pour éviter que l’eau tourne trop vite au soleil.

			— Et il y a combien de piscines ?

			— Notre clan en a reçu une dizaine, dont deux très grandes en direction de Combovin. C’était le rêve de tout le monde à l’époque, rappelle-toi, une petite maison à la campagne, avec l’eau courante, le tout-à-l’égout, l’électricité dans toutes les prises, et une piscine pour les gamins et pour se rafraîchir les soirs de barbecue. C’était le rêve de nos parents en tout cas.

			— Pas des miens, ça c’est sûr. Mon père a cessé de rêver quand il a fait sa dépression et ma mère doit avoir l’imagination d’une éponge. Ses rêves se résument aux conneries qu’elle lit dans la presse people et aux abdos de son prof de pilates.

			— T’es bien sévère.

			— Tu n’imagines pas à quel point.

			— Ils sont où maintenant ?

			— Quelque part en Alsace. Quand il y a eu l’accident de Cruas, ils étaient chez des cousins à Strasbourg. Ils y sont restés après la catastrophe et ne sont jamais revenus en Zone conta. Je sais qu’ils se sont séparés il y a une dizaine d’années, que mon père a été hospitalisé dans une structure quelque part et qu’il ne parle plus, c’est à peu près tout. Je n’ai aucun contact.

			— Je ne sais pas comment tu fais pour être aussi indépendante. Je suis admirative. Moi, sans ma famille, je crois que je serais morte depuis longtemps…

			— Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as. Si j’étais restée avec mes vieux, j’aurais fini par les flinguer ou par me flinguer moi. Et je suis sérieuse quand je te dis ça.

			— Attention, c’est le dernier point. Serre les dents, c’est toujours le plus douloureux… Je suis contente que vous ayez accepté de m’aider avec ma piste des loups. Je n’étais pas sûre, à cause de mon histoire avec Alexandre. J’avais peur que ça complique trop les choses…

			— Tu rigoles ? Déjà un, Alexandre n’a jamais lâché l’enquête autour de la mort de Martial. Il a eu Lésigny, l’homme au costume bleu et les reportages qu’on a faits sur la périphérie, mais il a toujours eu l’intention de reprendre ses investigations. Il attendait juste du nouveau. Et… Aïe !

			— Désolée.

			— C’est rien. Et deux, ce que tu nous as raconté sur ta piste des loups, c’est une bombe. Un laboratoire qui invente dans le plus grand secret une drogue qui rend fou en Thaïlande, puis qui continue ses expériences en France après avoir rempli la jungle de zombies, Martial, le carnage de Lyon, les errements de l’enquête de police, les éventuelles complicités, sans parler de ce qui s’est passé à Courzieu quand les agents de sécurité vous sont tombés dessus… T’imagines qu’il n’allait pas laisser passer un si bon sujet. Ça fait des jours qu’on travaille dessus, qu’on accumule les documents et les rushs. Et plus on creuse, plus on trouve. Merde, ça devient vraiment douloureux.

			— Je vais mettre une pommade apaisante et un bandage. Ça va aller. T’y penseras même plus dans une demi-heure.

			— Merci. En s’informant sur les proprios du château de Saint-Bonnet-le-Froid, on a découvert qu’ils sont indirectement liés à un crime sordide qui a eu lieu à Paris en février, une famille entière massacrée chez elle dans son hôtel particulier, un magnat de l’industrie pharmaceutique, Adrian Korp. Alexandre ne t’en a pas parlé ?

			— Vaguement. Sans entrer dans les détails. Il m’a dit qu’il était sur la piste des commanditaires mais sans donner aucun nom.

			— Il attend peut-être de confirmer certaines informations. Je vais te résumer. Il y a dix jours, on a reçu une vidéo amateur montrant un homme en complet bleu. Depuis la première des Enquêtes de Blanzac, ça n’arrête pas, on en reçoit au moins dix par semaine. Sauf que celle-là a retenu toute notre attention parce que la vidéo n’a pas été prise n’importe où, mais juste devant l’hôtel particulier des Korp, et le jour même de la tuerie, donc bien avant que l’émission d’Alexandre ne soit devenue virale et que les costumes de tergal bleu fleurissent à chaque coin de rue.

			— Qui est cet homme au costume bleu ?

			— Ben, c’est l’assassin. Tu n’as pas regardé Les enquêtes de Blanzac ?

			— Non. Désolée, mais à la ferme…

			— T’es incroyable… Bon, laisse tomber. En tout cas, d’après Cendres Bonsergeant qui a vu la vidéo… Tu vois qui c’est ?

			— Oui. Alexandre m’en a parlé.

			— Bref, d’après elle, ça pourrait bien être le même homme qu’à Lésigny. Elle ne reconnaît pas son visage, mais c’est la même corpulence. Alexandre est persuadé que tout est lié, le massacre du parc, la mort de ton frère, l’assassinat des Korp… Il est sûr que nous menons en fait une seule et même enquête. J’en suis beaucoup moins convaincue, mais lui il tourne ça en boucle dans sa tête. Il enregistre au fond de sa caboche tous les détails, confronte les affaires entre elles, croise les informations, fait des diagrammes. Il faudrait que tu voies sa piaule dans la grange chez ses parents, les murs sont couverts de photos, de cartes et d’arborescences de toutes les couleurs. On se croirait dans le bureau d’un agent du FBI sous amphétamines. Il lui manque encore beaucoup d’éléments pour relier les deux affaires, mais il compte bien sur l’expédition à Lyon pour y voir un peu plus clair et confirmer ses intuitions.

			— Je ne savais pas qu’il y consacrait autant de temps. Quand il est ici, il ne me parle pas trop de ses enquêtes, ni de sa vie à Paris…

			— Vous êtes amoureux, alors j’imagine que vous avez d’autres choses à foutre que de parler de DNews et de son panier de crabes.

		

	
		
			Manon, 
Sur la route des chutes de la Druise

			Lundi 4 juin 2038. Manon a préféré prendre la route des cols pour aller aux chutes de la Druise. Elle veut montrer les hauts plateaux du Vercors à Alexandre et y choisir un coin pour passer la nuit. La moisson a duré trois jours. Un bel orage. Les cuves sont pleines et même le puits s’est remis à fonctionner. Le soleil du matin éclaire de nouvelles couleurs la vallée gorgée d’eau. La brousse s’est recouverte d’un voile vert tendre et, dans les bois, les arbres ont redressé leurs branches.

			— Je suis sûre qu’il y aura de l’eau aux chutes. Tu verras, c’est un coin de paradis. On y allait souvent avec Martial et la bande.

			— C’est là qu’il a fait tous les croquis d’Alicia ?

			— La plupart.

			Alexandre est concentré sur la conduite. La route est défoncée et parcourue de torrents qu’il faut passer à gué. Un grand sourire illumine son visage chaque fois que le pick-up plonge le nez dans les eaux boueuses. Manon a envie de l’embrasser. Elle se penche vers lui, mais doit renoncer et s’accroche à la poignée tandis que le 4x4 dérape des quatre fers dans un virage en épingle à cheveux. Puis la pente devient plus douce et les premiers plateaux du Vercors apparaissent.

			— C’est magnifique, Manon. La vue est à couper le souffle. Attends, je vais prendre quelques photos. Avec le pick-up et la vallée en arrière-plan, ce sera très beau.

			Alexandre gare le Ranger en haut d’une butte, dans une position avantageuse pour les photos. Ils doivent forcer pour ouvrir les portières. Un vent froid et soutenu ébouriffe leurs cheveux à peine sont-ils sortis du véhicule.

			— Le mistral ! Ça fait bien longtemps que je ne l’avais pas ressenti. J’avais oublié.

			— Le quoi ?

			— Le mistral, c’est un vent qui vient du Nord et qui rafraîchissait toute la vallée avant. C’est lui qui chassait les pluies et les nuages… même les nuages radioactifs. C’est pour ça que le Vercors n’a pas été trop touché par les radiations, car le plateau est balayé par le vent le long de la vallée et il est suffisamment haut pour avoir été protégé des boues qui ont recouvert la plaine. On a eu de la chance.

			Alexandre s’agenouille pour prendre une photo. Une rafale le bouscule et il tombe sur les fesses. Il rit. Manon s’assoit à côté de lui. Ils doivent presque crier pour se faire entendre.

			— C’est hallucinant ici. La vue est à couper le souffle. C’est quoi là-bas ?

			— Les Trois Becs.

			— Et à l’horizon ?

			— C’est le mont Ventoux.

			— Et cet énorme bâtiment de l’autre côté du Rhône ?

			— C’est le sarcophage. Cruas.

			— Impressionnant. C’est pas si loin.

			— Non. C’est juste à côté. On a eu de la chance, je te dis.

			— Tu sais que le gouvernement pense relancer la construction de centrales dans le couloir rhodanien ? Apparemment une bonne partie des infrastructures pourraient être réhabilitées et il paraît que c’est important pour l’indépendance énergétique du pays.

			Manon se sent plongée dans le même sentiment d’irréel qu’à Paris, comme si deux mondes, intimement imbriqués dans le temps et dans l’espace, menaient des vies parallèles en s’ignorant complètement ou en ayant vaguement conscience de l’existence de l’autre. La ligne de démarcation avait été abattue, mais la Zone conta restait la Zone conta, un territoire oublié. Lorsqu’elle avait survolé en TGV les banlieues de la capitale, elle avait compris que la périphérie constituait un troisième monde, certainement pas le dernier quand elle pensait à tous ces cadres, drogués jusqu’aux yeux, piégés dans leur univers de compétition et de chiffres. Un vaste millefeuille d’incompréhensions.

			— Et toi, Alex, tu en penses quoi ?

			— Eh bien, vu le contexte actuel, il y a peu d’arguments à leur opposer.

			— Tu crois vraiment ?

			— J’en sais rien en fait.

			Alexandre et Manon restent pensifs quelques instants, puis regagnent la voiture, courbés en deux contre le vent.

			— Dis, Manon, tu crois qu’il y aura moins de mistral une fois qu’on aura passé la crête ? Parce que pour la tente ça va être compliqué…

			— T’inquiète pas. On trouvera un endroit tranquille, mais ne traînons pas trop si on veut avoir le temps de s’installer.

			Alexandre démarre et enfonce l’accélérateur. Le Ranger gronde et bondit, collant Manon contre le siège. Alicia trouve ça insupportable quand Alexandre se comporte comme un gosse. Ce n’est pas son cas. Elle pense même que c’est ce qu’elle préfère en lui… ça et son obstination. Lorsqu’il avait récupéré le pick-up, ce dernier était équipé d’une tente de toit en tissu couleur sable. Cela faisait des semaines qu’il avait envie de l’essayer. Alors, quand Manon lui avait proposé de s’échapper, juste tous les deux, pendant que le reste du clan se reposerait sagement à la ferme, il avait sauté de joie. Il avait reporté l’expédition à Lyon malgré les protestations d’Alicia, puis il s’était rendu dans la remise et était revenu avec la fameuse tente. Après deux heures de boulot et avec l’aide de presque tous les membres de la famille, elle trônait désormais sur la galerie, à deux mètres au-dessus du sol, un large bloc rectangulaire protégé dans une camisole d’épais plastique noir. La route gagne un défilé et s’enfonce à nouveau dans les bois pour grimper, cent mètres plus haut, jusqu’au plateau suivant. Un vieil arbre déraciné gît en travers de la route.

			— Mince. On est bloqués. J’ai vu un chemin de terre il y a à peine une minute qui s’enfonçait vers le nord à travers les rochers. Je suis sûr qu’il rejoint la route un peu plus loin, après le bois, vers cette falaise que tu vois là-bas. Qu’est-ce que t’en penses ?

			— Qu’on peut toujours essayer un nouveau terrain de jeu.

			— Cool.

			Alexandre se penche et l’embrasse. Elle s’accroche un instant puis le libère. Il fait demi-tour et s’engage bientôt sur un chemin rocailleux. Le moteur fait un boucan d’enfer. Alexandre pousse des petits cris et lance des coups d’œil réguliers à Manon pour voir si elle partage sa joie. Le Ranger est chahuté dans tous les sens, s’accroche et s’élève lentement, rocher après rocher, sur un ou deux kilomètres, avant que la piste ne devienne plus plate et que les cailloux laissent place à un chemin sablonneux. Le bruit du moteur se calme dans l’habitacle. La terre, séchée par le vent, s’élève en un tourbillon de poussière sur leur passage. Manon passe la tête par la fenêtre et laisse la vitesse lui frapper le visage. Jamais elle n’a été aussi bien avec un homme. Elle retrouve l’intérieur du pick-up et pose sa main sur l’avant-bras d’Alexandre, qui tient le levier de vitesse. Il freine brusquement.

			— Mais c’est quoi cette blague ?

			Devant eux un panneau « Attention terrain miné » cerclé de rouge est fixé sur un grillage surmonté de barbelés. La palissade s’étire à perte de vue à travers le plateau.

			— Ce sont les limites du Centre de regroupement administratif du Vercors, le CRA, là où ils emmenaient les gens de la vallée qui avaient été irradiés. Si on longe la grille, on devrait retrouver la route vers le col de Bacchus.

			Alexandre est silencieux. Il roule lentement sur la piste qui longe la palissade, perdu dans ses pensées. Manon se tait également et regarde le plateau à travers le grillage jusqu’à ce que la route principale apparaisse une trentaine de mètres en dessous. Le chemin de terre se rétrécit et rejoint une entrée en béton monumentale. « CRA du Vercors – entrée B » est écrit en gros sur le fronton, sous le logo du constructeur, le groupe de BTP Forges-et-Parizzi. La vaste grille rouillée qui bloque l’entrée est fermée par de lourds cadenas. Alexandre rallie la route principale sans s’arrêter et prend la direction des chutes de la Druise.

			— On ne savait pas qu’il y avait une contamination au début. La tempête avait duré plus de dix jours, alors on croyait simplement que la vallée avait été inondée et que les choses allaient revenir à la normale rapidement. La tempête Zoé, la rupture du barrage de Vouglans et des retenues suivantes le long du Rhône, l’accident nucléaire, on les a appris beaucoup plus tard. C’est quand on a vu que personne ne venait secourir les sinistrés qu’on a commencé à se poser des questions. Ensuite, Martial a dit qu’il se passait des choses étranges à Cruas. Il était allé se balader sur les plateaux et il avait vu des dizaines d’hélicos survoler la centrale. Puis, au moins quinze jours plus tard, des tracts sont tombés du ciel pour nous informer qu’un accident nucléaire grave était en cours et nous ordonner de nous rendre au CRA du Vercors pour y être soignés. Moi, je venais de perdre mon bébé et j’étais encore sujette à de violentes crises de manque, mais Martial, il connaissait bien le CRA. Il en avait souvent fait le tour par les crêtes avant la catastrophe, quand il servait encore de centre de rétention pour les reconduites à la frontière et pour mater les séditieux. Alors nous sommes tous restés cachés à la ferme et nous avons survécu. Encore une fois, on a eu de la chance. Pendant des semaines on a vu tous ces pauvres gens, avec leurs valises, qui rejoignaient le camp. Ils remontaient la vallée de la Gervanne, des dizaines de milliers de personnes, une file ininterrompue jusqu’à Saillans et les rives de la Drôme. Beaucoup d’entre eux étaient malades. Ils étaient restés des semaines au milieu des boues radioactives, avaient bu de l’eau qu’ils avaient filtrée avec les moyens du bord, s’étaient lavés et n’avaient reçu aucun soin, pas une pastille d’iode, rien. Ils mourraient par centaines. Les hommes encore valides emportaient les cadavres avec eux la plupart du temps, pas toujours. Une fois arrivés au camp… Tu as vu les dessins de Martial ? C’était l’enfer là-haut. Très peu s’en sont tirés. Quand ils ont rouvert la Zone conta, ils ont fait comme si de rien n’était.

			— Jusqu’à aujourd’hui, j’avais toujours cru que c’étaient des racontars, de la propagande de gauchistes.

			— La version officielle, quoi.

			— Oui. Et c’est la position que j’ai tenue pendant des années. Je ne niais pas qu’il y avait eu des exactions commises par la milice à la marge, mais je n’ai jamais cru à l’existence des camps.

			Le visage d’Alexandre est grave. Il avale sa salive et respire avec difficulté. Manon sait qu’il est en lutte avec lui-même. Elle le laisse se débattre un moment.

			— Je suis désolé, Manon.

			— Tout ça, c’est loin. On s’en fout maintenant.

			Leur bonne humeur revient petit à petit lorsque les grandes étendues herbeuses de la vallée de la Gervanne s’ouvrent devant eux. Alexandre repère au loin un terrain plat qui domine la rivière. Il descend le talus et s’enfonce au milieu des hautes herbes. À peine a-t-il éteint le moteur qu’il a déjà bondi hors de son siège et grimpé sur la galerie du pick-up. Il enlève l’épaisse bâche en plastique, quelques sangles qui tiennent les armatures fermées, puis pousse une longue échelle coulissante au-dessus du toit. Il redescend, la déplie en entier et s’en sert comme levier. La toile s’ouvre comme un éventail et la tente surgit. Alexandre règle l’échelle à la bonne hauteur et grimpe. Sa tête disparaît sous la toile, et réapparaît par une fenêtre.

			— C’est génial ! On est comme dans une cabane accrochée dans un arbre. Il y a des ouvertures partout. On voit tout le paysage. Il y en a même une au plafond pour regarder les étoiles. En plus, le matelas est super confortable. Passe-moi les coussins et la couverture.

			— On installera le reste plus tard, Alex. Il y a une vingtaine de minutes de marche jusqu’aux chutes et j’aimerais bien que tu les voies quand le soleil touche encore les bassins. C’est le plus beau moment pour en profiter.

			Manon est allongée sur un rocher plat, lisse comme du marbre. Son corps, encore humide de son dernier plongeon, se réchauffe lentement au soleil. Elle ferme les yeux et écoute le bruit de l’eau qui coule partout autour d’elle. Alexandre remonte la rivière de bassin en bassin à la recherche de têtards. Il la rejoint, s’allonge à ses côtés, puis pose sa main sur son ventre. Ils somnolent un moment. Manon ne pense à rien. Elle est juste bien. Alexandre a basculé dans le sommeil, sa respiration ralentit et il se met à ronfler doucement. Manon pense au ronronnement d’un chat. La fraîcheur des cascades balaie régulièrement son corps d’une bruine agréable. Elle tourne la tête vers son amant et détaille ses traits, son front large et structuré, l’arête de son nez très légèrement busqué, ses lèvres pleines et sa mâchoire si parfaitement dessinée. Elle le trouve incroyablement beau. Une immense tendresse l’envahit. Elle frissonne et s’endort à son tour.

			Manon s’éveille alors qu’Alexandre s’agite à ses côtés. Les sourcils froncés il marmotte des mots incompréhensibles. Elle se colle contre lui. Il se calme, puis ouvre un œil. Sa voix est légèrement pâteuse.

			— Je me boirais bien un verre de vin blanc. On remonte tant qu’il fait jour ? J’ai mis une bouteille au frais dans la glacière.

			Ils rassemblent leurs affaires et gravissent la pente jusqu’au campement en se tenant la main.

			Alexandre installe une table de camping et des sièges face au défilé de la Gervanne. Manon s’assoit dans son transat et admire le paysage pendant qu’Alexandre file à l’arrière du pick-up pour chercher une bouteille de chardonnay et quelques bougies. Les hautes falaises de calcaire prennent des couleurs cuivrées en cette fin d’après-midi. Alexandre s’installe à côté d’elle, remplit son verre puis le sien, et ils plongent ensemble dans la contemplation du coucher de soleil. Le ciel devient rose et orange, avant de virer au rouge pendant que les montagnes disparaissent peu à peu dans des nuances violacées. Ils restent muets alors que les étoiles envahissent le ciel. Manon rompt le silence.

			— Tu as prévu quoi pour ce soir ?

			— Ta mère nous a préparé un civet de lièvre avec de la polenta qu’on peut faire réchauffer sur le camping gaz. Je pensais finir l’apéro tranquille, manger, puis après aller nous coucher et faire l’amour sous la tente en regardant les étoiles… Si ça te dit.

			Manon regarde Alexandre qui lui sourit timidement dans la pénombre. Le vin lui réchauffe le ventre. Une bouffée de désir vient lui rosir les joues. Elle finit son verre, se lève et s’approche de l’échelle.

			— Pourquoi attendre ?

			Elle grimpe. Son buste se perd sous la toile, alors que ses jambes fines et bronzées restent suspendues dans le vide un instant, puis disparaissent à leur tour sous la tente. Alexandre finit son verre, repousse sa chaise et la rejoint.

		

	
		
			Manon, 
Centre-ville de Lyon

			Mercredi 6 juin, deux jours plus tard, 8 h 30. À leur retour à la ferme, après leur escapade en amoureux aux chutes de la Druise, Manon a questionné Alexandre sur son enquête et ce qu’il lui a révélé la perturbe. L’implication du groupe pharmaceutique RedKorp dans l’assassinat de son frère est évidente, mais la mort récente de l’industriel semble signifier que les vrais commanditaires ne sont pas tous identifiés. Alexandre est plus déterminé que jamais à aller au bout de ses investigations. De son côté, Manon n’est pas sûre d’en avoir envie. Lorsqu’elle a découvert les photos des exécutions des Korp, elles lui ont glissé des mains tant elle était choquée. Depuis, les images des corps suppliciés de la famille de l’industriel et de son personnel s’invitent comme des flashs rouge sang dans son esprit. Elle ne les invoque pas, ne peut pas les repousser, elle les subit, le dégoût au bord des lèvres. Les assassins derrière lesquels ils courent sont bien plus terribles que ce qu’elle avait imaginé au début de son enquête, quand elle s’était mis en tête de retrouver les responsables de la mort de son frère. À l’époque, ses pensées étaient entièrement tournées vers Martial et son calvaire, mais depuis elle a rencontré Alexandre, qui prend chaque jour plus d’importance dans sa vie. Alors à quoi bon courir après les morts quand, blottie aux creux de ses bras, elle se sent si vivante ?

			Ils sont arrivés à Lyon hier soir et se sont installés chez Agoun. Ce dernier marche avec Alicia à ses côtés, dix mètres devant elle. Ils organisent avec enthousiasme les prises de vues du matin et l’expédition au col de la Luère de l’après-midi. Ils s’entendent comme larrons en foire, ces deux-là. Manon se sent seule, d’autant plus qu’Alexandre est parti pour un aller-retour à Paris dans la journée. Il a reçu un appel, quelque chose d’important pour l’enquête, et à 18 heures il intervient dans l’émission de Pascal Flavien. Il ne rentrera pas avant 23 heures. Après l’avoir déposé à la gare, Alicia et Agoun ont décidé de retourner dans le centre-ville à pied, puis de reprendre l’itinéraire meurtrier de son frère. Manon a déjà donné. Elle veut rentrer au gîte le plus vite possible. Elle n’aurait pas dû quitter la ferme et les accompagner à Lyon. Elle a envie de pleurer. Elle pourrait en parler à Agoun, mais il est entièrement accaparé par Alicia, et son amie n’est clairement pas la personne à qui on a envie de se confier quand on sent monter les larmes.

			— Je crois que je vais rentrer directement si ça ne vous dérange pas.

			— Tu déconnes ? Tu ne veux pas nous accompagner ?

			— Non. Je suis un peu patraque. Je vous prépare un gaspacho. Quand vous rentrerez, vous n’aurez plus qu’à mettre les pieds sous la table.

			Un soleil de plomb écrase la ville. Manon jette un coup d’œil à l’affichage digital qui trône au milieu de la place Bellecour. Il n’est pas encore 9 heures et la température atteint déjà 34°. L’immense étendue de gravillons roses est vide de tout badaud. Les Lyonnais qui ne sont pas cloîtrés chez eux, se réfugient sans traîner dans les commerces climatisés de la rue de la République. Plus personne ne traverse les espaces découverts. Manon avance, la basilique de Fourvière perchée au-dessus de la ville en point de mire. Sa gorge est sèche, presque rugueuse. Il n’y a pas un souffle de vent. Elle traverse le pont qui relie la Presqu’île au Vieux Lyon de l’autre côté de la Saône et se met à couvert dans l’ombre des ruelles étroites. Le quartier Renaissance est magnifique avec ses façades aux couleurs chaudes et leurs parements de pierre. Des groupes de touristes se pressent devant la cathédrale Saint-Jean, espérant y trouver un abri de fraîcheur. Manon pousse la porte du premier bar qu’elle croise, s’approche du comptoir et commande un Perrier tranche. La salle est entièrement déserte, la chaleur étouffante. Elle s’assoit sous un ventilateur devant la baie vitrée et observe la rue.

			— On n’a plus de climatisation, alors tout le monde va chez la concurrence.

			— Ça ne me gêne pas tant qu’on a un peu d’air.

			— Je vous offre une viennoiserie ? De toute façon, elles vont finir à la poubelle…

			Manon croque dans sa brioche à la praline et essaie de se détendre. Elle ne se sent vraiment pas bien. Des ondes nerveuses remontent le long de ses jambes depuis ses pieds. Peut-être est-elle en train de couver une maladie, ou bien ressent-elle le contrecoup des efforts consentis pendant la moisson ? Soudain, un enfant crie dans la rue. Elle sursaute et son cœur s’emballe. Elle tourne la tête. Le gamin joue sur la place et court derrière son ballon en riant. Manon est à fleur de peau. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Ressaisis-toi. Un couple entre dans le bar, hésite puis ressort. Le serveur retourne s’asseoir sur son tabouret. Sa chemise blanche est trempée de transpiration. Il sort une boîte argentée et la pose sur le zinc. Il appuie sur le fermoir et le couvercle s’ouvre d’un coup. Il y plonge ses doigts et récupère un cachet de speed qu’il avale sans eau, un geste mécanique mille fois répété. Manon ressent l’appel comme elle ne l’avait plus vécu depuis des années, ses lèvres s’entrouvrent et la salive afflue sur ses gencives. Elle fixe le pilulier.

			— Vous en voulez ?

			— Je… J’ai arrêté, mais merci pour la proposition.

			Il récupère sa boîte et la fait glisser dans sa poche.

			— Vous savez à qui demander si vous changez d’avis.

			Manon ferme les yeux un instant. Elle pense aux chutes de la Druise et à Alexandre qui lui fait l’amour sous la tente dans la lumière de la lune. Les battements de son cœur se calment peu à peu. Elle ouvre les yeux et reporte son attention sur la rue piétonne. Le bar climatisé de l’autre côté des pavés est plein à craquer. Collé contre la vitre, un homme l’observe. Cheveux en brosse, mâchoire carrée. Ses yeux la fuient au moment où Manon accroche son regard. Son cœur s’emballe à nouveau. C’est douloureux à force. Elle fixe le comptoir, à l’endroit où se trouvait le pilulier. Juste un cachet pour retrouver de l’assurance, un flash pour reprendre le contrôle sur sa peur… C’est ça ! Elle vient enfin de mettre un mot sur ce qu’elle ressent. Elle n’est pas triste ou angoissée, encore moins en train de tomber malade. Non, elle est terrorisée. Depuis deux jours, depuis qu’Alexandre lui a montré ce fichu dossier des Korp, la peur ne l’a pas lâchée une seule seconde, une peur irrationnelle, comme une intuition d’enfant, une paranoïa. Il faut qu’elle bouge. Manon se lève et quitte le bar. Le serveur qui vient de ressortir sa petite boîte, lui bafouille un au revoir indifférent. Elle jette un coup d’œil de l’autre côté de la rue. L’homme la regarde encore. Un spasme lui contracte le dos, elle accélère le pas, à la limite de courir, se retournant plusieurs fois. Elle se tord la cheville devant le parvis de la cathédrale et se rattrape de justesse. Elle se retourne à nouveau. Personne. Elle reprend sa course jusqu’à l’entrée du funiculaire qui grimpe sur la colline de Fourvière jusqu’à la basilique. Elle attend que les portes se referment en scrutant chaque passager. Aucun homme aux cheveux en brosse ne monte dans le wagon. Elle retrouve lentement le contrôle de sa respiration. Dans dix minutes elle sera à l’abri.

		

	
		
			Alexandre, 
Rue Botzaris, Paris 19e

			Mercredi 6 juin 2038, 12 heures. Cendres Bonsergeant s’offre à lui sans aucune pudeur. Elle l’a accueilli dans un long peignoir blanc qui vient de glisser à ses pieds. Elle est magnifique. Le sang afflue dans son sexe, Alexandre lui sourit, elle comble l’espace des deux pas qui les séparent encore et l’embrasse en collant ses seins et son ventre contre lui, le dos cambré. La chair est faible, Manon comprendrait. Sa langue fraîche lui chatouille les lèvres un instant, puis s’insère dans sa bouche et vient se lover autour de sa propre langue. Elle sent la menthe et la chlorophylle. Il pose ses mains sur le creux de ses reins et accentue la pression. Il ferme les yeux. Le monde bascule. Imprévisible, le visage furieux d’Alicia, la bouche dégoûtée et la déception bien visible, vient s’imposer d’un coup derrière ses paupières closes. Son érection résiste un instant, puis disparaît. Non mais c’est quoi son problème avec cette fille ? Il repousse Cendres lentement, à regret, ramasse le peignoir et le lui tend.

			— Je ne peux pas, Cendres. Je suis avec quelqu’un.

			Cendres blêmit. Elle ignore le peignoir.

			— Ça pourrait rester notre secret.

			— Rien ne reste secret très longtemps. Alicia, ma caméraman, le saurait dans la seconde, et c’est une de ses amies.

			Elle redresse les épaules et son visage se recompose. Le désir y disparaît, remplacé par un masque de maîtrise et de dignité féminine.

			— C’est donc la peur d’être découvert plutôt que les sentiments que tu portes à ta meuf qui te retient ?

			— Oui.

			— Tu me rassures. J’ai cru que tu allais me servir une bouillie sentimentale.

			Il sait que Cendres est profondément blessée. Il s’en veut. Il lui tend à nouveau le peignoir.

			— Tu ne sais pas ce que tu perds.

			Elle se retourne, laissant Alexandre le bras bêtement tendu devant lui, et ses fesses parfaites prennent la direction du fond de l’appartement.

			— Je m’habille et on y va. Il nous faudra au moins une heure pour aller à Lésigny, surtout avec les nouveaux checkpoints qui ont été installés partout. Il y a du café dans la cuisine. Je ne serai pas longue.

			Cet aller-retour à Paris promet d’être plus harassant que prévu. Dès qu’il est arrivé à la Gare de Lyon, Alexandre s’est immédiatement rendu à la rédaction de DNews pour préparer son intervention de 18 heures dans l’émission de Pascal Flavien. C’est une demande express de Valentine, il n’a pas pu refuser. Ce dernier aime bien « le vieux », qui l’a fait sauter sur ses genoux quand il était gosse, et ne veut pas le voir disparaître trop rapidement, alors il le maintient sous oxygène et demande à la jeune génération de venir à son secours. Flavien est de plus en plus aigri et agressif. Un chant du cygne pas très digne. Alexandre a profité d’être à la rédaction pour affiner ses recherches sur Arthemis Medicals. Le fonds d’investissement affiche une belle santé financière mais ne laisse filtrer aucune information sur la nature de ses opérations. L’ensemble des négociations autour de l’acquisition de RedKorp s’est déroulé dans des conditions obscures. Alexandre a quand même fait une découverte importante. Le siège social d’Arthemis Medicals se situe dans le même immeuble que la société de sécurité Gründwerk Sicherheit, à Berlin. Alexandre est persuadé que le fonds d’investissement leur appartient. Or la Gründwerk Sicherheit, dont le P.-D.G. est un certain Monsieur Minsk, apparaît également dans l’affaire du parc de Lésigny à travers sa filiale Euro Condominium Safety. Le conseil d’administration de la Gründwerk Sicherheit est composé de nombreux autres noms bidon, tels que Messieurs Berlin, Stockholm, Londres ou Madrid. Tous, sans exception, figurent également dans l’organigramme de la société Arès. Toutes les pistes pointent toujours dans la même direction, chaque fil remontant jusqu’à la même pelote. La vidéo montrant l’homme au costume bleu devant la propriété des Korp le jour de leur mort établissait déjà un lien entre les deux affaires, ses recherches sur Arthemis Medicals le confirment. Alicia estime qu’il faut avancer prudemment. C’est là que les choses se compliquent, il ne veut pas être prudent, il veut suivre ses intuitions.

			Alexandre quitte la cuisine et retourne dans le salon. Le peignoir est posé en vrac sur le canapé. Il l’attrape, le plie et le pose sur un coin de la table basse. Le parfum de Cendres vient lui chatouiller les narines. Il pousse un soupir de regret et sort sur la terrasse. La vue sur les toits de Paris est superbe. Le parc des buttes Chaumont s’étend à ses pieds cinq étages plus bas. Des pelouses à peine jaunies, des bosquets de fleurs rouges, d’immenses cèdres qui étendent leurs branches sous les fenêtres de la résidence. Alexandre pense à la ferme et à la moisson. Il revoit le visage de Puce déformé par l’effort alors qu’il transporte deux jerricans bien trop lourds pour lui. Quand Cendres revient, Alexandre a quitté la terrasse pour aller se servir une deuxième tasse de café. Elle porte une robe fourreau structurée verte très courte. Elle l’a fait exprès. On ne peut pas être aussi sexy sans le vouloir. Alexandre sent que sa colère envers Alicia ne va pas retomber tout de suite. Il sait que c’est injuste, mais avait-il besoin d’une conscience ?

			Cendres est un vrai moulin à paroles quand elle conduit, contrairement à Alicia qui peut rester silencieuse pendant des heures. Elle parle de tout et de rien, mais jamais elle ne s’arrête. Alexandre ne l’écoute plus depuis qu’ils se sont engagés sur la N105. Il observe la périphérie qui défile sous ses yeux en contrebas. Le paysage a changé depuis sa dernière expédition. Les barres de Boissy-Saint-Léger ont été expurgées de leurs junkies, puis nettoyées pour accueillir une grande ferme verticale. Le logo vert et jaune d’Agro-Inter domine les bâtiments.

			— C’est fou la vitesse à laquelle la périphérie change. Tu as vu ? Ils construisent des usines à cochons partout.

			— Apparemment. Je n’avais plus emprunté cette route depuis que j’ai perdu mon boulot. Heureusement pour toi, j’y ai gardé quelques entrées.

			— Je suis désolé pour ton boulot.

			— Décidément… T’es désolé de m’avoir fait perdre mon job, t’es désolé de pas avoir de bagnole, t’es désolé de ne pas pouvoir baiser avec moi. Ta vie n’est qu’une suite d’excuses.

			— Je ne…

			— Laisse tomber. Si on avait couché ensemble, j’aurais été fichue de tomber amoureuse… Je ne suis pas beaucoup plus fiable que toi.

			Cendres prend la bretelle qui plonge vers le parc. La tache verte qui brillait comme un joyau au milieu du chaos disparaît désormais dans la grisaille ambiante. Les arbres et les bosquets aux couleurs vives ont cessé d’être entretenus et ont séché sur place.

			— L’entrée principale est du côté ouest désormais. Un accès subsiste à l’est, mais toute cette partie du parc a été abandonnée. Pas loin de cinquante propriétés.

			À peine ont-ils arrêté le véhicule devant la grille qu’un homme blond entre deux âges sort de la guérite et s’approche. Cendres coupe la climatisation et ouvre la fenêtre.

			— Bonjour, Léonard. Comment allez-vous ?

			— Madame Bonsergeant ! Ça fait plaisir.

			— On ne fait que passer. On ne voudrait pas vous déranger.

			— Ne dites pas de bêtises, madame. Je vous ouvre. Garez-vous près de la fontaine, je vous y retrouve. J’ai un whisky dont vous me direz des nouvelles. Et, pour une fois, je ne serai pas obligé de trinquer tout seul.

			La fontaine n’est plus en eau. Ses vasques sont remplies de canettes de Budweiser, de bouteilles de grands crus ou de Chivas vides. Les pelouses sont recouvertes de hautes herbes blanchies par le soleil. Les parterres de rhododendrons et les orangers sont envahis de ronces entrelacées de liseron. Le bitume des allées commence à se fendre. Léonard revient avec une bouteille de Glenmorangie Quinta Ruban hors d’âge et trois verres en cristal bleu cobalt, probablement des Saint-Louis. Ils s’installent à l’ombre d’un jasmin qui a miraculeusement résisté à la dévastation pour déguster leur whisky.

			— C’est moi qui ai installé la table et les chaises ici. Et puis j’arrose la treille. Ça fait de l’ombre et j’aime bien l’odeur des fleurs.

			— Il est délicieux ce whisky, n’est-ce pas Alexandre ?

			— Un des meilleurs que j’ai jamais bus. C’est incroyable ce que les propriétaires ont laissé dans leurs caves avant de partir.

			— Vous parlez de quoi, là ?

			— Vous n’allez pas me faire croire que vous avez acheté cette bouteille et les autres vous-même ! Je veux bien admettre que vous ayez investi dans les Budweiser, mais prenez cette bouteille de romanée-conti, par exemple, elle coûte dans les 10 000 euros. Alors même si Euro Condominium vous payait correctement, je ne vois pas comment vous pourriez vous le permettre.

			Léonard accuse le coup. Son sourire se fige. Il lance un regard incertain vers Cendres.

			— Vous n’allez pas me cafter, dites ? Je perdrais ma place. Personne ne vient plus ici. Je suis tout seul toute la journée. Alors j’ai commencé à me balader dans le parc. Tout le monde est parti en quelques semaines. Certains ont quitté leurs maisons sans rien déménager. Ils ont laissé la télévision, la cuisine intégrée, la vaisselle, même leurs fringues dans les placards et les lits avec les draps, et tout. Il y a juste plus d’électricité, et ça pue parce qu’ils n’ont pas vidé les frigos et que tout a pourri. Du coup, je récupère des babioles que je revends sur Internet. Dites, vous rigolez pour la bouteille, elle vaut quand même pas 10 000 euros ?

			— Au bas mot.

			— Merde, je le trouvais bon, moi, ce vin. J’ai bu la dernière des six bouteilles hier soir. Putain, même quand j’ai de la chance, j’ai pas de chance…

			— Désolé, vieux.

			L’homme contemple la bouteille vide tristement. Cendres pose la main sur son épaule et le sort de son abattement.

			— Écoutez, Léonard. Rassurez-vous, nous n’avons pas l’intention de vous dénoncer. Nous voulons simplement aller voir à nouveau la propriété où le meurtre de cette pauvre femme a eu lieu. Cela pourra rester notre secret. Nous ne parlons pas de votre petit commerce et vous oubliez que vous nous avez vus.

			Léonard accepte d’un hochement de tête, les yeux toujours rivés sur la bouteille. Alexandre le regarde, consterné. Cendres se lève, récupère son verre et la flasque de whisky posée sur la table.

			— On y va, Alexandre ?

			Les rubans de sécurité en plastique blanc et rouge sont presque devenus transparents en six mois. La baie vitrée glisse sur ses rails. La maison n’a pas changé, excepté la poussière et la vue. Alexandre sort la petite caméra qu’Alicia lui a confiée, ouvre le calepin qui l’accompagne et suit à la lettre les instructions laissées par la caméraman. Seuls le bureau et la salle de sport du mari ont été vidés. Toutes les autres pièces sont restées dans leur jus. Dans la suite parentale, la tenue blanche que la victime s’apprêtait à porter le jour de son assassinat est encore posée sur le lit, bien à plat. Plusieurs foulards sont étalés sur le coussin à côté. Elle n’avait pas encore décidé lequel viendrait égailler sa robe.

			— Fais ce que tu veux Alexandre, mais moi il faut que je sorte.

			Alexandre la rejoint sur la terrasse une minute plus tard. Cendres s’est servi un nouveau verre et lui tend la bouteille.

			— La maison de l’homme au costume bleu est située à cent mètres, derrière le bosquet de charmilles. J’imagine que tu veux y jeter un œil ?

			Le pavillon est bâti sur un plateau qui domine le parc. Comme toutes les autres propriétés qu’ils ont croisées en arrivant, son jardin est envahi par les mauvaises herbes et les plantes en pots de la terrasse ne sont plus que troncs et branches sèches. Toutes les fenêtres et les portes sont barricadées derrière des rideaux en fer. Alexandre s’en approche et essaie de glisser sa main dessous. Le rideau se soulève de trois centimètres, puis s’immobilise.

			— Cendres, passe-moi ce balai que j’essaie de faire levier.

			La jeune femme pose son verre en cristal sur la table basse de la terrasse, où l’homme au costume bleu semblait aimer se prélasser, récupère le balai que lui désigne Alexandre et vient lui prêter main-forte. Rien à faire, le rideau résiste. Les plaques de métal sont épaisses. Alexandre fait le tour de la maison, cherche une solution, rien, aucun vasistas, aucun point faible oublié. Impossible d’entrer. Il retourne sur la terrasse, s’avance vers un saule pleureur aux branches faméliques et se glisse dessous. Il fait quelques pas jusqu’à un bosquet de charmilles. Le sol est couvert de petites branches cassées et a été foulé à de si nombreuses reprises que les mauvaises herbes peinent à y pousser. Alexandre s’agenouille et effleure le sol du bout des doigts, puis relève la tête. Depuis ce coin-là du jardin on a une vue plongeante sur le salon des Apfelsturm. Manon avait raison. L’homme au costume bleu convoitait sa proie depuis des mois. Alexandre vient de découvrir son poste d’observation. Il consulte sa montre, 15 h 30. Il est vraiment charrette. Il faut qu’il retourne chez Cendres, trouve un taxi, passe par son appartement rue du Faubourg-Saint-Denis pour prendre une douche, se changer et récupérer ses dossiers avant de se rendre à DNews, puis le maquillage, le briefing, le réglage son une fois sur le plateau… Il range la caméra dans son étui. Cendres l’attend assise à l’ombre sur les marches de la porte d’entrée.

			— J’ai tout ce qu’il me faut.

			— Tu as bien de la chance… Aide-moi à me relever et on y va.

			— Si tu veux, tu peux m’accompagner à la rédaction. Comme ça, tu auras un aperçu de l’envers du décor. DNews, tu verras, c’est fascinant… Et puis j’ai toujours besoin d’une voiture.

		

	
		
			Alexandre, 
Issy-les-Moulineaux, rédaction de DNews

			Mercredi 6 juin 2038, 17 h 30. Le plateau est presque prêt. Alexandre, assis le dos bien droit, laisse la maquilleuse corriger au pinceau les derniers reflets encore visibles sur son front et sur l’arête de son nez. Cendres a accepté la proposition d’Alexandre avec enthousiasme et a exprimé sa joie pendant tout le temps qu’a duré leur voyage retour. En arrivant à la rédaction, ils ont croisé Frakowiak, victime collatérale de la guerre qui oppose la jeune et la vieille génération. Affaibli, il promène désormais son air de dinosaure défait dans les couloirs. Il suscite toujours la sympathie, mais a perdu le respect de ses collègues. Avoir été un proche de Pascal Flavien lui a été utile toute sa carrière, maintenant que celle-ci touche à sa fin, il voit à quel point sa position est fragile. Il n’a jamais envisagé de prendre sa retraite et sent le sol se dérober sous chacun de ses pas. Alexandre lui a présenté Cendres, lui a dit qu’elle cherchait du boulot, qu’elle était compétente, et lui a fait croire qu’il lui demandait un service comme si Frakowiak avait encore le pouvoir de faire la pluie et le beau temps à la météo. Ce dernier a fait également comme si. Il a pris un air de décideur et a entraîné Cendres dans son sillage. Avant qu’ils ne disparaissent tous les deux, elle s’est retournée, a accroché le regard d’Alexandre, et lui a envoyé un baiser.

			« Le vieux » lui a à peine adressé la parole lorsqu’il s’est assis et évite son regard depuis. Il organise ses notes avec des gestes nerveux, chausse et rechausse ses lunettes, pousse des soupirs et grogne des insultes incompréhensibles. Son irritabilité contagieuse s’est disséminée comme une gale sous la peau de tous les chroniqueurs. Une atmosphère tendue que la climatisation défectueuse rend encore plus épaisse. Charlotte est assise à sa droite. Elle corrige sa tenue depuis cinq bonnes minutes. À sa gauche, Andréa Bărbulescu la regarde avec une gourmandise malsaine. Juste à côté de lui, Jean Serdant gobe discrètement deux cachets de Dexedrine qu’il fait glisser avec un verre d’eau. Ses pupilles se contractent. Il est prêt. Charlotte se penche vers Alexandre.

			— Tu n’es plus avec ta fermière ?

			— Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Eh bien c’est la première fois depuis des mois que tu n’es pas accompagné de ta garde rapprochée et tu fais une entrée remarquée au bras d’une bombe d’un mètre quatre-vingt qui semble directement sortie d’une boîte à putes, alors…

			Alexandre ne supporte plus son amertume. Il a envie de l’insulter. Il prend sur lui. Pour tenir dans ce métier, il faut avaler les couleuvres sans broncher, le sourire assuré.

			— Alicia travaille pour Les enquêtes en région lyonnaise. Quant à Cendres, c’est une amie à qui je dois un service. Tu as passé une mauvaise nuit, peut-être ?

			Charlotte lui rend son sourire mais ne répond pas, l’émission vient de commencer.

			— Bonsoir, chers téléspectateurs et téléspectatrices, bienvenue dans Les chroniqueurs. Ce soir, pour m’aider à commenter une actualité ô combien brûlante, à mes côtés sont assis Charlotte de Bragance, à la bonne humeur si communicative, Jean Serdant et son regard précis et impartial sur l’actualité, Andréa Bărbulescu pour la profondeur de ses analyses et, bien sûr, Alexandre Teyssière de Blanzac, fidèle parmi les fidèles. Mais, tout d’abord, un point sur les événements en cours du côté de Mossoul. Ma chère Alizée, vous avez la parole.

			Une jeune et jolie présentatrice se tient debout face à un grand écran et agrémente son propos de gestes imprécis en veillant à rester le plus possible face caméra.

			— Merci, Pascal. D’un point de vue purement militaire, la situation évolue d’heure en heure, comme nous pouvons le voir sur cette carte, et semble confirmer le succès de la contre-offensive depuis la chute de Sheladiz. La ville de Zakho, ici sur la carte au nord-ouest, est désormais assiégée par les forces kurdes et les combats font rage pour reprendre le corridor de Hasan-Ava, enjeu stratégique pour l’approvisionnement des troupes turques du sud. Les conséquences sur le théâtre d’opérations se font d’ores et déjà sentir. Les colonnes de blindés cantonnées le long de la vallée du Tigre sont désormais presque entièrement coupées de leur support logistique, immobilisées et pilonnées jour et nuit par l’armée kurde. La perspective de prendre Mossoul rapidement, ce qui était l’objectif premier de l’agresseur turc, s’éloigne de jour en jour. L’offensive est fixée au niveau de Dohuk, où s’est formée une ligne de front solide. Les troupes d’Ankara y subissent de lourdes pertes. On parle déjà de dix à quinze mille morts depuis le début de l’invasion du côté turc. Le commandement intégré de l’Otan, en la personne d’Oswald Jeremiah Everton, somme la Turquie et le pouvoir kurde de retrouver la raison et de mettre fin aux combats le plus rapidement possible. Si l’état-major français reste prudent dans ses déclarations, notre ministre des Armées a eu, quant à lui, beaucoup de mal à cacher son soulagement, voire son enthousiasme ce matin lors de la conférence de presse tenue depuis la base aérienne 107 de Villacoublay. Accompagné de madame la ministre de l’Intérieur et de monsieur le ministre de l’Industrie, il a réitéré le soutien plein et entier du gouvernement français à son allié kurde et s’est réjoui de l’avancée des combats. La perte probable du verrou stratégique de Hasan-Ava signerait selon lui « non seulement la fin de l’agression turque au Kurdistan et la victoire du droit international, mais surtout la défaite totale et définitive d’Ankara et de ses ambitions expansionnistes ». Notre ministre s’est également réjoui de l’excellence française en matière d’armement. « Les armes françaises prouvent leur efficacité au combat et auront constitué un avantage déterminant dans la victoire des forces kurdes. » Satisfaction également affichée par le ministre de l’Industrie, qui a particulièrement loué pendant son intervention la performance logistique que représente une telle opération. Seule la ministre de l’Intérieur s’est montrée un peu plus circonspecte, soulignant que les risques d’extension du conflit hors du territoire kurde restaient importants. Je la cite : « Il n’est jamais bon d’humilier son adversaire et je crains que les événements au Kurdistan soient le premier épisode d’un conflit beaucoup plus long avec la Turquie. Une série d’attentats en représailles sur notre territoire n’est pas à exclure. Nous devons donc redoubler de vigilance et accentuer nos efforts pour maintenir l’ordre républicain en périphérie. » Nous attendons d’ici peu une déclaration de l’état-major turc.

			— Je vous remercie, Alizée. Andréa, mon ami, vous affichez pour une fois une mine réjouie. J’ai du mal à vous reconnaître.

			— Mon cher Pascal, rarement l’actualité ne nous délivre d’aussi bonnes nouvelles. Ceci explique cela. La France joue vraiment gros dans ce conflit. La préservation de nos intérêts stratégiques passe nécessairement par une victoire kurde et celle-ci semble désormais inéluctable, une victoire totale. Si on en croit les images qui nous parviennent du front, les pertes turques sont colossales, que ce soit en hommes ou en matériel. L’état-major parle de plus de deux cents véhicules blindés lourds. Si on cumule le nombre de morts et de blessés, un tiers des hommes engagés dans la bataille du côté turc est désormais dans l’incapacité de combattre. Alors oui, je me réjouis de cette belle victoire qui se profile et je ne peux qu’abonder dans le sens de monsieur le ministre, lorsqu’il souligne que cette cuisante défaite devrait calmer pour un bout de temps les velléités impérialistes d’Ankara.

			— Peut-on vraiment se réjouir de voir autant d’hommes perdre la vie ?

			— Ma chère Charlotte, voilà bien une réflexion de femme. Ce sont des soldats, des hommes qui ont choisi la carrière militaire. C’est tout à leur honneur. La Turquie est en train de perdre cette guerre, mais ses hommes, tombés au champ d’honneur, sont des héros. L’armée kurde ne bombarde pas de civils, de femmes ni d’enfants, à ce que je sache. Ce que je dis vous laisse perplexe, Alexandre ?

			— Je suis en train de me dire qu’on ne sait pas tout et qu’il vaut mieux éviter un emballement trop romantique. Un militaire n’est souvent qu’un civil en uniforme et un mort reste un mort.

			Un silence de quelques instants suit l’intervention d’Alexandre, comme si tout le monde attendait la suite. Comme rien ne vient, Flavien reprend la parole.

			— Personnellement, ce qui m’a le plus surpris et inquiété dans la prise de parole de nos ministres ce matin, c’est l’intervention de madame la ministre de l’Intérieur. La France n’est pas directement impliquée dans ce conflit. Notre soutien au régime kurde se limite à des aides financières, à la formation des combattants et à l’approvisionnement en munitions. Nous ne sommes pas cobelligérants. Un attentat sur notre sol, s’il devait être commandité depuis Ankara, constituerait un casus belli incontournable, une escalade dramatique du conflit. J’aimerais bien avoir l’avis éclairé de mes chroniqueurs sur le sujet. Charlotte ?

			— Depuis l’attentat du 14 mars sur la N105, nous savons que le risque est bien réel, Pascal, mais quel culot de la part de notre ministre… Le gouvernement a toujours fermé les yeux face à la menace islamiste et a abandonné toute volonté de rétablir l’ordre en périphérie. Madame la ministre dit qu’il faut accroître notre degré de vigilance et rétablir l’autorité républicaine, mais le nombre de policiers et de gendarmes n’a pas été augmenté depuis 2024. La part du budget de l’État allouée à la défense intérieure est gelée depuis au moins cinq ans. Alors, même si la menace est clairement établie, et je n’en doute pas, l’intervention de madame la ministre reste d’une hypocrisie scandaleuse.

			— Je partage votre avis Charlotte, mais…

			— Il y a toujours un « mais » avec vous, Alexandre, n’est-ce pas ?

			— On me l’a encore dit aujourd’hui même… Ce que je tenais à souligner, c’est que l’État, en matière de sécurité, est désormais enclin à déléguer certaines de ses missions de maintien de l’ordre à des sociétés privées comme la Gründwerk Sicherheit, par exemple, avec laquelle le gouvernement vient de signer un accord. C’est beaucoup plus rentable et cela permet de combattre les déficits. L’État garde une masse salariale raisonnable et peut bénéficier d’un supplément de forces de l’ordre au coup par coup, lorsque le besoin s’en fait sentir. D’ailleurs, l’armée fait la même chose.

			— Et vous trouvez ça normal que l’État français se désengage à ce point et abandonne à d’autres ses fonctions régaliennes ?

			— Je suis surtout surpris par votre réaction. D’aussi loin que je vous connaisse, Charlotte, vous avez toujours défendu une vision libérale du monde. Au nom de quoi l’État devrait-il conserver des monopoles aussi importants que la police et l’armée ? D’autres secteurs d’activité, où les pouvoirs publics bénéficiaient d’avantages concurrentiels déloyaux – comme dans les domaines de l’éducation, de la santé, des transports ou de la production d’énergie – ont été libéralisés. Pourquoi en serait-il autrement dans ce cas précis ?

			— Tu n’es pas sérieux là ?

			— Je vous pose la question, c’est tout. Ces derniers temps j’ai eu régulièrement à faire à la police nationale et je n’ai pas été particulièrement marqué par leurs compétences ou leur délicatesse…

			— Excusez-moi de vous interrompre alors même que vous alliez commencer à nous raconter vos exploits, mon cher Alexandre, mais il y a du nouveau du côté d’Ankara. Alizée, c’est quand vous voulez.

			— Merci, Pascal. Monsieur Abdul Şahin, le ministre turc des Armées, s’apprête à faire une déclaration en direct du palais présidentiel. Il est accompagné par les généraux Yilmaz et Özkan. De nombreux journalistes ont été conviés, ce qui est une surprise pour tous les observateurs ici présents, qui s’attendaient à une allocution officielle fermée, pas à une conférence de presse.

			« Peuple turc ! Que tu sois sur notre sol ou en territoire étranger, combattant sur la ligne de front ou combattant de l’arrière, sois rassuré, la Turquie ne peut être défaite et nous gagnerons cette guerre. Les hommes, femmes et enfants innocents, qui depuis des années sont lâchement assassinés sur notre sol par les terroristes kurdes, crient vengeance et leurs cris résonnent dans les oreilles de tous nos soldats qui se battent et meurent aujourd’hui sur les berges du Tigre. C’est leur honneur qu’ils défendent et c’est la solidarité de tout un peuple qui les pousse au combat. Nos ennemis annoncent sur toutes les télévisions internationales notre défaite prochaine. Ils pérorent et se frottent les mains. Qu’ils soient détrompés.

			Chers soldats, l’opération militaire engagée le 17 avril se heurte à la résistance désespérée et inattendue d’une coalition de lâches et vous payez un lourd tribut, mais nous ne vous trahirons pas et l’opération se poursuivra jusqu’à la victoire totale. Vingt-cinq mille hommes supplémentaires sont d’ores et déjà prêts à traverser la frontière et fourniront dans les jours qui viennent forces et matériels nécessaires pour reprendre l’initiative de l’offensive. En attendant vous devez, vous qui êtes la gloire de notre nation et le meilleur de nos hommes immobilisés aux portes de Dohuk, continuer à tenir vos positions coûte que coûte. Votre courage est admirable et, en tant que chef des armées, je vous promets que chacun de nos morts sera vengé par le sang de l’ennemi. Allahou akbar.

			Mais qui est notre ennemi ? Les bouffons pathétiques qui dirigent le Kurdistan ou leurs commanditaires parisiens ? C’est l’armement français qui tue nos hommes, l’état-major français qui donne les ordres, et même si aucun soldat français n’est officiellement présent sur le théâtre d’opérations, c’est bien la nation française qui paie les soldats kurdes et leurs supplétifs syriens ou irakiens pour mener cette guerre à sa place. La France est clairement engagée dans ce conflit et ne peut plus être considérée autrement que comme un ennemi de la République de Turquie. »

			L’agitation saisit la salle soudain bruyante et les questions fusent de toutes parts. Abdul Şahin ne bouge pas d’un centimètre. Son visage impassible attend que l’assistance se calme. La présence de nombreux hommes en armes dans la salle ne semble pas impressionner les journalistes, aussi, sur un discret geste de la main du général Özkan, les soldats présents sur l’estrade avancent tous d’un pas et claquent des talons. Hoquet de surprise. Le silence se fait. Le ministre reprend la parole.

			« Nous accusons par ailleurs Paris d’avoir sciemment utilisé des armes chimiques dans la vallée du Grand Zab, par le truchement de ses supplétifs, pour faire chuter la ville de Sheladiz. De nombreuses vidéos et témoignages font état de soudaines crises de folie collective, un état de démence qui s’est répandu comme une traînée de poudre parmi nos troupes et les populations civiles de la région. Nous parlons de huit à dix mille morts, des soldats, mais aussi des femmes et des enfants. En conséquence, nous saisissons immédiatement les instances onusiennes et la Cour pénale internationale pour qu’une enquête soit diligentée dans les plus brefs délais. Ceci constitue un crime de guerre, dont le gouvernement français devra répondre. La nature des représailles qui frapperont l’ennemi dépendra beaucoup des résultats de cette enquête et nous comptons obtenir le… »

			Alexandre n’écoute plus. Le sang a quitté son visage, un sifflement suraigu a envahi ses oreilles. Il sait que le commandement turc dit vrai, car il sait où le poison qui rend fou a été fabriqué. La peur le saisit soudain. Alicia et Manon voulaient aller fouiner près du col de la Luère cet après-midi. Il se lève d’un bond en espérant qu’il ne soit pas trop tard.
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			Jason, 
Camp de base de la vallée de Chevreuse

			Mercredi 6 juin 2038, 20 heures. Salim a disparu. Ça stresse tout le monde, mais pas Jason. Lui, il est plutôt content. C’est pas qu’il s’entend pas avec Salim, mais avec lui on rigole pas vraiment. « Soldat tendance Rat blabla », quel con ! Malgré tout Jason le respecte, parce qu’au combat c’est le gars le plus solide qu’il ait jamais vu et puis, lui aussi, il adore son pilulier, alors ils se comprennent et il vient pas le faire chier avec ça. C’est pas comme l’autre trouduc de Volodine, une vraie gonzesse celui-là. Monsieur Minsk a dit à Jason que, jusqu’à nouvel ordre, il travaillait sous les ordres de Londres. Ça lui va. Avec ses costumes ringards et son sourire de fouine, il le fait marrer. Et puis il est pas du genre à faire la morale, lui non plus. En plus, maintenant, Jason a pris du galon. Il a douze hommes sous ses ordres. Ils sont basés dans un vieux ranch que Londres leur a dégoté à l’entrée de la vallée de Chevreuse, un ancien haras qui dans le temps était relié au château des Teyssière de Blanzac. Ils sont installés là, comme des rois, à quelques centaines de mètres à peine de la demeure du général. Il y a même une bonne, Sabrine, qui passe pour faire le ménage tous les jours, et c’est tant mieux parce que treize mecs ensemble, sans gonzesse, c’est pas ce qu’il y a de plus propre. Au début, Jason lui a mis la main aux fesses, histoire de rigoler et parce que mater des filles en virtuel, ça va bien un temps, et que rien ne remplace une vraie paire de miches dans le creux de la main. Sabrine, elle a pas du tout aimé. Du coup, elle est pas revenue le jour d’après, ni le suivant, ni pendant toute une semaine. L’odeur dans la baraque devenait insupportable, il y avait du linge dégueulasse partout, plus une seule gamelle propre, sans parler des poubelles. Même les gars trouvaient que c’était exagéré. Alors Jason est allé la voir là où elle crèche, et il s’est excusé. Elle a accepté de revenir et depuis, ça va. Ils sont même devenus copains. Il lui tripote plus le cul et elle, elle lui fait la conversation. Il l’aime bien et la trouve jolie. Après, les responsabilités, ça n’a pas vraiment changé son quotidien. En gros, il continue à se faire chier toute la journée. Il pianote sur sa manchette à la recherche de vidéos de muscu, joue à des jeux en ligne pendant des heures, ajuste ses doses de speeds, de tranquillisants et de LSD. Il plane. Il aime bien ça quand on ne sait plus trop si on dort ou si on est réveillé. Juste entre les deux, c’est cool.

			Sa manchette se met à vibrer. C’est Londres. Il déconnecte ses lentilles, attend encore deux ou trois sonneries et répond.

			— Ah, Jason. Tu as du nouveau en ce qui concerne Salim ?

			— Rien de nouveau, m’sieur. Je me suis rendu dans son appart. Rien n’a bougé. Il doit être mort, m’sieur, j’en suis sûr maintenant.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— Il a pas touché à son pilulier, et vu qu’il s’est débarrassé de sa manchette, la première chose qu’il aurait faite s’il était rentré à Paris, c’est de sauter sur ses cachetons. Et là, rien. Alors je me dis qu’il doit être mort.

			Jason sait que ce n’est pas le cas. Quand il s’est rendu dans l’appartement de Salim, il a bien vu qu’un truc ne collait pas. Une odeur qui planait dans l’air, une odeur de chair qui pourrit ou de rat mort. Rien de plus, mais ça a suffi à le mettre en alerte. Alors il a fouillé un peu les poubelles en bas de l’immeuble et là, bingo, des draps tachés de sang noirci et d’un liquide blanchâtre, la même odeur. Salim est blessé et il se terre quelque part. Jason ne sait pas où, mais il a pas trop envie d’y mettre les pieds. Il ne sait pas vraiment pourquoi il garde le secret. Juste, il retient l’info, comme ça, au fond de sa tête. Ça lui semble important. Si Monsieur Minsk lui pose la question, il dira la vérité. Jusque-là, il botte en touche. Il n’a rien entendu, rien vu, et surtout il ferme sa gueule.

			— J’ai eu le commandant Alfoussen en visio. Il est parvenu à remonter sa trace jusqu’à l’aéroport de Mossoul. De là, il serait parti pour Villacoublay, mais ensuite plus rien. Aucune nouvelle de lui à la base 107. Il n’a quand même pas sauté de l’avion, nom de Dieu !

			— Quand Alfoussen l’a récupéré après l’opération, il était plutôt mal en point, avec son bras coupé et tout ça, il est peut-être pas monté dans l’avion et il a crevé à Mossoul… Ou alors il est dans un asile de fous parce que, d’après Alfoussen, Sheladiz, c’était vraiment pas beau à voir. Il y a plein de ses hommes qui n’ont même pas voulu entrer dans la ville à cause de la puanteur. Et pas qu’à Sheladiz, partout dans la vallée, dans chaque village, ils ont trouvé des charniers et des fous furieux qui se mettaient à leur foncer dessus avec des machettes. Des paysans, des femmes, même des gamins qu’il fallait abattre comme des chiens. Peut-être que Salim est devenu fou.

			— Ne dis pas de bêtise. Salim est à mes côtés depuis des années. C’est une mécanique implacable, sans attaches et sans ego. Je connais ceux qui l’ont formé. Je sais quel genre de combattants ils produisent. Sa folie lui est utile, elle ne le handicape pas. Il est le plus fiable de tous mes soldats… Tu dois avoir raison, Jason, s’il n’est pas là, c’est qu’il est mort. C’est difficile à imaginer, mais je ne vois pas d’autre explication.

			Jason se tait, le sourire aux lèvres.

			— Et le journaliste ?

			— Toujours pareil. Sauf qu’il est pas facile à espionner, celui-là. Volodine se prend la tête grave, vu que Blanzac a installé tout son matériel au château paternel et que c’est une forteresse comme il dit, pas moyen d’entrer, il y a des brouilleurs partout. Du coup, on peut pas savoir ce qu’il magouille. Volodine arrête pas de se plaindre, m’sieur, les gars en peuvent plus, ils l’appellent Ouin-ouin.

			— Viens-en aux faits, Jason.

			— J’dis ça, c’est pour que vous ayez une idée de l’ambiance. C’est plutôt drôle, Ouin-ouin, non ?

			— Non. Et que disent les écoutes téléphoniques ?

			— Pas grand-chose non plus. Un, parce que Blanzac travaille presque exclusivement avec sa caméraman et qu’ils sont toujours fourrés ensemble, du coup ils se téléphonent pas. Et deux, parce que sa meuf, elle habite dans une ferme au fin fond de la Zone conta, que c’est le trou du cul du monde et que le téléphone y passe plus depuis bien longtemps. Deux de mes gars lui collent au cul 24/24. Ça fait une semaine que Blanzac est installé dans la Drôme, mais hier ils se sont cassés pour aller à Lyon et…

			— Qui ça, ils ?

			— Ben, Blanzac, sa gonzesse et la caméraman.

			— Et qu’est-ce qu’ils vont faire à Lyon ?

			— J’en sais rien, moi. Ils sont en vacances… Aujourd’hui Blanzac a laissé les filles sur place et il a pris le train à 7 h 10, direction Paris. Un de mes gars a pris le TGV avec lui. À 10 heures, il est allé dans les bureaux de DNews, puis vers midi il s’est rendu dans le 19e arrondissement, rue Botzaris, et il est retourné à Lésigny avec la meuf…

			— Quelle meuf ? Essaie d’être clair, Jason, nom de Dieu !

			— La fille dont vous m’avez demandé l’adresse… Elle a un prénom à la con…

			— Cendres Bonsergeant.

			— C’est ça ! C’est pour ça que ça le faisait pas à l’école. J’oublie les noms et les dates, même quand je les note sur mon calepin. Je me souviens, quand j’avais 12 ans je…

			— Jason !

			— Désolé. Bref, ils sont partis avec la bagnole de la fille vers le parc de Lésigny. Un mec les a fait entrer et mon gars les a attendus à l’extérieur. Ils sont restés un peu moins de deux heures. Après ils sont rentrés à Paris. Ils sont passés à l’appart de la fille, puis au sien et ensuite ils sont allés direct jusqu’à DNews. Ils y sont encore… Si ça se trouve, il la nique en plus de son officielle dans la Drôme. J’dis ça, mais j’en sais rien en fait. Juste une idée comme ça. Ça m’étonnerait pas.

			Jason entend Londres grogner. Il sait que ce dernier fantasme comme un taré sur cette meuf, mais qu’il ne peut pas y toucher pour l’instant, parce que Blanzac y foutrait son nez, que le journaliste est le fils de son père, et que c’est pas le moment de foutre le bordel au château. Alors Jason le taquine, histoire de maintenir la pression. Quand on s’emmerde, faut bien s’amuser un peu, faire passer le temps.

			— Vous êtes encore là, m’sieur ?

			— Oui, Jason, je réfléchis… Ton deuxième gars est resté à Lyon ?

			— Affirmatif, m’sieur.

			— Et ?

			— Ben rien. Les deux filles ont accompagné Blanzac à la gare avec un mec…

			— Quel mec ?

			— Un pote qu’ils ont à Lyon. La cinquantaine, avec une gueule de métal…

			— Quoi ?

			— Il porte un masque en titane qui lui recouvre la moitié du visage. C’est chez lui qu’ils pieutent. Il leur loue un gîte. Bref, ils sont allés dans le centre-ville. Là, ils se sont séparés. La meuf de Blanzac est partie toute seule et les deux autres sont restés ensemble. Mon mec a suivi la petite copine. Elle est allée au café, puis elle est rentrée au gîte. L’après-midi, les filles et le mec sont allés se faire une balade avec la bagnole du mec, et ils sont rentrés sur le coup des 18 heures.

			— Une balade ? Et où sont-ils allés se balader ?

			— J’en sais rien. Ils se sont engouffrés dans la caisse et ils sont partis. Mon gars n’a pas pu les suivre. Excusez-moi, m’sieur, mais vous me dites jamais rien. Du coup, je sais pas où il faut regarder. Je ne comprends pas ce qui vous inquiète.

			— Mais enfin, Jason, réfléchis une seconde ! Alexandre Teyssière de Blanzac, journaliste d’investigation plein d’avenir, enquête sur le massacre de Lyon, découvre le nom du meurtrier avant tout le monde, puis retrouve le deuxième lambda qui nous avait complètement échappé. Tu t’en souviens ? T’as pas besoin de ton calepin, tu y étais, c’est même toi qui t’es débarrassé du meurtrier.

			— Oui, m’sieur.

			— Dix mois plus tard il retourne sur les lieux du massacre en compagnie de la sœur du meurtrier et rien ne te choque ? Ils sont juste là en vacances à se faire des balades romantiques… à trois.

			— Écoutez, je suis descendu dans la Drôme, m’sieur. J’ai vu comment il est avec sa copine. Ils sont amoureux. Ils vont se coucher tôt et ils se lèvent tôt. Ils travaillent à la ferme. Dès qu’ils ont cinq minutes, ils baisent et l’autre, la caméraman, elle tient la chandelle, parce que Blanzac c’est son patron et que la meuf du patron est aussi sa copine. Perso, je dis que, quand il descend dans la Drôme, c’est pas pour son travail. C’est pour décompresser et se vider les couilles. Si j’avais une copine comme elle, je ferais la même chose. Pas vous ?

			— Ce que tu peux être agaçant ! Je veux que tu te renseignes sur l’homme qui les loge à Lyon et que tu laisses un de tes gars sur place pour lui coller aux basques. Installe également une surveillance complète de la ferme. Mets tes meilleurs hommes sur l’opération. Je veux une topographie complète des lieux, l’emplacement de chaque pièce et un portrait de tous les membres de la famille dans les plus brefs délais. Et dis à Volodine de descendre dans la Drôme avec le sous-marin. Je veux savoir de quoi ils parlent.

			— Ça va être coton. C’est pas facile d’approcher des bâtiments sans être à découvert. En plus, y’a du monde qui traîne partout là-bas, ils sont au moins une dizaine, sans compter les bouseux des autres fermes qui viennent leur donner des coups de main. La seule fois où j’y suis allé, j’ai bien failli me faire chouffer par le morveux qui s’occupe des chèvres. Et je suis un putain de sniper, je sais passer inaperçu et attendre le cul dans la merde sans bouger ! Mais Volodine, c’est une chochotte. Il lui faut tout un déménagement. S’il a pas son petit confort…

			— J’en ai rien à foutre, Jason, des problèmes logistiques de Volodine. Fais ce que je te dis, c’est tout. Et la prochaine fois que tu fais ton rapport, je veux les dates, les heures, les noms et prénoms de toutes les personnes concernées et, surtout, plus de commentaire d’ordre personnel. C’est bien compris ?

			— Ok. Boulot boulot, quoi.

			— C’est ça. Tout est prêt pour Naples ?

			— Affirmatif.

			— Volodine t’a fourni un plan de la propriété ? Tu as une idée de la topographie des lieux ?

			— Affirmatif.

			— Tu as choisi l’équipe qui nous accompagnera ?

			— Affirmatif.

			— Tu les as briefés ?

			— Affirmatif.

			— Tu vas continuer longtemps avec tes « affirmatif » à la con ? C’est insupportable.

			— Ben, vous avez dit boulot boulot. Faut savoir. Vous êtes un peu versatile des fois.

			— Quoi ?

			— C’est un nouveau mot que m’a appris Sabrine, alors je le place dès que je peux. Là, c’était au bon moment, hein ? Je me suis pas trompé ?

			— Non, tu ne t’es pas trompé, Jason. Parle normalement, c’est tout. Et évite de commenter tout ce que je dis.

			— Ok. J’évite.

			— La date de la rencontre n’est pas encore fixée, mais je veux que vous soyez prêts à décoller quand j’aurai l’information. Je veux arriver avant les autres.

			— Ah bon ? Je croyais que vous aimiez arriver en retard, histoire de mettre les nerfs à tout le monde et de soigner vos entrées. Vous voyez bien que vous êtes versatile. Vous dites un truc le lundi et autre chose le mardi.

			— Tu as décidé de me rendre fou aujourd’hui, Jason, ou quoi ? Comment veux-tu que je sois en retard si je ne sais pas quand tous les autres sont arrivés ? Soyez opérationnels quand je vous le demande, c’est tout. Tu as compris ?

			— Chef oui chef.

			Jason retourne dans la cuisine en se marrant. Il sort son Glock, son kit de nettoyage en laiton et commence à démonter son arme. Lorsque Sabrine entre dans la pièce, dix bonnes minutes plus tard, il rigole encore.

		

	
		
			Marianne Lièvremont, 
Endroit inconnu

			Jeudi 7 juin 2038. Marianne se tient nue devant le miroir en pied de la salle de bains. Elle n’aime pas ce qu’elle voit. Elle a encore maigri. Ses cheveux humides suivent le contour osseux de son crâne et se collent en une pâte gluante sur ses épaules noueuses. Ses joues se sont creusées. Elle approche son visage de la glace et étire ses lèvres pour sourire, ses yeux ne suivent pas, elle les étire encore jusqu’à découvrir ses dents. Elle se fige, étudie un instant le rictus qui la déforme, un hoquet secoue son buste, puis un autre jusqu’à ce qu’un rire aigre comme une remontée gastrique sorte de sa gorge. Quatre-vingt-cinq mètres carrés, c’est la taille de l’univers désormais. Une grande salle avec cuisine, une chambre, une salle de bains, un espace pour le sport, quatre-vingt-cinq mètres carrés hermétiques et contenus. Marianne ne sait plus si le monde existe encore au-delà de ces murs ou si son abri de béton et ses deux cent trente mètres cubes d’air flottent, détachés de tout, au milieu du néant.

			Cela fait quatre-vingt-quatre jours qu’elle est là et trente-neuf jours que l’ombre n’est plus venue la voir. Au début elle était devenue hystérique, en proie à une claustrophobie violente et continue. Pendant toute une semaine, elle avait hurlé et frappé, piégée dans une camisole de haine et de refus. Elle s’était acharnée contre la porte jusqu’à ce que ses mains soient en sang, contre le béton autour des bouches d’aération avec un pied de lit, des heures et des heures pour grignoter quelques centimètres de ciment et de gravillon, à peine de quoi remplir une assiette à soupe. Puis, après sept jours sans dormir, elle s’était affaissée sur le sol, épuisée, les muscles et les os remplis d’acide, les cordes vocales détruites, les yeux à vif, rongés par l’eau salée de ses pleurs. Elle s’était levée, avait jeté un regard trouble autour d’elle, pris une douche, puis elle s’était allongée sur son lit et s’était endormie. Au réveil, elle avait décidé de ne plus céder à la rage et s’y était plus ou moins tenue depuis.

			Marianne enfile une culotte et un long t-shirt, puis rejoint le fauteuil installé devant le poste de télévision où un café l’attend. Depuis son antre, elle peut accéder à toutes les chaînes, spectatrice invisible de la violence du monde, impuissante, comme un fantôme. C’est terrible, l’impuissance, quand on s’appelle Marianne Lièvremont. Toute gamine, son père avait voulu qu’elle fasse du violon, mais elle n’arrivait pas à caler l’instrument dans le creux de son cou. Elle posait le manche sur la paume de sa main pour que le violon ne tombe pas au sol. Ce n’est pas la position du violoniste telle qu’elle doit être. Alors son père glissait une règle en métal sous son poignet et le repoussait en arrière violemment jusqu’à ce qu’il soit tout droit et que l’instrument ne repose plus que sur le pouce. Le geste était vraiment douloureux. Elle avait continué le violon, joué à chaque réunion de famille importante, baptêmes et anniversaires. À force d’insister, elle était devenue une violoniste honorable, mais n’en avait jamais éprouvé le moindre plaisir. Le symbole de sa vie. Elle n’avait jamais arrêté de contraindre son corps et son cerveau à l’usage du monde, incapable d’écouter ses envies, et considérait l’oisiveté comme le plus terrible des défauts, la lenteur ou l’hésitation avec le plus ostensible mépris. Même quand elle avait perdu sa jambe, elle avait refusé les nouvelles limites qui lui étaient imposées. Pas question de renoncer à quoi que ce soit. Elle avait combattu la douleur avec de la morphine, l’épuisement avec du cristal, les insomnies avec des hypnotiques. Pour maintenir la masse musculaire des anabolisants, et des bêtabloquants pour l’endurance. Chargée jusqu’aux yeux, l’estomac déglingué, elle avait poussé son corps, enchaînant exploits en montagne et défis sportifs. Elle passait à la télévision, était citée en exemple pour toute une génération, la handicapée la plus télégénique de France. Dérisoire. Et tout ça pour quoi ? À l’heure des bilans, piégée dans sa bulle de béton, qu’est-ce que lui ont rapporté tous ces efforts, cette arrogance ? Elle n’a jamais été amoureuse, n’éveille aucune sympathie, pas d’enfant, pas vraiment d’ami. Elle ne manque à personne.

			Marianne prend une profonde inspiration et boit une gorgée de café tiède. Elle a froid et n’arrive pas à s’empêcher de trembler. Elle sent les larmes monter à nouveau. Elle résiste, s’enroule sur elle-même, elle est épuisée. Elle s’enfonce le plus profondément possible dans son fauteuil comme dans un cocon et saisit la télécommande. Les tremblements se calment. Nouveau carnage dans l’est de l’Europe. Elle zappe. Un corps musclé court sur une plage de sable blond. Elle zappe. Deux chroniqueurs se crêpent le chignon sur DNews. Marianne absorbe le monde comme il vient. Un profiler se penche sur un cadavre dans une ruelle sombre. Les gyrophares éclairent son profil. Elle remonte les chaînes de plus en plus vite. Les images décousues s’impriment sur sa rétine, se superposent, puis s’effacent. Un footballeur cavale torse nu sur une pelouse les bras levés. Elle zappe. Un gars en trottinette se casse la gueule, replay, se casse la gueule, des rires artificiels assaisonnent le tout. Un soldat turc crève dans une tranchée, le journaliste exulte. Elle prend un shoot de haine. Elle zappe. Un chant grégorien, des baleines endormies qui flottent au fond de l’océan… Les larmes coulent maintenant librement sur ses joues, sa tête bascule sur le côté et Marianne plonge dans un sommeil sans rêves.

			Un bruit sec la réveille. Elle sort du néant dans lequel elle s’est enfoncée. Le téléviseur est éteint, pourtant une langue de lumière vient lécher ses pieds. L’adrénaline envahit son corps. La porte est ouverte. Elle se redresse d’un coup, prête à bondir, puis s’arrête pétrifiée. La silhouette d’un géant se tient en contrejour devant elle. L’ombre vacille sur ses jambes immenses un instant, puis s’avance dans la pièce.

			— Tu ne mourras pas de faim…

			Ses cordes vocales sont recouvertes de limaille de fer. Il fait encore un pas, mécanique comme un pantin, puis s’effondre sur lui-même. Saisissant l’instant elle se précipite vers le rectangle de lumière, le traverse et monte en courant les escaliers qui s’ouvrent devant elle. Elle chute, pousse un cri de douleur lorsque son tibia frappe le coin d’une marche, se relève et reprend sa course. Elle débouche dans une cuisine américaine ouverte sur un grand salon, cherche la porte d’entrée et s’y jette. Le soleil l’aveugle et l’air chaud la frappe. Elle s’avance en titubant sur l’herbe sèche. Ses yeux s’habituent peu à peu. Elle est dans la terreur d’être enfermée à nouveau et regarde derrière elle. Rien. Le géant n’a pas pu la suivre. Il faut qu’elle trouve de l’aide avant qu’il se relève. Elle court maintenant sur un chemin qui serpente entre des maisons. Elle sonne à la première. Personne. Toujours en se retournant, elle rejoint la deuxième, jette un coup d’œil par la fenêtre. Vide. Elle s’arrête. Elle ne comprend rien. On dirait un de ces villages témoins construits dans les années 1950 afin de tester le souffle des bombes atomiques américaines au milieu du désert du Nevada. Un sentiment d’irréel la saisit. Sa respiration retombe. La panique recule. Son cœur arrête de battre lourdement dans ses oreilles. Où est-elle ? Elle avance au hasard au milieu des propriétés désertes, puis finit par revenir à son point de départ. Le géant est peut-être mort maintenant. Elle n’en peut plus de fatigue. Elle s’assoit lourdement et laisse son attention se perdre dans la contemplation des jardins brûlés qui entourent la maison. Un éclair de couleur vive attire son regard. Elle se lève et s’approche. Sur la terrasse, oublié sur une table basse, un verre de cristal bleu scintille dans les rayons du soleil.

		

	
		
			Salim, 
Parc de Lésigny

			Jeudi 7 juin 2038. Il est en train de mourir et ça fait mal. Les vers ont déjà commencé à le bouffer. Il les sent qui courent sur son bras. Ils le grignotent vivant. Il pensait bien qu’il allait crever tout seul, mais pas comme ça, pas aussi lentement. Après tout, il a ce qu’il mérite. Il faut bien qu’il crache pour toutes les nuques brisées, les aveux arrachés à coups de pince, les gueules cassées, les exécutions, pour ce pauvre capitaine Felladge, pour le fils Korp noyé dans sa pisse, pour tous les autres, pour Elija…

			— … vous ?

			Sa tête roule sur le côté. On lui parle. Il ne comprend rien.

			— Qui… Regarde-moi ! … ommes-nous ?

			Salim ouvre les yeux lentement. La french doctor est penchée au-dessus de lui. Ses longs cheveux blonds encadrent son visage d’ange. Il a 7 ans. Il devine le sang qui coule sur son front et le long de son cou. Il peut à peine respirer. Il sourit et son corps bascule dans le vide. La brûlure d’une gifle le retient juste avant la chute. La face ridée d’une vieille femme apparaît. Il écarte les lèvres, mais aucun son ne sort. Il avale sa salive et essaie à nouveau.

			— Il ne faut pas sortir d’ici. S’ils te trouvent, ils te tuent.

			Il se force à garder les yeux ouverts, mais la nuit l’envahit peu à peu. Dans le noir de son crâne, il entend des cris de rage alors qu’on le tire sur le sol par les pieds. Sa tête heurte le béton. Il se débat un peu. Son moignon vient frapper le montant d’une porte. La douleur est si aiguë qu’elle se diffuse dans tout son corps. La fraîcheur d’un carrelage vient apaiser un instant sa fièvre. Il est dans la salle de bains. De l’eau tiède inonde son crâne et son torse. Il s’étouffe. Marianne Lièvremont glisse sa main sous sa nuque et tente de l’asseoir. Il entend les râles qu’elle laisse échapper dans l’effort. L’eau coule maintenant librement sur son dos. Il respire mieux. Il ouvre grand les yeux et la lumière parvient enfin à passer la barrière de ses cils. Tout est flou.

			— Salim ? C’est toi, n’est-ce pas ? Je reconnais tes yeux turquoise. Qu’est-ce que tu fous là ?

			— Tu n’es pas venue me… Tu… laissé en enfer.

			— J’étais à l’hôpital, Salim, à cause de ma jambe. J’étais blessée.

			— … l’enfer.

			— Écoute-moi, Salim. Ton bras est infecté. Tu vas mourir si on ne te soigne pas. On doit aller à l’hôpital.

			Salim l’accroche de son bras valide et l’attire vers lui. Elle crie de surprise et de douleur.

			— Tu ne dois pas sortir d’ici, sinon ils te tuent.

			Salim relâche son étreinte. La douleur s’efface et il bascule lentement sur le côté. Une nouvelle claque sèche.

			— …lim ? Salim, nom de Dieu, ne lâche pas maintenant ! Aide-moi à te relever. Il faut que je désinfecte ton bras.

			Il s’accroche à elle comme il peut, pousse sur ses talons, tombe, pousse à nouveau, se redresse enfin. Ils sortent de la salle de bains, atteignent le lit et s’effondrent ensemble. Salim sent qu’on glisse un coussin sous sa nuque. Un goût de savon sur ses lèvres. L’odeur douce et chaude de sa mère emplit ses narines, il s’évanouit.

		

	
		
			Agoun, 
Lyon

			Vendredi 8 juin 2038. Agoun referme la lourde porte de l’immeuble derrière lui. Il a plu pendant la nuit et, même si les trottoirs sont déjà secs depuis longtemps, l’odeur poussiéreuse de l’averse survit encore dans l’air. Quelques clients prennent un petit-déjeuner tardif dans le bar de l’autre côté de la rue, des habitués pour la plupart. Certains en sont déjà au verre de blanc. Il croise quelques regards, échange des signes de reconnaissance. Un homme aux cheveux ras boit un café accoudé au comptoir, seul. Agoun tourne à gauche et prend la direction du centre-ville en coupant par les théâtres antiques. La luminosité est particulière ce matin. Les pelouses gorgées d’eau brillent d’un vert tendre et les roches polies de la voie romaine tirent sur le noir. Il est perdu dans ses pensées. Il a reçu un message de sa fille depuis La Nouvelle-Orléans, le premier contact depuis des années. Sa mère est malade. C’est incurable et son assurance ne peut couvrir tous les frais. Agoun ne sait quoi faire de cette nouvelle. Il n’arrive pas à mettre de mots sur ce qu’il ressent. Presque vingt ans que sa femme l’avait quitté, la vie d’avant, quand il n’avait pas encore sa gueule de métal. Puis il y avait eu son arrestation et sa fille était partie à son tour. Les premiers mois, il avait souffert de son absence bien plus que de ses plaies, puis au fur et à mesure que les médecins reconstruisaient son corps, la douleur s’était estompée, laissant place à une flopée de souvenirs aigres-doux. Quinze ans plus tard, il n’en reste plus grand-chose. Agoun débouche sur l’esplanade à l’entrée des théâtres, traverse la rue et descend le Gourguillon. Les talons de ses chaussures cirées claquent sur les pavés. Il marche vite, entraîné par la pente. Arrivé au bas de la ruelle, il ralentit et entre chez un fleuriste. Dans les miroirs de l’échoppe, il jette un coup d’œil sur sa tenue, corrige son nœud de cravate et se concentre sur les bouquets. La vendeuse a un imperceptible mouvement de recul lorsqu’elle aperçoit son visage.

			— Je peux vous aider ?

			— C’est pour un anniversaire.

			— Un monsieur ou une dame ?

			— Une jeune femme.

			— Un bouquet de pivoines blanches alors. Elles tiendront quinze jours si elle pense à changer l’eau.

			Agoun tourne à droite en direction de l’église Saint-Georges, son bouquet à la main. Sa gorge se contracte d’un coup, un sentiment d’alerte diffus. Il scrute la rue. Rien. Il se sermonne, il devient complètement parano. Il y a deux jours, quand Alexandre était revenu de Paris, ce dernier était dans un état de grande fébrilité. Il avait compris l’implication de l’armée française dans leur enquête et avait réalisé que la piste des loups les mène droit vers le bureau de son père, dont la complicité dans cette folie paraît désormais évidente. Il était tellement en colère qu’il ne prêtait aucune attention à Manon, qui s’enfonçait dans son fauteuil au fur et à mesure qu’il montait dans les tours. Alexandre voulait tout balancer en direct sur le plateau de Pascal Flavien, sans même attendre la prochaine émission des Enquêtes de Blanzac. Même Alicia n’osait pas intervenir. Impuissante, elle s’était précipitée chez l’épicier et était revenue avec une bouteille de rhum et des canettes de Coca. C’était une bonne idée. Les généreux cuba-libre eurent raison de son agitation. Alexandre s’était finalement affalé dans son fauteuil et y avait retrouvé une forme d’apaisement. Alicia avait alors pris la parole et commencé à envisager l’affaire avec une approche plus rationnelle. Ils n’avaient aucune preuve de ce qu’ils avaient découvert, juste un faisceau de présomptions, insuffisant pour publication à ce stade. Il fallait donc approfondir l’enquête, récolter des éléments probants et ensuite mettre les choses au point avec le général Charles Teyssière de Blanzac. Tandis qu’Alexandre et Alicia réfléchissaient à la suite à donner à leurs investigations, Manon avait proposé à Agoun une balade nocturne. Il avait accepté avec joie. Ils étaient allés au parc des Curiosités à deux pas de chez lui et, assis sur le promontoire qui domine la vieille ville, elle lui avait confié sa peur d’avoir été prise en filature. Un homme aux cheveux en brosse qui l’observait étrangement et qu’elle était sûre d’avoir déjà croisé auparavant. Sur le moment, Agoun avait trouvé les mots pour la rassurer, mais depuis il est sur ses gardes et ne peut se débarrasser du sentiment d’être suivi.

			Il passe devant l’église Saint-Georges d’un pas rapide et atteint les quais. L’immeuble de Jade est un peu plus loin sur sa droite. Il pousse la porte Art déco en fer forgé et attend l’ascenseur. Un homme en descend, évite son regard et fonce vers la sortie. Agoun corrige à nouveau sa tenue et réajuste son masque, qui passe son temps à se décrocher depuis la gifle du col de la Luère. Cinquième et dernier étage. Il sort et sonne à la porte.

			— Bonjour, Jade.

			— Salut, mon chou. Oh ! Tu as pensé à mon anniversaire. C’est adorable. Je vais trouver un vase dans la cuisine. File sous la douche. Je suis à toi dans deux minutes.

			Agoun se déshabille. Des rangs bien ordonnés de buses en métal argenté décorent les murs de marbre blanc de la vaste cabine douche. L’eau jaillit de toutes parts. Il offre son dos aux cascades puissantes et ferme les yeux. Le corps mince et musclé de Jade se glisse contre lui. Elle sourit. L’eau ruisselle sur ses épaules. Elle tend le cou et se laisse embrasser. De sa voix grave elle lui murmure à l’oreille.

			— Enlève ton masque. Je préfère.

			— Et moi, tu sais que je préfère le garder.

			— J’aime bien tes cicatrices. Ici, tu n’es pas obligé de les cacher.

			Jade suit la longue brûlure qui traverse le torse d’Agoun jusqu’à la hanche du bout de son index. Elle s’écarte un peu et commence à couvrir les cicatrices rose pâle de baisers. Ses mains caressent les chairs meurtries de ses reins et glissent le long de sa cuisse. Il la laisse faire. Il n’ose pas la regarder, alors il bascule la tête en arrière. L’eau chaude dégouline sur son demi-visage.

			— Viens, on va dans la chambre. J’ai pas envie de faire ça sous la douche. Ça fait trop mal aux genoux.

			Agoun n’a plus fumé un joint depuis des années. C’est agréable. Il plane. Il sent la paresse qui le gagne. Jade s’est lovée contre lui et regarde dans le vide en recrachant une longue bouffée entre ses lèvres. Elle pousse un petit hoquet, un rond de fumée se forme puis s’élève dans les airs.

			— Tu ne m’as jamais dit d’où elles viennent, tes cicatrices…

			Agoun laisse les mots rauques planer dans l’air avant de répondre.

			— Tu ne me l’as jamais demandé.

			— Si, la première fois que tu es venu. Mais j’ai cru que t’allais partir en courant, alors j’ai laissé tomber.

			— Ça remonte à plus de trois ans.

			— Je me suis dit que si tu en ressentais le besoin, tu m’en parlerais…

			— C’est pas facile.

			— Essaie.

			— Tu as déjà entendu parler du mouvement Rage ?

			— Tu m’étonnes ! J’avais 12 ans quand Rage a brûlé les grands entrepôts Amazon à Vénissieux. Mon père y travaillait. Je m’en souviens très bien. Vas-y, continue ton histoire.

			— Je faisais partie du mouvement. J’allais à des réunions, je participais aux manifs et je n’étais pas le dernier à me coltiner les flics ou les fachos. Je buvais pas mal. Ma femme s’était cassée aux États-Unis deux ans plus tôt avec un mec pour vivre dans un ranch au bord du Mississippi. J’avais beaucoup de mal à m’en remettre. Alors faire le coup de poing avec les copains, ça me faisait du bien, ça donnait une substance à mes idées noires. Ma fille était restée avec moi pour finir ses études de sociologie. Elle était engagée à fond dans la contestation étudiante avec une de ses copines. Elle s’appelait Clotilde, cette fille, elle était très politisée, très active au sein du mouvement. Ma fille était sous son emprise… Non, pas sous son emprise, elle en était amoureuse. Et moi, j’étais pas d’accord, comme si ça me regardait, leur histoire. Je lui prenais la tête. J’organisais des soirées pour lui présenter les fils de mes potes. J’étais con. Je voulais des petits-enfants. N’importe quoi. Bref, on s’engueulait beaucoup. Puis les flics ont débarqué chez moi et ils m’ont emmené. Il voulait les noms des responsables de Rage. Je n’en connaissais aucun. Ils m’ont gardé douze jours. Au cours des dernières heures, avant qu’ils me jettent sur le trottoir, je ne me rappelle plus de ce que j’ai dit ou pas dit. J’étais en train de mourir. C’est tout ce dont je me souviens. Le jour même où ils m’ont relâché, Clotilde s’est fait arrêter. On a retrouvé son corps quarante-huit heures plus tard coincé dans une grille du barrage de Pierre-Bénite.

			— Et tu penses que c’est toi qui as lâché son nom ?

			— Ma fille le pense… Elle vit aux États-Unis avec sa mère maintenant. Ça fait des années que je n’ai plus vraiment de contact.

			— Eh bien c’est triste ton histoire ! Mais elle a tort, ta fille. Même si c’est toi qui as lâché le nom de sa copine, elle ne peut pas t’en vouloir vu les circonstances. Et puis t’étais pas le seul à la connaître, cette fille…

			— Je ne sais pas. C’est plus compliqué. C’est le doute qui la ronge… et moi aussi.

			Jade pose un baiser sur sa joue. Elle s’apprête à dire quelque chose mais se retient. Elle laisse le silence s’installer. Agoun sent son corps se soulever contre le sien au rythme de leur respiration. Jade a tout absorbé, sans jugement, consciente que les absolus n’existent pas et que certaines blessures ne cicatrisent jamais. Agoun ferme les yeux et s’abandonne, soudain vide, comme lavé de ses fautes.

			— Pourquoi tu ne viendrais pas vivre avec moi ? Tu me donnerais un coup de main avec la location et tu ne serais plus obligée de…

			— Et pourquoi je ferais ça ? Je gagne bien ma vie, je suis encore assez jeune pour choisir mes clients et d’ici dix ans, j’aurais mis suffisamment d’argent de côté pour ne plus être obligée de travailler du tout. Je me débrouille très bien toute seule… Et je n’ai besoin de personne pour sauver mon âme.

			— Je… Je ne voulais pas être insultant. C’est juste que ça ne me déplairait pas de me réveiller tous les matins dans tes bras.

			Jade scrute son regard, elle repose sa tête sur son épaule. Le silence se fait à nouveau, chacun suivant le fil de ses pensées. Jade hésite.

			— Tu sais, quand Rage a foutu le feu aux entrepôts, ça a vraiment changé ma vie. Au début, avec mon père au chômage, il n’y avait plus beaucoup d’argent à la maison et on était quatre à table, mais on s’en sortait quand même. Puis Rage a continué à faire brûler des trucs et il y a eu la loi martiale. Là, c’est vraiment devenu craignos. Ils ont mis des checkpoints partout aux entrées de la cité, impossible de sortir pour aller à Lyon, et donc de chercher du boulot pour mon père. Ils ont tout verrouillé.

			— Tu habitais où ?

			— Dans le quartier de l’Arsenal à Saint-Fons. On n’avait plus une thune, plus d’allocs, plus de chômage, plus rien. Alors mon père s’est retourné vers les seuls qui aidaient un peu notre communauté, les gars de la mosquée. Ils nous ont donné de quoi tenir, de la bouffe et des vêtements. Du jour au lendemain, mon père s’est mis à pratiquer et moi je me suis retrouvée à porter le voile.

			— Tu es Maghrébine ?

			— Tu ne penses quand même pas que Jade est mon vrai nom ?

			— Ben si.

			— Je m’appelle Yasmine. Mes yeux verts et mes cheveux roux, c’est kabyle… Elle est quand même bizarre, ta question. Quand je t’ai dit que je devais porter le voile, tu ne m’as pas demandé si j’étais musulmane, mais si je venais du Maghreb, comme si l’un n’allait pas sans l’autre. D’ailleurs, pour mon père et tous les autres hommes de la salle de prière, c’était pareil. Ils ne se sont jamais demandé si j’avais la foi.

			— Et tu l’as ?

			— Non. Et je ne l’ai jamais eue. J’avais 12 ans et je ne comprenais pas pourquoi, du jour au lendemain, je me trouvais recluse à la maison alors que mon petit frère, lui, avait le droit de sortir. Avec la loi martiale, plus d’école, impossible de voir mes anciennes copines, je devais porter mon hijab dès que je mettais les pieds sur le palier. Je ne comprenais rien à ce qui se passait dans la cité. Dans la rue, tout le monde hurlait, tout le monde avait peur, toutes les femmes avaient disparu. Des jeunes avaient essayé de forcer un barrage. La police avait tiré. Il y avait eu des morts. Et dans ma tête de gamine, l’élément déclencheur, c’était l’incendie de l’entrepôt.

			— Rage n’était pas responsable de tout ça.

			— Je l’ai compris plus tard, quand j’ai appris que c’était pareil ailleurs. Partout, ils parquaient les gens et moi je ne voulais pas être parquée, je voulais être de l’autre côté de la palissade.

			Yasmine se penche hors du lit pour récupérer le mousseux. Elle boit au goulot puis lui passe la bouteille. Un léger malaise s’installe. Agoun sent que la magie du moment est en train de s’éteindre. Il la relance.

			— Et comment l’as-tu franchie, ta palissade ?

			— Je suis restée cachée sous mon voile pendant quatre ans. Personne ne m’a vue grandir, ni vu mes cheveux pousser, ni quoi que ce soit. J’étais la seule à comprendre la femme que je devenais. J’attendais seulement l’occasion pour me barrer. Un jour, un mec important s’est pointé dans la cité. Il était accompagné de toute une troupe de collaborateurs et d’ingénieurs, un projet de ferme verticale sur six étages qui mettait le feu au quartier, parce qu’ils voulaient y élever des cochons. Je suis rentrée chez moi en courant. J’ai mis une robe courte. Je me suis maquillée. J’ai récupéré trente euros dans le portefeuille de mon père et quelques bijoux dans les affaires de ma mère. J’ai remis mon voile et suis repartie en laissant mes clefs sur la desserte de l’entrée. Les ingénieurs étaient accompagnés de filles à peine plus âgées que moi. J’ai jeté mon hijab dans une poubelle, me suis détachée les cheveux et je me suis accrochée au bras du premier costume que j’ai croisé… Voilà, j’étais de l’autre côté de la palissade, et en plus j’avais trouvé un boulot.

			Yasmine repose la bouteille et attrape son téléphone.

			— Tu as vu l’heure ? Il faut que tu y ailles, je suis en retard.

			Agoun récupère son costume et s’habille tandis que Yasmine refait le lit. Il sort son portefeuille et glisse les billets sur la table de nuit. Elle le regarde et sourit, s’approche, corrige son masque qui est à nouveau de travers, et lui prend la main pour le raccompagner jusqu’à la porte.

			— À bientôt, mon chou. Ça m’a fait du bien de te parler.

			— À moi aussi, Yasmine.

			— Tu sais Agoun, pour ta proposition, la location et tout ça, je ne rejette pas tout en bloc. Si tu te sens encore de me le proposer dans dix ans, peut-être que je dirai oui.

		

	
		
			Agoun, 
Lyon

			Vendredi 8 juin 2038. Agoun se sent léger. L’espace de quelques instants, dans les bras de Yasmine, le poids de sa difformité a disparu. Dans l’ascenseur, il évite de se regarder dans le miroir, histoire de prolonger un peu l’illusion. Il gagne les quais et prend la direction de la cathédrale Saint-Jean. L’averse de la nuit n’est plus qu’un vague souvenir. La chaleur est étouffante. Il se réfugie dans un café. La voix rocailleuse et désespérée de Johnny Cash et son si troublant Personal Jesus l’accueillent quand il pousse la porte. Il commande un verre de vin blanc au comptoir et se laisse bercer. « Des choses sur le cœur que tu veux confesser Je te soulagerai. Je suis Celui qui pardonne. Décroche le téléphone et Je te réapprendrai à croire. Je te délivrerai. Tends tes mains et trouve la foi. » Il pense à Yasmine et à tout ce qu’il lui doit. La place Saint-Jean est vide désormais. Seuls quelques rares touristes la traversent, hâtant le pas pour échapper à la fournaise. Il finit son verre et prend la direction du funiculaire. Il fait trop chaud, impossible de remonter la colline à pied. Agoun passe les barrières, se laisse porter par l’escalator et grimpe dans un wagon. Un son électronique prévient les passagers de la fermeture prochaine des portes. Agoun entend le bruit d’une course sur le quai. Il se penche. Un homme aux cheveux coupés à ras disparaît dans la première voiture. Il entre sa tête et s’assoit.

			Son cœur met quelques instants avant de retrouver son rythme normal. Pas de doute, c’est le même homme que ce matin, une tête de facho qui ne s’oublie pas. Peut-être un gars qui vient de s’installer dans le quartier. Peut-être pas. La rame s’immobilise et rebondit un temps sur son câble. Tout le monde descend. Agoun efface les signes de tension sur son visage, chausse son sourire le plus détendu, rejoint la rue, puis son immeuble. Il n’a pas jeté un seul regard en arrière. Il grimpe en courant les escaliers, se précipite dans son appartement et arrive sur le balcon juste à temps pour voir l’homme entrer dans le bar d’en face. Agoun retourne à l’intérieur et va dans la cuisine se préparer un café. Manon a raison, ils sont surveillés. Et pas par un flic qui a l’habitude des filatures, car il s’est fait repérer trop facilement. C’est un homme de main. Agoun sent la panique le gagner. Ils vont se faire broyer, tous, Alicia, Alexandre, Manon et son petit, lui-même, tous ceux qui sont de près ou de loin mêlés à l’affaire. La tête lui tourne. Il s’accroche au plan de travail et essaie de reprendre le contrôle de sa respiration. Des larmes lui brouillent la vue. Pas question de se laisser faire. Sa fille aura bientôt besoin de lui. Elle reviendra peut-être. Et puis il y a Yasmine, avec qui il oublie d’être laid, et qui lui dira oui dans dix ans. Il pousse un cri de rage. Il doit se ressaisir et trouver une solution. Réfléchis, bordel, et trouve un moyen de sortir de ce merdier. Cette fois tu ne peux pas seulement attendre et voir venir. Une détermination nouvelle prend petit à petit le pas sur sa fébrilité. Il contraint sa peur. Plutôt mordre qu’être mordu. Il sent un frisson de refus obstiné naître entre ses omoplates et courir le long de son dos. Tu dois trouver une position plus favorable, avoir l’initiative. Agoun se laisse glisser sur le carrelage frais de sa cuisine, le dos contre le meuble de l’évier. Il dégrafe son masque, le pose sur son genou et se prend la tête entre les mains pour mieux réfléchir. Il a repéré l’homme qui le suit, mais ce n’est pas suffisant. Il doit savoir ce qui se trame et, pour cela, il faut se rapprocher de lui. Une idée germe peu à peu, pas encore un plan, mais quelque chose qui y ressemble.

			Agoun récupère son masque, quitte la cuisine et sort de l’appartement. Sa détermination grandit au fur et à mesure qu’il descend les escaliers. Il traverse la rue et entre dans le bar. L’homme installé au comptoir plonge les yeux dans la contemplation de sa tasse. Agoun s’installe sur le tabouret à sa droite.

			— Salut, Agoun. La vache, t’es sapé comme un prince aujourd’hui ! T’as un rencard ou quoi ? T’en serais presque beau.

			— C’est à peu près ce qu’elle m’a dit. Et toi, le business ?

			— Ça va, ça vient. Y’a plus trop de touristes depuis la guerre avec la Turquie. Du coup, ben regarde, la salle est à moitié vide.

			— M’en parle pas. Moi, c’est pareil avec la location, pas une seule réservation pour les semaines à venir.

			La voix haut perchée d’une femme envahit la salle.

			— Antony ! Au lieu de passer ton temps à discuter accroché au zinc, viens donc me donner un coup de main en cuisine. Enfin, si ça ne fatigue pas trop monsieur.

			Le patron sursaute et répond au quart de tour à l’injonction de la patronne. Agoun se tourne légèrement pour observer son voisin. Ce dernier garde la tête obstinément baissée. Il a attrapé un exemplaire du Progrès, qu’il feint de lire pour se donner une contenance. Son visage au crâne presque rasé est taillé à la serpe. Sa chemise est tendue à craquer sur son dos musculeux.

			— Vous venez de vous installer dans le coin ?

			— Pardon ?

			— Désolé, peut-être que je vous dérange ? Je m’appelle Agoun.

			— Enchanté. Moi, c’est heu… Lothar. Non, vous ne me dérangez pas.

			— Je vous demandais si vous étiez de passage ou si vous étiez nouveau dans le quartier…

			— Heu… Je suis là pour quelque temps.

			— Alors vous êtes là pour le travail ?

			— C’est ça.

			— Et vous bossez où ?

			— Ben heu… je travaille pour Agro-Inter. Un projet de grandes serres au sud de Lyon.

			Agoun jette un œil à la une du Progrès que l’homme tient encore dans les mains. La photo d’un immense chantier agricole sur la commune de Givors occupe la moitié de la page. Agoun sourit, puis se lance.

			— Agro-Inter, c’est l’avenir. Et vous logez où, pour l’instant ?

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Résidence sécurisée de la vallée de Chevreuse

			Mardi 26 juin 2038, 18 h 30, deux jours avant la réunion à Naples. Londres enlève ses chaussures qui libèrent un effluve de chaussettes humides et de cirage. Il aime bien cette odeur. Il s’enfonce lourdement dans son fauteuil, pianote sur les boutons de l’accoudoir, le siège de cuir s’anime et lui redresse les pieds. Il sort son calepin, allume la télévision et commence à faire le tour des chaînes d’information en continu. Au Kurdistan, les positions sont figées depuis quelques jours et les combats font rage, mais les images sont devenues rares, remplacées par la conversation des spécialistes. Suite aux menaces d’Ankara, le spectre d’une guerre ouverte entre la France et la Turquie occupe tous les esprits et nourrit toutes les inquiétudes. Les plateaux oscillent entre gravité et surexcitation. Les haut gradés à la retraite de l’armée française et autres consultants en stratégie militaire défilent à l’écran. Ils viennent par vagues rassurer les auditeurs inquiets. Ils mentent. Ils parlent de la supériorité opérationnelle et logistique tricolore. Ils mentent encore. Ils comparent les matériels, vantent la valeur des soldats français, leur vigueur, leur discipline. Ils fanfaronnent bleu blanc rouge et se moquent des menaces de rétorsion turques. Le grand cirque médiatique est en marche, les belliqueux, les philosophes, les visionnaires, ceux qui s’émeuvent et ceux qui n’expriment que de la haine, sur le terrain, micro à la main, ou planqués à Paris. Les bouches déformées par le mépris, les yeux brillants d’une fièvre martiale, ils dénoncent les lâches qui refusent la guerre, se gonflent de postures viriles. Le cul posé sur leur chaise, ils se prennent pour des hommes, des vrais. Une bande de crapauds. Londres prend des notes. Leurs gesticulations les trahissent. Il affine sa stratégie. Dans deux jours, à Naples, le piège qu’il a tendu à l’armée française se refermera sur elle tout à fait. Arès allumera le feu qui les brûlera tous. Il les fera ramper. Il se sent fébrile comme un enfant la veille de Noël. Il voit leurs regards pleins de dégoût se remplir de rage, leur morgue se désagréger sous ses coups. Il entend leurs cris d’orfraie. Londres ferme les yeux et pousse un long soupir d’aise.

			Coupure météo. Il s’apprête à changer de chaîne lorsque la présentatrice arrive sur le plateau. Son doigt se fige au-dessus de la télécommande. Cendres Bonsergeant, la poitrine comprimée dans un pull XXS, sourit face caméra. Zoom arrière. Elle porte une longue jupe moulante vert olive, faussement pudique. Ses mains virevoltent au-dessus des cartes, elle se déhanche, puis se cambre comme dans une danse. Londres s’est redressé dans son fauteuil. Tout raide, les muscles tendus jusqu’à la crampe. Il traque dans les replis de tissu le moindre éclat de chair blanche. Il avale sa salive et sent la hargne monter entre ses dents. Qu’est-ce qu’elle fout là ? Cette salope écarte les jambes pour ce petit merdeux de Blanzac. Maintenant, c’est sûr, il la baise. Une chienne qui tend son cul pour gratter sa gamelle. Londres a envie de hurler. Il se lève d’un coup, se précipite sur la terrasse et vient s’accrocher à la rambarde du balcon. Au loin, un dôme de couleur verdâtre recouvre la capitale, mais ici l’air est moins épais. Les bois alentour deviennent incertains dans les premières lumières du soir et se teintent de rose, alors que les jardins suspendus et les appartements s’illuminent peu à peu et semblent flotter dans le vide. Londres retrouve son calme. Il ne peut rien faire avant la rencontre de Naples. Elle devra attendre. Ce n’est pas le bon moment. Il tourne la tête et jette un dernier coup d’œil sur l’écran. Cendres Bonsergeant vient de faire tomber quelque chose. Elle se baisse pour le ramasser en pliant les genoux. Les pans de la jupe s’écartent et l’ensemble de sa cuisse apparaît. À travers la baie vitrée ouverte, son rire cristallin parvient jusqu’à lui et le frappe comme un coup de poing. Il s’agrippe au garde-corps pour ne pas tomber.

			Il a les 13 ans boutonneux et subit depuis quelque temps les moqueries. Son prof de maths est absent. Il ne veut pas rester en permanence pour attendre la cantine, alors il quitte le collège. L’office où sa mère travaille est sur le chemin de la maison. Peut-être pourra-t-elle déjeuner avec lui. La salle d’attente est vide, sa mère n’est pas derrière son comptoir. Sa veste fleurie est posée sur la chaise devant son bureau. Londres entend les bruits d’une conversation lointaine, qui vient d’une des pièces au bout du couloir. Ses pas ne font aucun bruit sur la moquette, comme il avance vers la porte entrouverte. Seul le rire de sa mère résonne dans l’air immobile. Il pose la main sur la poignée. Quelque chose le retient. Il attend. Des mots chuchotés incompréhensibles. Il se penche et regarde par le trou de la serrure. Sa mère est agenouillée devant un homme en costume et lèche son sexe du bout de sa langue. Elle rit. L’homme grogne légèrement, l’attrape par les cheveux et sa verge disparaît entièrement dans la bouche ouverte. Le gosse se redresse comme s’il venait de se coincer les doigts dans une prise électrique et colle son dos contre le mur, la main sur la bouche pour retenir son cri et son dégoût. Il a envie de pleurer. Sa mère rit à nouveau. Il s’enfuit. Le rire continue de déchirer l’air alors qu’il court dans la rue. Son sac se balance dans son dos et le déséquilibre. Il court la bouche ouverte, les narines bouchées par les larmes et la morve. Il arrive chez lui. Son paternel est devant la télé dans le canapé. Il porte un costume à carreaux marron. Il lui sourit. L’enfant plonge ses yeux dans le regard de son père, qui soudain inquiet se lève et prend son fils par les épaules. « Qu’y a-t-il, mon fils ? » « Papa ! Maman, elle, elle… » Il ne peut finir sa phrase. Il a si peur. Il ne connaît pas les mots. Il se sent si humilié. Un voile de tristesse et de honte éteint d’un seul coup le regard de son père. « Tais-toi, mon petit. Je sais… » Il regarde son enfant un instant puis se détourne. « Et tu ne dis rien ? » « Qu’est-ce que tu veux que je dise ? Elle a toujours été comme ça. Il n’y a rien à dire… ». La haine monte en lui et réduit tout autre sentiment à l’état de poussière.

			Londres relâche ses doigts crispés sur la télécommande et éteint le poste. Il essuie la larme de colère qui a glissé sur sa joue. Il est froid à nouveau, tout-puissant. Dans deux jours, il tiendra le gouvernement français dans sa main. Il deviendra intouchable, alors à quoi bon attendre ? Il quitte le salon où le rire obscène de Cendres Bonsergeant semble encore occuper tout l’espace et se dirige vers la buanderie. Il attrape le sac de sport dans lequel il a remisé son matériel, récupère un long aiguillon à bovins au fond d’une des penderies, puis il saisit son téléphone.

			— Jason ?

			— Chef oui chef.

			— Viens me chercher. Tu n’en parles à personne. J’ai besoin de toi pour régler une petite affaire personnelle.

		

	
		
			Cendres Bonsergeant, 
Rue Botzaris, Paris 19e

			Mardi 26 juin 2038, 20 heures. Cendres jette sa veste sur le dossier du fauteuil, libère ses pieds de ses talons hauts et s’affale sur le canapé. Elle essaie de se détendre mais en est incapable. Jamais elle n’a été dans un tel état d’excitation. Depuis trois semaines, les événements se sont enchaînés à une vitesse vertigineuse jusqu’à aujourd’hui et sa première en tant que présentatrice météo. Une réussite ! Elle n’a reçu que des compliments.

			Elle s’était sentie profondément blessée lorsqu’Alexandre s’était refusé à elle. C’était la première fois que ça lui arrivait et elle devait bien admettre que c’était douloureux. Si elle avait eu Manon sous la main à ce moment-là, elle lui aurait volontiers arraché les yeux. Puis Alexandre l’avait emmenée dans les locaux de DNews et elle avait compris qu’il ne serait peut-être jamais son amant, mais qu’il avait les clefs d’un monde fascinant, plein de célébrités et de paillettes, un monde fait pour elle comme dit Frakowiak. Elle sait qu’elle peut y réussir. Elle doit simplement écouter et apprendre. Elle a déjà assimilé que les vieilles stars s’attendent à être flattées mais ne supportent pas la flagornerie – un sourire timide suffit à les satisfaire –, que les jeunes loups ont besoin de briller – elle s’accroche à leur bras et devient leur faire-valoir sexy – et enfin que tous ceux qui travaillent derrière les caméras, les obscurs, passent leur temps à subir les caprices de tous les autres – Cendres sait compatir et ne refuse jamais une pause cigarette. C’est un univers dont elle comprend instinctivement les codes et les enjeux. Ses efforts portent déjà leurs fruits. Frakowiak lui a bien fait comprendre que la météo n’était qu’un tremplin, qu’il lui donnerait sa chance, et que si elle savait la saisir, ce dont il ne doutait pas, sa performance de ce soir n’était qu’un début.

			Elle se lève et file récupérer sur la table mange-debout séparant la cuisine du salon la bouteille de champagne rosé hors de prix qu’elle s’est offerte pour fêter l’événement. Elle avait espéré la boire avec Alexandre, mais il n’est pas à Paris. Elle se demande s’il a vu sa performance. Elle en doute. Il est injoignable quand il est chez sa copine et elle ne sait même pas s’il a accès à une télévision là où il est. Alexandre lui a dit que c’était plutôt rustique comme environnement. Pour la quatrième fois en une heure, elle compose son numéro sur sa manchette. L’appel sonne dans le vide. Elle raccroche, déçue, puis rédige un message en lui promettant de le rappeler plus tard. Quelle journée ! La baie vitrée glisse sur son rail. Une bouffée de chaleur la prive d’air un court instant. Elle sort sur la terrasse. Le champagne jaillit et inonde les dalles, le bouchon vole dans les airs. Elle le suit des yeux et sursaute quand il passe par-dessus de la rambarde avant de disparaître. Cendres se précipite et se penche contre le parapet pour suivre sa course, inquiète comme une enfant prise en faute. Le bouchon rebondit sur le trottoir d’en face. Elle jette un rapide coup d’œil pour vérifier que personne n’a vu. Elle rit, remplit sa flûte, contemple les fines bulles qui montent, légères et nerveuses, le long du cristal. Elle est bien. Elle tend son visage à la brise, abritée du soleil couchant par les treilles recouvertes de chèvrefeuille qui protègent la terrasse. Elle adore son appartement et la vue sur le parc au crépuscule. Les pelouses se vident tandis que les premières ombres du soir commencent à les recouvrir. Un couple de merles s’agite dans le grand cèdre. Les nounous plient bagage, rassemblent les jouets et les affaires des enfants. Les allées se teintent de couleurs mauves et les premières chauves-souris font vibrer l’air de leur vol aléatoire. Une portière claque. Elle se penche à nouveau et observe la rue. Vingt mètres plus bas, les nouveaux voisins referment bruyamment le hayon arrière du camion qu’ils ont garé devant l’entrée de la résidence. Cendres les a croisés dans l’ascenseur. Un jeune couple de cadres, en provenance de Marseille. La fille, dont elle a oublié le prénom, est une vraie pipelette. En l’espace de cinq étages, elle lui a raconté en détail tout leur périple depuis leur départ du Vieux-Port jusqu’à l’arrivée dans la capitale, la mollesse de son mari dans les embouteillages, les affaires qui vont rester dans le camion toute la nuit, obligés de coucher à même le sol alors qu’ils « viennent juste d’acheter des matelas à mémoire de forme à plus de 8 000 euros pièce ». Le mari pendant ce temps gardait les yeux dans le vague, visiblement hermétique aux récriminations de sa compagne. Il était sorti de son coma au quatrième étage pour se plaindre qu’il était à court de boosters et demander à Cendres si elle n’avait pas un ou deux cachets à lui filer. Cendres ne prend pas de booster. Elle n’en a pas besoin et ce n’est pas bon pour le foie.

			Elle quitte la terrasse et prend la direction de la salle de bains en emportant son verre. Elle règle l’eau chaude, enlève sa jupe et son chandail et se regarde dans le miroir en pied. Comment cet imbécile d’Alexandre a-t-il pu résister ? Elle hausse les épaules en faisant la moue, se retourne, jette un dernier coup d’œil sur ses fesses, puis se glisse dans la baignoire. Ses muscles se relâchent, elle étire sa colonne vertébrale en se cambrant et laisse sa tête plonger sous l’eau, les yeux clos. Elle écoute le bruit souple de sa respiration, la chaleur caresse ses reins. Elle se sent vivante, pleinement vivante. Peut-être qu’elle a encore sa chance avec Alexandre après tout. Il faut juste qu’elle soit patiente. Peu de couples résistent à l’éloignement et il finira par se lasser de la vie à la ferme. Elle prend une longue inspiration et chasse, non sans mal, Alexandre de son esprit. Elle fait le vide. Elle flotte sans bouger jusqu’aux limites de l’endormissement. Il n’y a plus de champagne dans sa flûte. Elle se redresse, saisit son peignoir, enroule une serviette autour de ses cheveux mouillés et rejoint la terrasse. Son verre à nouveau plein, elle admire les lumières de la ville. Le parc est désormais désert, noir et mystérieux. Quand elle pense qu’il y a moins d’un mois elle envisageait sérieusement de quitter Paris pour retourner chez ses parents à Bordeaux, retrouver l’entreprise familiale et mourir d’ennui…

			La sonnerie de la porte d’entrée la fait sursauter. Les nouveaux voisins. Elle ajuste son peignoir et s’approche de l’œilleton. Un homme d’allure militaire, cheveux en brosse et cou musculeux, se tient debout devant la porte. Un autre homme, plus petit et visiblement bien portant, se dandine d’une jambe sur l’autre derrière lui.

			— Comment avez-vous fait pour passer le hall d’entrée ?

			— Nous sommes de la police, Madame Bonsergeant. Inspecteurs Pinson et Lépervier. Nous souhaiterions vous interroger au sujet d’une enquête.

			— Quelle enquête ?

			— Celle du meurtre de Rose Apfelsturm, madame. Nous rouvrons le dossier.

			— Vous avez une carte ?

			Le plus grand des deux lui présente une carte tricolore qu’il tient en souriant devant l’œilleton. Cendres n’a aucune envie de les recevoir.

			— Je suis très occupée ce soir. Ne pouvez-vous pas repasser demain ?

			— Nous avons fait le déplacement, madame. Nous n’avons que quelques questions à vous poser, l’affaire de cinq minutes, mais nous pouvons aussi vous convoquer très officiellement demain matin, au commissariat du 1er. C’est vous qui voyez.

			Cendres hésite encore une seconde, puis ouvre la porte. Une tige de métal jaillit, la pointe la touche au niveau du plexus, sa poitrine explose, tous ses muscles se contractent d’un coup et elle est projetée dans les airs. Le tapis épais du salon accueille sa chute. La brûlure est intense, son corps est secoué de spasmes et ses mâchoires si crispées que ses dents semblent sur le point d’éclater. Cendres se tortille sur le sol sans aucun contrôle, foudroyée. Les deux hommes sont entrés dans l’appartement et ont refermé la porte derrière eux. Le plus grand s’avance dans le salon, il enjambe le corps de Cendres et se dirige vers la chambre au fond de l’appartement. Les spasmes se calment un peu, mais la douleur est si grande qu’elle interdit tout mouvement. Le petit homme reste figé près de la porte d’entrée. Il n’a pas bougé. C’est lui qui tient la tige. Il attend. Le grand costaud revient dans le salon en sifflant. Il se penche vers Cendres, la redresse comme si elle ne pesait rien et l’assoit sur le sol contre le fauteuil, une poupée de chiffon secouée de tremblements irrépressibles. L’homme réajuste le peignoir qui s’est ouvert dans sa chute et couvre ses seins. Cendres lui en est confusément reconnaissante. Il se penche et murmure à son oreille.

			— Eh ben, ma cocotte, ça secoue, hein ?

			L’homme se redresse et lui adresse un clin d’œil.

			— L’appartement est clair, monsieur. Je vous attends en bas ?

			— Non, Jason, tu as ta soirée. Prends le SUV et reviens me chercher demain matin, 7 heures.

			— Chef oui chef.

			Cendres peut enfin voir son visage. L’homme au costume bleu se tient debout devant elle, campé sur ses jambes légèrement écartées. Il a un visage lourd, la peau d’un blanc malsain et des yeux bleus sans éclat. Il est gras, porte un complet en velours brun ridicule, cadre moyen banal, transparent et inoffensif. Du bout de sa tige de métal, il écarte les pans de son peignoir et fait courir la pointe bifide le long de ses cuisses. Cendres essaie d’éloigner l’aiguillon qui la terrorise. Elle bascule sur le flanc. L’homme ricane, appuie sur un bouton qui fait jaillir un arc électrique au bout de son arme, puis il l’agite devant les yeux de Cendres.

			— Tu n’as plus trop envie de glousser, hein ? Alors, comme ça, Teyssière de Blanzac te baise ? Je ne comprends pas ce que tu lui trouves. Je l’ai rencontré deux fois, je l’ai trouvé banal et pas très futé. Enfin, quand on couche utile, ce n’est pas pour la conversation, j’imagine. Dans mes bras, tu l’auras vite oublié ton amoureux. Fais-moi confiance.

			Cendres pense au meurtre de Rose Apfelsturm. Elle sait ce qui va lui arriver. L’homme parle à nouveau d’Alexandre, en s’éloignant pour se servir un verre de champagne. Une histoire de tailleur et de tissu qu’elle ne comprend pas. La longue tige d’acier n’a pas quitté sa main. Il la tient négligemment le long de sa jambe. Au prix d’un effort surhumain Cendres s’est redressée. Il rit en s’approchant d’elle.

			— Sacrée constitution, dis-moi !

			Les images du calvaire de Rose Apfelsturm envahissent toutes ses pensées maintenant. Cendres pousse sur ses jambes raides comme du bois et bascule en avant. Elle se rattrape de justesse et fait un autre pas. Elle grogne sous l’effort. L’homme s’amuse et la menace de son bâton. Il tourne autour d’elle et se moque. Cendres tangue, mais elle avance. Elle est déterminée. Elle titube encore, passe la baie vitrée, progresse de plus en plus vite. La tige de métal ne peut plus l’atteindre. Elle traverse la terrasse comme un pantin désarticulé. Il court derrière elle en criant. Il a compris. Trop tard ! Elle prend son élan et bascule dans le vide.

		

	
		
			Jason, 
Italie, côte amalfitaine

			Jeudi 28 juin 2038, 11 heures, deux jours plus tard. Les citronniers forment un tunnel au-dessus de l’allée qui descend en pente douce jusqu’au belvédère. La demeure et ses jardins sont accrochés à la falaise et dominent une large crique dans laquelle une petite station balnéaire s’est lovée. De son perchoir, Jason peut voir les enfants jouer sur la plage, les terrasses des guinguettes, les hors-bords qui entrent et sortent du port. Il n’y prête pas beaucoup attention, comme il remarque à peine le Vésuve pris dans les brumes de chaleur à l’horizon. Ce qui le fascine, c’est le vol stationnaire des mouettes. C’est la première fois que Jason vient en Italie et il adore ce pays.

			Londres est insupportable. Le petit plongeon de Cendres Bonsergeant l’a mis dans une colère noire. Il est tout nerveux et passe son temps à se gratter, il crie, il s’agace, il fait chier tout le monde. Les gars commencent sérieusement à râler. En tout cas, elle porte ses couilles, la Bonsergeant. Jason ne peut pas s’empêcher d’être admiratif. Il ouvrait à peine la porte de la bagnole quand il l’a vu s’écraser sur le toit du camion de déménagement. Il a levé la tête. Londres était penché au-dessus du parapet et hurlait de rage. Jason était remonté à toute vitesse. Quand il était entré dans l’appartement, Londres était dans un état pas possible, limite hystérique. Jason avait fait le ménage en urgence, puis ils s’étaient cassés. Dans l’ascenseur, Londres lâchait des « salope » en continu et balançait des coups de poing dans les panneaux de bois vernis de la cabine. C’était insupportable, alors Jason s’était bouché les oreilles et lui avait dit qu’il n’écouterait plus rien jusqu’à ce qu’il se soit calmé. Ça l’avait énervé encore plus. Arrivés au rez-de-chaussée, ils avaient dû patienter au moins cinq minutes avant de sortir pour que l’autre taré reprenne le contrôle de lui-même. Il n’aime pas trop cet aspect de la personnalité de son patron, son attitude envers les femmes. La dernière fois dans la cuisine, il discutait avec Sabrine pendant qu’elle faisait la vaisselle, et elle a dit que les vrais hommes, ils n’étaient pas violents avec les filles, sinon c’est qu’ils avaient un problème de virilité. Il connaissait pas le mot, mais elle lui a expliqué. Bref, en tout cas, normalement, ce que fait Londres de sa queue, c’est pas ses affaires, mais plus ça va, plus ça crée des complications. Il sait pas comment elle s’est débrouillée, la Bonsergeant, mais elle a survécu et Londres veut qu’il fasse le ménage dès leur retour à Paris. Il devrait en parler à Monsieur Minsk, mais il hésite. Pour l’instant la situation lui profite. Londres sait ce qu’il lui doit et, du coup, il lui lâche la grappe. Hier soir, il a même pu aller boire un coup sur le port avec sa chemise perroquet, tranquille, comme un touriste.

			Sa manchette se met à vibrer. Londres veut le voir avant leur départ pour faire un dernier point. Jason quitte la terrasse et retourne dans la villa. Le patron est dans le salon et regarde la baie. Il sursaute lorsque Jason se signale d’un toussotement.

			— Ah, Jason. Nous décollons dans une heure. Le bateau est-il prêt ?

			— Chef oui chef. Le Zodiac nous attend au port réservoir plein. Théo et Werter y sont déjà.

			— Et tu comptes te changer quand ?

			— Vous n’aimez pas ma chemise ?

			— Je préférerais une tenue plus orthodoxe.

			— Quoi ?

			— Plus normale, Jason. Un treillis noir ou ce que tu veux, mais pas une chemise hawaïenne.

			— Ce que vous êtes triste.

			Londres se retient de le gifler. Jason s’en amuse, mais ne pousse pas le bouchon trop loin cette fois. La réunion du jour est hyper importante, que du beau monde, des ministres et des ambassadeurs, des généraux, des grands pontes de l’industrie, chacun avec leurs gardes du corps et deux ou trois secrétaires, tout ça sur une île de deux kilomètres carrés perdue au milieu de la Méditerranée. Jason comprend que Londres soit tendu, alors il ne le taquine pas trop. Juste ce qu’il faut pour le maintenir éveillé.

			— Tu as des nouvelles de tes équipes en France ? Et sois précis, s’il te plaît.

			— Affirmatif. Toute la petite bande est dans la Drôme pour l’instant et la surveillance est en place… Par petite bande, j’entends Alexandre Teyssière de Blanzac, Alicia Robeyre et Manon Buffardel.

			Jason attend un geste d’encouragement pour ses efforts. Londres le regarde, consterné. Jason reprend la parole avant l’arrivée d’une remarque cinglante.

			— Bref, ils sont tous à la ferme et c’est dur dur de savoir de quoi ils parlent, vu que mes hommes ne peuvent pas s’approcher sans se faire chouffer comme je vous l’ai déjà dit. Du coup, Volodine a dû s’éloigner de plusieurs kilomètres pour installer son camion. Ils ont planté leur campement sur un plateau en plein cagnard. Ils avaient pas trop le choix pour les liaisons satellites. Je lui ai envoyé une photo de la villa ici, un selfie avec Werter et Théo, la piscine en arrière-plan et tout. Il est furax, d’autant plus que tous ses écrans et ses putains de gadgets lui servent à rien là-bas, puisqu’au niveau communication téléphonique, c’est zéro dans leur bled de merde. Le dernier coup de fil qu’il a pu choper, c’est celui que Blanzac a passé depuis Lyon pour contacter son père, mais il ne l’a pas eu, parce que le général était avec vous en fait. En plus, Volodine ne peut pas faire voler ses drones, à part la nuit quand ils ronflent, et les micros ne percent pas les murs de la ferme. C’est vraiment un problème, d’autant qu’avec la chaleur qu’il fait dans la région ils ouvrent pas souvent les fenêtres. Quand ils sortent, c’est pour travailler dans les hangars, ou ils vont chercher de l’eau ou ils s’occupent des bêtes… Ils vivent comme au Moyen Âge, les mecs.

			Londres est tendu comme un arc. Jason fait profil bas. La journée va être longue et il doit ménager sa monture.

			— À Lyon, mon gars colle sa proie. Il a même trouvé le moyen de se faire loger dans le gîte du mec !

			— Quoi ?

			— Ben, l’occasion s’est présentée, alors il s’est dit que, comme ça, il le suivrait au plus près. Il se fait passer pour un cadre de chez Agro-Inter. L’autre y voit que du feu. Je l’ai félicité pour sa prise d’initiative.

			Londres produit une moue dubitative. Jason insiste.

			— Il a pu placer des micros dans son appart, du coup je peux vous faire un rapport précis et circonstancié : le gars a une vie de merde. Il regarde la télé la plupart du temps, sort de chez lui une ou deux fois par jour pour aller au café ou pour faire les courses, s’occupe du jardin… Bref, c’est un vieux qui se fait chier. Il vit tout seul, fréquente une pute, toujours la même, il n’a de contact avec personne à part les alcoolos du quartier. Hier mon gars a pu discuter avec lui, l’air de rien, dans le jardin. Ils ont parlé des locations et du type de clients qu’il reçoit. Blanzac et sa bande sont rapidement venus sur le tapis. Attendez, je dois prendre mon carnet. J’ai tout noté dessus. Les mots exacts et tout.

			Jason récupère dans la poche de son bermuda son petit carnet.

			— Alors… Mon gars dit : « Blanzac, de la télévision ? » Le mec répond : « Oui. Il est venu deux fois avec sa caméraman. » Alors mon gars insiste un peu : « Et ils sont sympas ? ». Le mec répond : « Je les aime bien, mais il faut les trimbaler partout dans Lyon, la prochaine fois ils se débrouilleront tout seuls. »

			Jason referme son carnet, fier de lui.

			— Si vous voulez mon avis, l’homme au masque de fer, c’est une fausse piste.

			— Je me fous de ton avis, Jason. Ça ne me plaît pas que ton gars se soit installé justement chez lui.

			— Une occasion s’est présentée, il l’a saisie. Il ne peut pas trouver une position plus favorable pour espionner. Sérieux, même sans micro, il peut l’entendre ronfler la nuit. Vous voulez qu’il cherche une autre planque ?

			— Non, mais qu’il reste vigilant.

			— Chef oui chef.

			Jason s’est changé. Il porte le même treillis noir que Théo et Werter avec tout l’équipement tactique qui va avec. Il crève de chaud. Monsieur Londres semble satisfait. Tant mieux. Jason est de bonne humeur. Même s’il a promis à Sabrine de diminuer avec les boosters, il s’est autorisé un petit écart. Le LSD, c’est pas vraiment de la drogue. C’est fun et c’est plein de couleurs. L’île se situe à plusieurs miles nautiques au large de la côte, au moins une demi-heure de trajet. C’est Jason qui pilote le puissant Zodiac de quatre cents chevaux. Il vole littéralement au-dessus des flots et s’éclate comme un gosse. Dans la baie les nombreux ferries agitent les eaux de vagues profondes et lèvent des arêtes d’écume sur lesquelles la coque du hors-bord vient s’écraser violemment. Londres, secoué comme dans un manège, s’accroche comme il peut au bastingage et hurle dans son dos. Jason fait semblant de ne pas l’entendre, il insiste, se présente face aux vagues pour mieux décoller. Il en a rien à foutre. Le soleil lui écrase la face, il ferme les yeux et laisse ses rayons dessiner un arc-en-ciel sur ses paupières. Le bateau quitte la baie et ils perdent le Vésuve de vue. La mer est moins agitée. Le bateau file comme une lame le long des falaises impressionnantes qui bordent la côte amalfitaine. Les villages perchés sont comme accrochés aux parois et leur présence sur un relief aussi accidenté semble tenir du miracle. Jason trouve ça beau. Il a promis à Sabrine de prendre des photos, alors il coupe les gaz. Le Zodiac plonge du nez et ralentit violemment. Londres pousse un cri et parvient de justesse à rester assis sur sa banquette. Jason sort son téléphone, prend deux clichés et relance le moteur avant que son patron ne proteste. Il effectue un virage serré, oriente la proue face au large et pousse le levier de vitesse à fond.

			De loin, les Isla di Galli semblent ne former qu’une seule terre, mais Jason en s’approchant découvre un petit archipel de trois îles, abritant une crique bordée d’une plage de sable fin. À l’autre extrémité de la calanque une dizaine de speed boats sont amarrés. Seule la plus grande des trois îles est habitée. Jason manœuvre et accoste. Quatre hommes approchent et les aident à arrimer le bateau. Ils portent des Uzi calibre 45 en bandoulière. Londres retrouve la terre ferme avec soulagement, puis pousse un long soupir en voyant la volée de marches creusées dans la roche qui gravit la falaise jusqu’à un héliport, où deux hélicoptères Puma de l’armée française sont posés. Il est tout rouge dans son costume de velours mordoré. Jason se sent léger comme du coton. Derrière le tarmac, on voit les cimes des arbres d’un jardin luxuriant. La propriété domine la baie et s’étend en une succession de terrasses, de tours de guet moyenâgeuses et de bâtiments ultramodernes en pierre blanche. Des allées couvertes de treilles verdoyantes impeccablement entretenues relient les espaces entre eux au milieu de la fournaise. Jason se laisse aveugler. Les baies vitrées des vérandas semblent repousser le soleil au loin, éclairant l’air de reflets turquoise et mauves. Les acides, y’a rien de plus cool.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Italie, Isla di Galli

			Jeudi 28 juin 2038, 14 heures. Londres passe par les sanitaires avant d’affronter une assemblée qu’il sait entièrement hostile. La pièce de marbre blanc aseptisée l’aide à faire le vide. Aujourd’hui c’est jour de paye. Ils passent à la caisse. Il inspecte son costume, puis vérifie qu’aucune feuille de salade n’est venue se glisser entre ses dents. Ils ne vont pas se laisser faire. Ils vont menacer et se débattre, mais quand vient l’hallali, c’est la chair de la proie qui cède, pas les dents du prédateur. Attention aux excès de confiance, mon vieux. Cette salope s’est bien envolée alors que tu croyais la tenir. Aucune erreur n’est permise aujourd’hui. Tu dois porter des attaques efficaces et inattendues, ne jamais leur laisser le temps de retrouver leur contenance et asséner le coup de grâce au moment précis où ils croient s’en tirer.

			— C’est bon, patron, ils sont mûrs. Ils n’attendent plus que vous.

			— Jason, cela risque d’être tendu. Alors plus d’enfantillage, ok ?

			— Chef oui chef. J’ai bien saisi l’atmosphère de votre garden-party. Beaucoup trop d’invités en armes à mon goût. J’ai briefé Théo et Werter. Rassurez-vous, on est tous pleinement opérationnels.

			— Bien.

			— Mais comme on n’est jamais trop prudent, je préférerais quand même que vous acceptiez ceci.

			Jason tend un holster d’épaule en cuir beige muni d’un pistolet automatique à crosse de noyer.

			— La couleur ira bien avec votre costume. Et puis, si vous tombez la veste, ça fera son petit effet. Un Beretta 9mm, c’est élégant.

			— Je ne veux pas porter d’arme, Jason. Je ne sais même pas par quel bout ça se tient.

			— Voyez-le plutôt comme un code entre nous. Vous le montrez, nous signalons notre présence. Vous vous en saisissez, on tire dans le tas.

			Londres ajuste le holster devant la glace. Il enfile sa veste, la retire, la remet.

			— Merci, Jason. J’apprécie. Allez, on y va.

			Pour rejoindre l’immense salle où il sait que tout le monde l’attend, Londres choisit de passer par l’extérieur. Il longe lentement la baie vitrée de la salle de réunion sous les yeux agacés des autres invités. De part et d’autre d’une longue table en bois laqué, les représentants des intérêts français et kurdes font face aux émissaires turcs, uniformes contre uniformes, complets-cravates contre complets-cravates. Londres remarque immédiatement que le ministre français des Armées, assis à côté du général Charles Teyssière de Blanzac, est particulièrement agité. Il renifle bruyamment à intervalles réguliers, grince des dents et s’agite nerveusement sur sa chaise, se penchant à droite et à gauche, tantôt vers ses homologues kurdes, tantôt vers le commandant Alfoussen qu’il questionne en cachant sa bouche derrière un papier blanc. Il a snifé un ou deux rails de coke avant de descendre de son hélicoptère, c’est évident. Les représentants des entreprises françaises semblent également avoir le nez qui les démange. Pathétique. L’agitation de la délégation française contraste fortement avec la quasi-immobilité des représentants de l’état-major turc. Parmi eux, assis à côté du colonel Özkan, deux hommes intriguent particulièrement Londres. Ils ont l’air d’être des avoués, mais il ne sait pas quels intérêts ils défendent, un manque de préparation qu’il se reproche aussitôt. En bout de table, leur hôte, un homme d’affaires franco-libanais ambigu et influent, se lève pour l’accueillir.

			— Monsieur Londres. Nous n’attendions plus que vous. Prenez place s’il vous plaît.

			Londres feint d’ignorer le siège qui lui a été réservé, s’empare d’une chaise et la déplace à l’extrémité de la table, à l’endroit où leur hôte préside la réunion. Il le bouscule légèrement et s’assoit. L’homme s’écarte pour lui faire de la place, puis, décontenancé, reprend la parole.

			— Commençons, si vous le voulez bien. Le but de cette réunion est d’envisager, avec les délégués des différentes parties ici présents, quels pourraient être les contours d’un accord en vue d’une désescalade du conflit en cours. Cette rencontre pourrait constituer un premier contact avant l’ouverture de négociations officielles. Mon rôle est de faciliter cet échange, pas d’y prendre part. Je propose dans un premier temps d’aborder le sujet du point de vue purement militaire. Si vous parvenez à tomber d’accord sur un diagnostic commun du champ opérationnel, alors nous aurons peut-être une base de discussion sur laquelle nous appuyer. Général de Blanzac, vous souhaitiez commencer.

			— Merci. Je tenais tout d’abord à assurer le colonel Özkan de tout mon respect en tant que militaire. S’il n’est pas facile d’être défait, la victoire peut parfois également laisser un goût amer… C’est donc par respect pour votre nation et ses forces armées que nous nous sommes retenus, pour l’instant, de lancer l’assaut final. Je me refuse d’humilier une culture millénaire comme la vôtre, mon colonel, et c’est pourquoi je souhaite trouver avec vous une voie honorable de reddition.

			— Général de Blanzac, vous vendez la peau l’ours turc avant de l’avoir tué. Contrairement à vos dires, les combats se poursuivent et mon armée est loin d’être défaite. Si nous avons accepté l’invitation de Monsieur al’Fahraoui, ce n’est certainement pas pour parler de capitulation. L’armée française a utilisé massivement des armes chimiques dans la vallée du Grand Zab et toute négociation ultérieure passera nécessairement par une reconnaissance des faits de la part de votre gouvernement. Je ne vois rien à négocier d’ici là.

			Le ministre des Armés se dresse d’un coup. Sa chaise tombe au sol. Tout le monde sursaute. Il transpire abondamment dans son uniforme militaire tout neuf et ses joues prennent soudain une couleur violacée.

			— Il n’en est pas question. Nous refusons de nous laisser guider notre conduite sur la base d’allégations infondées et mensongères. C’est une question d’honneur pour la France et pour son armée. Mes homologues européens l’ont bien compris et refusent de vous soutenir dans vos démarches ridicules. Vous pouvez nous menacer tant que vous voudrez, mais sur le terrain vous avez perdu. C’est comme ça, il faut l’admettre. Alors arrêtez de faire comme si vous pouviez nous imposer quoi que ce soit. Vous avez perdu, perdu à tous les niveaux, militaire comme diplomatique. Vous capitulez. Point final.

			Le général de Blanzac a redressé la chaise et encourage le ministre à s’asseoir.

			— Veuillez excuser monsieur le ministre pour son emportement, colonel, mais…

			— Laissez-moi être parfaitement clair avec vous, Blanzac. Vos marques de respect sont comme des crachats sur mon visage et vous prenez vos désirs pour des réalités. Il n’y aura pas de capitulation. La Turquie ne perdra pas cette guerre et je conseille au gouvernement français de faire preuve de plus d’humilité. Nous pouvons encore négocier une trêve honnête avant qu’une extension du conflit ne devienne inévitable. Acceptez un cessez-le-feu et l’envoi d’experts sur place. Cela serait un premier pas qui nous laisserait le temps de trouver une porte de sortie honorable, comme vous dites, pour nos deux pays.

			— Le gouvernement français nie toute implication dans l’emploi d’armes chimiques sur le théâtre d’opérations, colonel, aussi bien à Sheladiz qu’ailleurs, et…

			— Taisez-vous, Blanzac !

			La voix de Londres résonne un instant sur les murs en pierre, puis s’éteint.

			— Taisez-vous donc. Assez d’hypocrisies et de mensonges.

			Londres se lève et retire sa veste. Jason, Théo et Werter s’avancent d’un pas, la main posée sur leur arme. La tension monte d’un coup, un bruit de culasse, des holsters qu’on dégrafe, des hommes qui agitent leurs armes partout dans la pièce. Les hommes à table se tournent vers leurs gardes du corps et leur intiment de rester calmes. Lentement, Londres regarde ses soldats et fait de même. Théo et Werter reprennent leur place. Jason reste debout à ses côtés. Londres s’assoit et reprend la parole.

			— Bien sûr que l’armée française a utilisé des armes chimiques. Comment voulez-vous défaire l’une des plus solides armées du monde, 150 000 soldats turcs équipés par l’Otan, avec quelques malheureux 50 000 soldats kurdes sous armés ? Parce que l’armée française est pingre, colonel Özkan, elle veut le beurre et l’argent du beurre, si j’ose dire, les champs pétrolifères et les terres rares, mais pas à n’importe quel prix. Elle veut bien faire la guerre, mais à bas coût. Alors elle s’est un peu creusé la tête et elle a fait appel à moi. Arès a considéré le cahier des charges et proposé des solutions low cost. Le général de Blanzac a fait semblant de ne pas comprendre de quoi on parlait, mais il a signé le contrat et on vous a balancé cette saloperie de poison qui rend fou. Et voilà que 15 000 supplétifs d’Arès enfoncent l’armée turque sur plus de deux cents kilomètres… C’est dur à encaisser, n’est-ce pas ? Je comprends. Colonel Özkan, vos experts ne serviront à rien. Cette drogue ne laisse pas de traces et nous avons par ailleurs tout nettoyer en amont. Vous ne trouverez rien. Mais si cela vous chante de perdre votre temps avec ces conneries… Voilà, voilà. « Faute avouée à moitié pardonnée » comme on dit en France, colonel. Non, la vraie question à laquelle vous devez impérativement répondre, ici et maintenant, pour avoir le droit de revenir la semaine prochaine, la question jackpot, celle qui vous assurera la victoire, c’est de savoir combien chacun d’entre vous est prêt à payer. Dites-moi, Blanzac, combien allez-vous accepter de lâcher pour que le commandant Alfoussen, ici présent, lance ses troupes à l’assaut de Hasan-Ava ? Et vous, colonel Özkan, combien pour qu’il les retienne ? Vous avez besoin d’un éclairage supplémentaire ? Commandant Alfoussen, combien d’hommes avez-vous engagés pour l’instant dans les combats autour de Hasan-Ava ?

			— 1 500, monsieur.

			— Mais où sont donc passés tous les autres, ces 15 000 supplétifs d’Arès armés de chars Abrams et d’hélicoptères Apache qui ont infligé une si cuisante défaite à nos amis turcs ?

			— Ils se reposent, monsieur, et attendent vos ordres.

			— Et de combien de temps auriez-vous besoin pour prendre la ville et tenir la route du sud ?

			— Avec l’appui de l’armement lourd saisi sur l’ennemi dans la vallée du Grand Zab et en envoyant un renfort de… disons 10 000 hommes sur place, une semaine tout au plus.

			Londres jubile de les voir tous se décomposer sous ses yeux. Il assène ses mots comme des insultes, comme s’il leur vomissait aux visages.

			— Merci, commandant, pour la clarté de ces explications. Alors, messieurs, qui d’entre vous me fera la meilleure offre ? Je vous propose comme prix de départ, 25 % sur le pétrole, 15 % sur le gaz, et l’exploitation exclusive de toutes les terres rares à l’est du Tigre pour quinze ans.

			— Vous délirez ! Le gouvernement français refuse de céder à un tel chantage.

			— Bien. J’en prends acte. Je me tourne donc vers vous, messieurs les représentants turcs. Il me semble que vous êtes devenus mes nouveaux interlocuteurs privilégiés. Que pensez-vous des conditions d’Arès ? Elles sont raisonnables, n’est-ce pas ? Avons-nous là une base de négociation ? Je peux demander au commandant Alfoussen de retirer ses troupes de Hasan-Ava dès aujourd’hui si vous le voulez, et laisser son armée disparaître dans l’immensité du désert de Syrie, comme un mauvais souvenir. Vous récupérez vos armes, reprenez l’offensive et, d’ici quelques jours, Dohuk est à vous. Je vous sens tenté, colonel Özkan. Allez, dépassez votre répugnance à mon encontre et voyez où se trouvent vos intérêts.

			L’agitation saisit lentement l’assemblée. Les insultes fusent entre les dents serrées. Londres garde le sourire comme s’il n’était pas concerné. Les hommes en costume se tournent alors vers les hommes en uniforme, ils s’excitent, les index se dressent, les visages sortent de leur sidération placide et s’animent en grimaces nerveuses. Les yeux deviennent fous. Un brouhaha informe qui pue la panique et la haine envahit la pièce. Al’Fahraoui prend la parole d’une voix forte.

			— Messieurs, du calme, je vous prie. Vous avez besoin de consulter vos équipes et je crois qu’une suspension s’impose. Vous pouvez disposer des lieux librement. Nous reprendrons les négociations dans une heure.

			Leur hôte quitte la table et disparaît dans un coin du salon. Londres se lève aussitôt et rejoint la terrasse, Jason à ses talons. Il repère un figuier au tronc tordu qui forme comme un parasol. Un ensemble de rotin blanc a été installé sous son ombre. Londres s’y laisse tomber avec un soupir d’aise. Théo et Werter ont suivi et se positionnent en retrait, de part et d’autre de l’arbre.

			— Messieurs, vous avez été parfaits jusque-là. Ne vous laissez pas tromper par l’ambiance méditerranéenne, restez vigilants. La journée ne fait que commencer.

			Une serveuse en tenue s’approche. Démarche osseuse, des jambes noueuses comme un bâton de sourcier, un physique bien trop sec pour attirer plus d’un instant le regard de Londres. Enfoncé dans son fauteuil, il contemple la mer le visage impassible. Pourtant, caché derrière son masque de cire, Londres est au bord de la rupture. Il n’a pas assez d’informations sur la délégation turque. Il s’adresse au colonel Özkan comme s’il était son seul interlocuteur, mais il ne sait pas qui décide vraiment. Il a bien remarqué un ou deux coups d’œil rapides vers le type en costume vert olive et lunettes teintées, mais rien de significatif. Londres navigue à vue de ce côté-là et il déteste ça. Aucune erreur majeure pour l’instant, mais le risque est grand. Ses alliées incontestables dans ce round de négociation sont l’arrogance de la délégation française… et l’immaturité du ministre des Armées. Même Blanzac a du mal à le contrôler. Londres lâche un rire nerveux quand il pense à la tête du ministre comprenant un peu tard qu’Arès pouvait disparaître du jour au lendemain et qu’il risquait de perdre tout ce qu’il croyait avoir déjà gagné.

			Un costume gris défait traverse la terrasse dans leur direction. L’homme a l’air hors de lui. Londres sait qui il est. Léonard Dufreyne, 46 ans, marié à une femme plus âgée que lui de dix ans, père d’une enfant autiste bientôt majeure, président-directeur général de la société Iméris, une filiale de Forges-et-Parizzi spécialisée dans la production et la transformation des minéraux industriels, celle-là même qui se voyait déjà exploiter les gisements récemment découverts dans la région d’Erbil et qu’Arès vient de préempter. Londres se frotte les mains. Son irruption soudaine est bon signe, car cela veut dire que le gouvernement français vient de le lâcher.

			— Vous croyez qu’on va accepter de vous céder nos mines de lithium ? Vous êtes fou, espèce de salopard. On va vous écraser comme une merde !

			Dufreyne est si furieux qu’il en bave. Il lève la main pour gifler Londres qui le regarde parfaitement placide. Jason lui saisit le poignet, se glisse derrière lui et l’enserre de son bras libre. L’homme émet un son de gorge, le souffle coupé.

			— Asseyez-vous, Monsieur Dufreyne.

			Jason le force à s’asseoir. Londres se penche vers lui, puis d’un geste vif lui pince le téton à travers sa chemise. Son regard brille de méchanceté contenue. Cet imbécile tombe bien, il a besoin de se défouler. Léonard Dufreyne se met à transpirer abondamment, saturant l’air autour de lui d’une odeur rance, sa colère est toujours là, mais la peur domine.

			— Écoute-moi bien, petite merde. Parle-moi encore une fois comme tu viens de le faire et je viendrai chez toi, je violerai ta femme et ta tarée de fille devant tes yeux, et ensuite, quand j’en aurai fini avec elles et que tu auras pleuré toutes les larmes de ton corps, je demanderai à Jason de faire le ménage. Ça ne le dérange pas. Il a l’habitude.

			Londres relâche sa prise. Une goutte de sang perle à travers le tissu de la chemise du P.-D.G. La tête de l’homme vaincu bascule en avant. Une larme coule le long du nez, reste accrochée un instant, puis tombe sur le revers de sa veste. Jason libère son bras. Léonard Dufreyne se redresse, vacillant, puis s’éloigne d’un pas mécanique et incertain sans jeter un seul regard vers Londres qui rit à voix haute.

			— Je vais les faire ramper.

		

	
		
			Alicia, 
Autoroute A7

			Samedi 30 juin 2038, 9 heures. La passerelle de l’aire de Latitude 45 semble flotter en apesanteur au-dessus de l’autoroute. Alexandre s’engage sur la bretelle en direction de la station-service. Les pneus du Ford crissent sur l’asphalte brûlant du rond-point comme un ongle sur un tableau noir. Alicia regarde le panneau des carburants avec une légère inquiétude. Heureusement le pick-up est un Diesel. Sur l’A7 au sud de Lyon, il n’y a plus que des camions, plus aucune voiture ne circule depuis que trouver de l’essence est devenu une galère sans nom. Même si la perspective de passer six heures dans une bagnole ne l’enchante guère, elle est soulagée de quitter enfin la ferme et son agitation constante. Elle rêve de silence et de solitude. Alexandre ralentit et s’approche des pompes. Précédé de chicanes en béton et de hérissons tchèques, un checkpoint a été installé à la va-vite. Deux agents surveillent l’accès aux postes d’essence. Alexandre baisse sa vitre et une bouffée d’air chaud envahit l’habitacle. L’un des deux gardes sort de sa guérite et s’approche en souriant.

			— Bonjour. Vous avez les papiers du véhicule, s’il vous plaît ?

			Alexandre tend la carte grise en bougonnant. L’homme le regarde, continue de sourire, puis reprend la parole.

			— Vous allez jusqu’où comme ça ?

			— Paris.

			— Je vois que vous avez des jerricans. Si j’étais vous, je les remplirais aussi. Y’a de gros problèmes d’approvisionnement depuis quelques jours. C’est pas sûr que vous trouviez du gazole après Lyon. Enfin, je dis ça, je dis rien, c’est pour vous.

			Alexandre reste mutique. Alicia se penche au-dessus de son épaule et répond à sa place.

			— On vous remercie, monsieur.

			— De rien, mademoiselle. Le monde est plutôt merdique en ce moment. Alors faut bien qu’on se soucie un peu les uns des autres, vous ne croyez pas ?

			Un clin d’œil. Il rend les papiers à Alexandre, qui continue à regarder fixement devant lui, et reprend la direction de la guérite. Alicia remarque son treillis ajusté et la musculature de son dos.

			— Alexandre, tu pourrais être un peu plus poli. Pour une fois qu’on tombe sur un mec en uniforme sympa… et mignon en plus.

			— Quoi ? Quel mec ?

			Alicia le regarde, agacée.

			— Laisse tomber.

			Elle quitte l’aire des pompes à essence et laisse Alexandre se débrouiller tout seul. Le parking est écrasé par le soleil. Les semelles de ses Dr Martens collent à l’asphalte, chacun de ses pas produit un drôle de bruit de succion. Elle atteint un espace de terre battue, lieu verdoyant en son temps, au milieu duquel les arbres ont séché sur place, comme vitrifiés. Elle accélère le pas. Les portes automatiques s’ouvrent en grinçant sur leurs rails. L’air climatisé de la station lui fait l’effet d’un booster. Elle redresse les épaules et sa vision devient plus nette. Une forte odeur de bière et de transpiration émane d’un groupe de routiers, qui discutent bruyamment autour des machines à café. Des sacs de couchage sont installés à même le sol. Alicia s’approche de l’unique boutique ouverte. La tête d’un homme d’une cinquantaine d’années, un mètre soixante tout au plus, émerge derrière le comptoir.

			— Alban ? Tu présentes ta copine ? Très jolie…

			Le groupe d’hommes s’agite. Alicia se retourne et leur fait face pour qu’ils se taisent. Ça ne marche pas. Ils parlent de plus en plus fort dans une langue qu’elle ne comprend pas. Le serveur passe devant ses présentoirs et s’adresse à l’un d’entre eux les mains sur les hanches.

			— Respecte les clients, Aznar. Sinon je vire vos affaires. Fini les sandwichs et la bière. Fini le confort. Fini Alban. Fini la clim. Retour dans les camions. Ok, Aznar, you understand ?

			Les gars râlent pour la forme, mais baissent les yeux.

			— Faut pas leur en vouloir, madame. Ils sont bloqués ici depuis deux semaines.

			— Et pourquoi ils restent là ?

			— Les autorités ne veulent pas les laisser passer au péage de Vienne. Soi-disant, ils n’ont pas les papiers qu’il faut. En fait, tous les routiers turcs sont bloqués dans les stations. Ça fait des jours que ça dure. Et encore ici, c’est pas la pire… Alors, qu’est-ce que je vous sers ?

			Alicia récupère sandwichs et canettes de bière et repère, coincée entre le campement des naufragés turcs et les étalages de sucreries à moitié vides, une télévision branchée sur DNews. Elle s’approche, surprise de voir à quel point, après trois semaines sans écran, elle retrouve avec plaisir les bandeaux défilants et les têtes des journalistes de plateau. Des inondations ravagent la Belgique et le nord de la France, frappés par une succession de tempêtes. Images d’arbres arrachés, de vaches ensevelies sous les boues, un paysan qui pleure, une vieille dame dans une barque évacuée de son village noyé sous les eaux. Alicia n’en revient pas. Elle tourne la tête et voit Alexandre qui la rejoint en traversant lentement les places de stationnement vides. Les ondes de chaleur qui courent sur le bitume déforment son pantalon. Elle se signale de la main, mais il ne la voit pas à travers le verre fumé de la baie vitrée. Le présentateur météo a disparu. Sur l’écran le vert kaki est soudain devenu la teinte dominante. Les uniformes des intervenants de l’armée française, les images des bombardements et des combats en arrière-plan, les chemises des journalistes, les télex qui défilent, tout un camaïeu de couleurs sable. Alicia est consternée. Trois semaines coupée du monde et elle le retrouve encore plus merdique qu’avant. Un regard neuf qui éclaire la réalité d’une lumière crue. C’est évident, la forge médiatique prépare la population à la guerre, sans scrupule, sans souci de vérité. Alicia sent son estomac se contracter. Les intervenants parlent de victoires décisives. Ils célèbrent les héros, glorifient la virilité des hommes en uniformes, façonnent les esprits des futurs soldats, et de leurs veuves. Elle avale une gorgée de bière fraîche pour chasser le goût amer qui a envahi sa bouche. Une pluie de missiles détruit une colonne de blindés turcs. Un bâtiment s’effondre en arrière-plan au milieu des fumées. Elle fronce les sourcils. Alexandre se fait des illusions. Jamais DNews ne diffusera « La piste des loups ». Ni eux, ni personne d’autre. Ils ont travaillé comme des forçats pour que dalle. Pourtant, le résultat est convaincant. Alicia et Alexandre ont passé plus d’une semaine à choisir les meilleurs rushs et plus de quinze jours à monter une trame de reportage cohérente. Deux fois cinquante-deux minutes, reprenant l’ensemble de l’enquête depuis le délire meurtrier de Martial en passant par Mae Hong Son et le théâtre militaire kurde, jusqu’au château abandonné du col de la Luère et l’implication de l’armée française. Un titre accrocheur, cent quatre minutes efficaces, incisives, percutantes… et sans le début du commencement d’une preuve solide. Si RedKorp ou même l’armée française voulaient les attaquer en justice, DNews n’aurait aucun moyen de se défendre. Alicia avait espéré trouver des éléments pour étayer leurs dires quand elle s’était rendue avec Manon et Agoun au col de la Luère, mais le site, avec ses labos, ses unités de production et son plateau logistique, a été évacué. Il ne reste pas une palette qui traîne, aucun papier, pas même une trace de saleté, des bâtiments récurés au karcher.

			Alexandre s’assoit à côté d’elle, attrape son sandwich et se met à le mastiquer, les yeux perdus dans la contemplation du vide devant lui. Alicia prend la parole.

			— C’est sympa de manger avec toi. La conversation, le partage, tout ça…

			— Quoi ? Pardon, je ne t’ai pas écoutée.

			— Je disais que c’était sympa comme endroit.

			— Tu trouves ? C’est qui ces gars près des machines à café ?

			— Le radeau de la Méduse… Tu sais, Blanzac, avec ce qui se passe en ce moment, je ne pense pas qu’ils diffuseront « La piste des loups » telle qu’on l’a montée. Jette un coup d’œil aux infos. Jamais DNews n’acceptera qu’on attaque l’armée française ou qu’on remette en cause son intégrité.

			— Je dois voir le patron aujourd’hui, on verra ce qu’il en dit. J’ai quelques arguments quand même. Ce reportage, c’est une bombe, DNews en première ligne pendant des semaines. Et puis notre enquête n’est pas terminée, on finira peut-être par dégoter des éléments plus solides…

			Alexandre lui sourit tristement, puis recommence à manger mécaniquement, à nouveau plongé dans ses pensées. Il a pris la décision de voir son père ce soir et de le forcer à s’expliquer. C’est pour ça qu’il est aussi bizarre. Cette confrontation le déstabilise au plus haut point. Pour gagner quelques grammes de considération, il a accumulé dans sa vie des tonnes de rancœur. La discussion avec son paternel va tourner au vinaigre, Alicia en est certaine et elle ne veut surtout pas être dans les environs quand ça va péter.

			— Qu’est-ce que tu en penses, Alexandre : on fait une pause à Lyon pour dire bonjour à Agoun ?

			— Je ne préfère pas. J’aimerais bien avoir un peu de temps après être passé à la rédaction, pour me préparer avant d’aller au château…

			— Tant pis. On le verra une autre fois. Tu as sans doute raison. Avec les checkpoints sur l’A7 et l’A6, la route risque d’être longue.

			Alexandre acquiesce, puis prend deux longues inspirations anxieuses avant de replonger sur son sandwich. Sa fébrilité est contagieuse. Alicia reste silencieuse, légèrement sur ses gardes. Souvent les cogitations d’Alexandre accouchent d’un service à lui rendre. Or, ce weekend à Paris, elle y tient. Elle rêve de dormir dans son lit, de se lever à midi et de bouffer seule un plateau-repas dans son canapé. Alexandre se lève et, sans rien dire à Alicia, prend la direction du parking. Elle finit sa canette en deux gorgées et s’élance derrière lui de peur qu’il ne l’oublie. Les Turcs la hèlent quand elle passe devant eux, elle leur répond d’un doigt. Alexandre s’installe derrière le volant et récupère son portable. Il entre son code et le téléphone se met à vibrer en boucle tandis que les messages en attente arrivent les uns derrière les autres.

			— Tiens, il y a enfin du réseau. Tu veux bien me lire mes messages…

			Alicia repère immédiatement une série de messages envoyés par Cendres Bonsergeant. Elle les parcourt et sent la colère contracter son visage. Lorsqu’elle prend la parole, sa voix est proche du cri.

			— C’est quoi, cette merde ?

			Alexandre sursaute. La voiture fait une embardée et se rapproche dangereusement de la rambarde. Il corrige la trajectoire.

			— Quoi ? Quelle merde ?

			— T’as fait quoi avec la Bonsergeant ? T’as pas pu t’empêcher, hein ?

			— Mais de quoi tu parles ?

			— Ses messages, bordel ! « Je suis dégoûtée que tu ne sois pas avec moi ce soir », « J’espère que tu m’as trouvée à la hauteur pour cette première », « J’étais tendue, mais c’était super », « J’ai perdu ma bague tellement que mes mains tremblaient », « Hâte de te revoir pour en parler sérieusement »… Et je te passe les émoticônes de petits cœurs. Tu te fous de ma gueule !

			— Je ne comprends rien. Et je te jure que je n’ai pas couché avec elle. Je te le jure. Je ne comprends pas ces messages. Elle délire. Je ne l’ai pas revue depuis trois semaines. Regarde, elle pète les plombs, il y a au moins quinze appels en absence.

			Alicia regarde Alexandre dans les yeux. Il semble honnête.

			— Je ne sais pas ce que c’est que ces conneries, mais si tu m’as raconté des craques, Blanzac, je me casse et tu ne me reverras plus… Et tu sais que je le ferai.

			— Je te jur…

			— Maintenant, laisse-moi tranquille. Je vais me reposer à l’arrière… Et prends-moi pas la tête, parce que la route va être vraiment longue jusqu’à Paris.

			Son appartement sent le renfermé. Elle ouvre les fenêtres et laisse la fraîcheur entrer. Il pleut sans discontinuer depuis qu’ils ont franchi le checkpoint de Fontainebleau. La brise est chargée de poussière. Après avoir quitté la station, Alexandre s’était défendu sur au moins cent kilomètres, puis, ayant finalement renoncé à obtenir la moindre réponse de la part d’Alicia, s’était tu. Aux environs de Dijon elle dormait. Elle avait été réveillée par le bruit de la pluie frappant sur le toit du pick-up coincé dans un embouteillage. Elle s’était endormie en plein été et émergeait au milieu de l’hiver. L’autoroute était inondée et les véhicules ne circulaient que sur deux voies. Les lumières rouges et orange des feux des voitures se reflétaient à travers les vitres embuées du Ford et éclairaient de reflets changeants le visage concentré d’Alexandre. Pendant toute la traversée de la capitale, la conversation s’en était tenue au strict minimum, et lorsqu’Alexandre l’avait déposée en bas de chez elle, il était visiblement soulagé de la voir partir. Avant qu’elle ne ferme la portière, il avait renouvelé une dernière fois ses dénégations. Elle n’avait rien répondu. Elle le croit, mais sent bien que tout n’est pas aussi clair qu’il veut bien le dire. Ils se revoient dans deux jours, d’ici là, elle refuse d’y réfléchir.

			Alicia referme la fenêtre, pose son sac dans la chambre, récupère sa tablette, puis va dans la cuisine. Elle dégote une bière fraîche dans le frigo, un paquet de mini-pizzas Belin et emporte le tout jusqu’au salon et au canapé sur lequel elle s’écroule. Sa boîte mail est pleine à craquer. Elle la survole en remettant toutes les réponses à plus tard, lorsqu’un courrier attire son regard. CBS News. Elle l’ouvre. Ils ont vu son travail et lui proposent un rendez-vous. Une idée d’émission à destination du public américain, un billet d’avion pour Kennedy Airport, et un chiffre en gras, un nombre suivi de plein de zéros, comme proposition de défraiement. Alicia n’en revient pas. Il y a un an à peine, elle végétait dans les parkings des rédactions en attendant qu’on la siffle et maintenant des chasseurs de têtes américains s’intéressent à elle. Incroyable ! Elle cale ses reins plus profondément dans le canapé et boit une nouvelle gorgée de bière. Pourquoi pas New York après tout ? Le visage larmoyant d’Alexandre s’impose soudain dans son esprit. « Mais je ne pourrai jamais me débrouiller sans toi, et Les enquêtes ? Je t’ai ouvert les bras et tu m’abandonnes ? Et pour les leçons de conduite, comment je vais faire ? Et la ferme et Martial ? » Et merde. Elle sent une boule de culpabilité se former dans sa gorge. Elle se reprend. Rien ne viendra gâcher son weekend. Elle réfléchira à tout ça plus tard, lundi, quand elle aura élucidé l’embrouille avec cette peste de Bonsergeant.

			Elle repousse son ordinateur, quitte le salon et gagne la salle d’eau pour se faire couler un bain. Assise sur le rebord en porcelaine de la baignoire, elle attrape son portable et consulte ses réseaux. Un ancien amant lui propose un rendez-vous. Elle ne se souvient plus de lui, alors elle cherche son profil, le retrouve, se remémore vaguement une partie de jambes en l’air un peu rapide mais agréable. Elle hésite, puis se décide. Ce soir, 20 heures, métro Chemin Vert. Elle ressent une légère excitation quand elle appuie sur le bouton envoyer, un sentiment plaisant et fugace qu’elle voudrait prolonger. Elle se débarrasse de ses fringues et s’apprête à plonger dans son bain, quand la sonnerie stridente de la porte d’entrée la sort violemment de ses premiers instants de paresse.

		

	
		
			Alexandre, 
Hôpital Georges-Pompidou, Paris 15e

			Samedi 30 juin 2038, 16 heures. Alexandre traverse à grandes enjambées le hall d’entrée des urgences de l’hôpital Georges-Pompidou et se dirige vers l’accueil. Un jeune homme en blouse blanche lève les yeux par-dessus l’écran de son ordinateur en l’entendant approcher. Un sourire illumine soudain son visage plutôt fatigué lorsqu’il reconnaît le présentateur.

			— Vous êtes Alexandre Teyssière de Blanzac ?

			— Je souhaite voir Cendres Bonsergeant, s’il vous plaît.

			Le jeune homme hésite un instant, visiblement embarrassé.

			— Je suis désolé, mais aucun journaliste n’est autorisé auprès des patients.

			— Je ne suis pas là en tant que journaliste. Madame Bonsergeant est une amie.

			— Ah… dans ce cas… Si vous voulez bien patienter en salle d’attente. Je vais contacter immédiatement le chirurgien qui s’occupe de votre amie.

			Alexandre s’assoit et se prend la tête entre les mains. Il a envie de vomir. Il est encore sous le choc. Après avoir laissé Alicia chez elle, il s’était garé sur le bas-côté pour tirer cette histoire de messages au clair. N’ayant pu obtenir Cendres au téléphone, il s’était rabattu sur Frakowiak pour savoir si elle se trouvait dans les locaux de la rédaction. C’est ainsi qu’il avait été informé de son agression et avait compris le sens de ses messages ambigus. Elle fêtait son succès et voulait partager sa joie avec lui, le remercier. « L’agression a eu lieu à son domicile et s’est terminée dans la benne d’un camion de déménagement vingt mètres plus bas. » C’est tout ce que Frakowiak avait pu lui dire, autrement dit pas grand-chose. À peine avait-il raccroché qu’Alexandre avait déjà contacté le big boss pour annuler son rendez-vous et fait demi-tour. Alicia l’avait accueilli à moitié nue en lui hurlant dessus. Il n’avait pu se faire entendre que lorsqu’il avait haussé le ton. Lorsqu’elle avait enfin compris, ils s’étaient affalés dans le canapé, complètement abasourdis et les oreilles bourdonnantes.

			— Docteur Courtois, enchanté. On vient de me prévenir de votre présence dans nos locaux. En quoi puis-je vous être agréable, Monsieur de Blanzac ?

			Un homme en blouse blanche sur une tenue yacht-club s’adresse à Alexandre, un sourire impeccable aux lèvres. Il porte une manchette étrange et massive. Elle est prolongée d’un exosquelette recouvrant l’ensemble de la main comme un bijou d’acier.

			— Êtes-vous le chirurgien qui s’occupe de Cendres Bonsergeant ?

			— En effet.

			— C’est une amie et je voudrais savoir quel est son état.

			— Elle est stabilisée, mais son pronostic vital est toujours engagé. Sa chute a été amortie par deux matelas, posés l’un sur l’autre, une chance inouïe. Elle souffre de lésions complexes, étagées sur différents segments du corps, dont le crâne, l’abdomen, le thorax, mais surtout la colonne vertébrale qui est fracturée en plusieurs endroits…

			— Mon Dieu… Et quelles sont ses chances ?

			— Nous avons contenu les plaies au foie, aux poumons et aux reins, ses organes sont apparemment très résistants, alors peut-être qu’elle va s’en tirer. Mais si j’étais vous, je me dépêcherais d’aller la voir.

			— Elle est consciente ?

			— Sous sédatif, mais oui elle est consciente. Nous avions besoin de la maintenir éveillée pour obtenir son consentement, au cas où nous décidions de procéder à une première intervention sur la colonne. Elle a subi de nombreuses fractures entre la première et la cinquième cervicale, qui provoquent des troubles ventilatoires. Sa moelle épinière est comprimée par des fragments osseux ce qui entraîne une ischémie, une privation de sang comme dans un infarctus, et une nécrose de la structure nerveuse… Pour l’instant, elle est tétraplégique et si nous ne libérons pas rapidement la pression sur la moelle épinière elle restera paralysée.

			— Et qu’est-ce que vous attendez pour opérer ?

			— Une réponse de son assurance.

			Un instant de stupeur, le temps de bien comprendre ce que ce crétin vient de dire, Alexandre s’approche d’un pas.

			— On peut l’opérer ou on ne peut pas ?

			— On peut, mais le problème n’est pas là. L’intervention sur la colonne et les membres inférieurs demande la pose d’un exosquelette neurosensoriel extrêmement complexe… et coûteux. Je maîtrise la technique, mais son assurance refuse de prendre en charge les frais. Son travail de présentatrice constitue une conduite à risque, selon eux, qui l’expose à des événements de ce genre. Elle n’aurait pas mentionné la nature exacte de son travail dans son contrat. Notre clinique n’est pas une association caritative, Monsieur de Blanzac. Nous facturons des actes et nous nous attendons à être payés pour le travail que nous effectuons. Désolé pour votre amie, mais vous travaillez gratuitement vous ?

			Alexandre sent la colère l’envahir. Ses traits se contractent en une grimace de mépris. Il sort son calepin et y griffonne une somme.

			— Vous avez parfaitement raison, docteur ! En effet, même ma bonne ne travaille pas pour rien. Vous allez vous occuper de votre patiente et faire ce qu’il faut pour la sauver. Si j’ai bien compris, chaque minute compte. Vous aurez votre argent, monsieur, et j’y ajouterai même cette rallonge pour vous motiver, juste pour couvrir vos frais et pour vous montrer toute ma gratitude. En attendant, faites le travail pour lequel vous allez être grassement payé et faites-le bien, sinon je mettrai toute mon énergie et tous les moyens à ma disposition pour vous détruire.

			Alexandre arrache la feuille de son carnet, la glisse dans la pochette de la veste du médecin avant de lui donner une petite tape d’encouragement sur l’épaule. Le médecin sursaute et se cherche une contenance.

			— Ok. Je fais préparer les papiers de décharge pour qu’elle les signe et on lance les procédures opératoires. Si vous voulez la voir, c’est maintenant. Une fois l’exosquelette placé, la régénération des fibres nerveuses est lente, les risques de rejet importants, alors elle devra être maintenue en coma artificiel plusieurs jours.

			Un spasme proche du dégoût serre le cœur d’Alexandre. Cendres est allongée sur le dos parfaitement immobile. Son corps brisé, transpercé de tiges et de drains, a pris d’étranges couleurs cuivrées tirant sur le bleu nuit au niveau du buste et le long du cou jusqu’à sa mâchoire. Elle a été rasée. Son visage tuméfié et déformé par les boursouflures garde une singulière beauté. Alexandre s’approche lentement et contient ses larmes. Il attrape sa main. Elle ouvre les yeux, ses lèvres s’étirent en un sourire pathétique et laissent passer un souffle de voix.

			— Alex…

			— On va s’occuper de toi. J’ai réglé ce problème d’assurance. On va pouvoir te réparer.

			Un sanglot incontrôlé fait dérailler sa voix. Cendres ferme les paupières.

			— C’est lui, je l’ai reconnu… L’homme au costume bleu…

			— Quoi ?

			— Il te connaît, Alexandre… Il t’a déjà vu… Il croit qu’on couche ensemble… n’aime pas mon rire…

			— Calme-toi, Cendres. On parlera de tout ça plus tard.

			— Écoute-moi… Sois patient… Il est fou. Il va revenir me chercher, tu comprends ? Où que je sois… Après, il s’en prendra à toi… Il te hait.

			— Je vais te faire transférer loin d’ici. Il ne te retrouvera pas.

			Cendres pousse un long soupir. Alexandre attend. Il se demande si elle ne s’est pas endormie lorsqu’elle reprend la parole.

			— Derrière le tableau de Schiele… la panic room… Ils n’ont pas trouvé la panic room. Il y a des caméras qui filment tout l’appart… Prends les enregistrements… Tu sais, Alex, pour ma première à la météo, j’étais vraiment bien. Tout le monde me l’a dit…

			Les larmes envahissent ses yeux injectés de sang. Alexandre se penche et l’embrasse.

			— Tu vas t’en sortir, Cendres, je te le promets.

		

	
		
			Alicia, 
Paris, commissariat du 19e arrondissement

			Samedi 30 juin 2038, 16 heures. Alicia attend, assise sur une chaise en plastique. Les uniformes noirs de la Gründwerk Sicherheit côtoient les tenues bleu marine de la police française. L’atmosphère est tendue. Tout le monde semble pressé et de mauvaise humeur. Les rires des inspecteurs traduisent une nervosité à fleur de peau. Alexandre l’a chargée d’enquêter auprès des flics sur ce qui est arrivé à Cendres. Elle comprend. Le visage du présentateur est connu de tous. Elle reste anonyme.

			— Madame Alicia Robeyre ? Inspectrice Martinez. Vous avez demandé à me voir ?

			Une femme d’une cinquantaine d’années, les cheveux tirés en arrière dégageant un visage osseux, se tient debout devant elle. Sa chemise porte une large trace de transpiration au niveau de son holster placé haut sur son flanc.

			— Bonjour, inspectrice. On m’a dit que vous étiez en charge de l’enquête sur l’agression de Cendres Bonsergeant.

			— Si on peut dire. Et vous êtes ?

			— Sa plus proche amie. Nous devions fêter ensemble son nouvel emploi. Comme je n’arrivais pas à la joindre, je me suis rendue directement chez elle et c’est comme ça que j’ai appris pour son agression.

			L’inspectrice Martinez jette un coup d’œil rapide par-dessus son épaule, puis plonge son regard dans celui d’Alicia. Elle hésite une seconde, mal à l’aise.

			— Suivez-moi, mademoiselle.

			Alicia traverse le commissariat, remonte un couloir éclairé de néons instables et débouche dans une cour intérieure, où trois modules de chantier Algeco forment comme un petit lotissement. Une chaleur étouffante saisit Alicia à la gorge à peine le seuil du bureau franchi. Une chaise en plastique, même modèle que dans la salle d’attente, est installée devant la table de la policière. Des dossiers s’y entassent à côté d’un ordinateur qui doit dater du début du siècle.

			— Votre amie a été agressée chez elle par deux hommes qu’elle a laissé entrer dans son appartement.

			— Comment est-ce possible ? Elle est extrêmement prudente d’habitude. Je ne comprends pas.

			— Apparemment les deux hommes se sont fait passer pour des policiers. C’est comme ça qu’ils ont berné les vigiles de l’entrée. Leurs papiers étaient tout à fait crédibles.

			— On a une description des agresseurs ?

			— Oui. Deux hommes. Un grand et un petit. Les témoins ne se souviennent que du plus costaud. Allure militaire, mâchoire carrée, dans la quarantaine, pas très grand mais extrêmement musclé, les yeux noisette…

			— Et les caméras de surveillance ?

			— En panne au moment des faits.

			L’inspectrice est gênée. Quelque chose la tracasse. Alicia doit jouer finement la partie. Elle pose sa main sur son front et chausse un masque de tristesse.

			— Et… Est-ce qu’ils ont eu le temps de…

			— L’agression n’a duré que quelques minutes, puis votre amie a sauté par-dessus le balcon. Elle a eu beaucoup de chance qu’un camion de déménagement soit justement garé en dessous.

			— Avez-vous réalisé les portraits-robots des deux agresseurs ? Peut-être que je reconnaîtrai l’un d’eux si vous me les montrez ?

			— En fait… je n’ai plus le dossier. Un inspecteur de la Gründwerk Sicherheit est venu le chercher le lendemain même des faits. Ce n’est plus moi qui m’occupe de cette affaire.

			— Cela a l’air de vous contrarier.

			L’inspectrice se raidit. Elle observe Alicia avec une méfiance nouvelle. Cette dernière la regarde sans détourner les yeux, le visage ouvert, un sourire engageant accroché aux lèvres.

			— Je n’aime pas qu’on me pique une enquête…

			— Ce ne doit pas être facile tous les jours avec vos nouveaux collègues. Ils n’ont pas trop l’air de jouer collectif.

			— Ils ont leurs méthodes.

			— Vous pouvez me mettre en contact avec la personne qui s’occupe désormais de l’enquête ? Peut-être que je pourrais lui être utile.

			— Je ne vous le conseille pas. Écoutez, cette affaire semble plutôt… sensible. Laissez-moi votre numéro. Je vous tiendrai au courant si j’apprends quelque chose.

			La femme glisse un bloc-notes et un stylo sous le nez d’Alicia, qui pèse le pour et le contre un instant puis griffonne son numéro.

			— Je vous fais confiance, inspectrice.

			Elles se lèvent, se saluent, puis Alicia se dirige vers la porte. La main sur la poignée, elle se retourne.

			— Ce n’est quand même pas de chance pour les caméras.

			— Pardon ?

			— Qu’elles soient tombées en panne juste à ce moment-là.

			— Elles ne sont pas tombées en panne. Les enregistrements ont simplement disparu.

		

	
		
			Marianne Lièvremont, 
Parc de Lésigny

			Samedi 30 juin 2038, 17 heures. Marianne s’approche lentement de la propriété où la fête bat son plein et s’accroupit à couvert derrière un parterre planté de feuilles d’acanthes géantes, de rhododendrons et de fins magnolias. Elle ne s’est jamais aventurée aussi loin depuis sa libération et le retour de Salim dans sa vie. Elle n’a pas le choix. Il n’y a plus rien à manger. Elle a fouillé tout le village fantôme, mais n’a rien trouvé. Plus une seule boîte de conserve, plus un seul paquet de riz dans les propriétés abandonnées. Elle a donc laissé le village derrière elle et s’est approchée des villas des nouveaux résidents. Ici, tout est vert et les tons semblent saturés.

			Autour de la piscine, une trentaine de personnes en maillots de bain sirotent des cocktails aux couleurs acidulées. Ils sont jeunes, blancs et bronzés. Le reste des invités, les cinquantenaires et plus, discutent près des tables du buffet. Ils sont tous habillés de couleurs pastel. Les petits-fours sont élaborés, exposés dans des plats en argent et dans des coupes en cristal comme s’il s’agissait de bijoux. Les convives s’en saisissent du bout de leurs doigts bien éduqués et les font disparaître en un instant au fond de leurs bouches. Toute une armée de petites mains papillonne autour des invités, champagne à volonté, bonne humeur feinte et sourires d’employés disponibles. Marianne enlève sa robe et la glisse dans le sac de plage trouvé au cours de sa dernière exploration du village. Son maillot de bain noir et blanc ressemble à n’importe lequel des autres bikinis noir et blanc que portent les femmes qui se prélassent au soleil. Elle se lève et se rapproche de la piscine, pose son sac sur un transat et plonge dans l’eau fraîche au milieu des hommes qui se baignent. L’un d’eux l’accueille dans ses bras, sourire chirurgical faussement timide. Il se présente. Anthony Dumont, président-directeur général de Nexter Systems France. Ses mains glissent sur les hanches de Marianne, puis s’écartent d’un coup lorsque les doigts touchent le carbone qui recouvre sa cuisse. Marianne lui sourit, ravie de lui avoir fait perdre contenance, puis s’éloigne, atteint les marches et sort de la piscine. Elle vole une serviette, récupère son sac et s’avance lentement vers l’intérieur de la maison. Une employée au regard triste attend dans le hall.

			— Je cherche les vestiaires. Je voudrais me changer.

			— Bien sûr, madame. En haut des escaliers, première suite à droite.

			Deux femmes dans leur cinquantaine bavardent dans la salle de bains. Marianne marque un léger temps d’hésitation puis entre comme si de rien n’était. L’une des deux la jauge de la tête aux pieds, fascinée par l’exosquelette qui recouvre sa jambe.

			— Bonjour, ma chère. Joli maillot. C’est un Michael Kors ?

			— Chanel, je crois.

			— Les standards restent les standards. Qu’en pensez-vous, Mélodie ?

			La deuxième femme se retourne. Sa ressemblance avec Marianne est frappante. Même couleur de cheveux, même allure, pas le même âge. Elle dévisage la nouvelle venue, s’arrête sur sa jambe, puis se retourne vers le miroir pour corriger son rouge à lèvres. Elle continue d’observer Marianne dans la glace.

			— Je ne vous ai jamais croisée dans le village. Je pense que je m’en souviendrais.

			— Je suis une collaboratrice de Monsieur Dumont. Je travaille pour lui chez Nexter Systems.

			— Ce vieil Anthony a toujours eu un goût prononcé pour les femmes d’un certain âge. Je ne savais pas qu’il les aimait en plus mutilées.

			Son amie pouffe de rire. Fière de sa méchanceté, Mélodie détourne le regard et quitte la salle de bains. En passant près du lit de la suite, elle récupère un paquet de cigarettes dans un sac de métal avant de disparaître dans les escaliers. La deuxième femme finit de se maquiller, puis sans un mot ni un seul regard quitte la pièce. Marianne se précipite vers le lit et ouvre le sac argenté. Elle récupère une paire de clefs Mercedes, une carte d’identité au nom de Mélodie Bergerac, un laissez-passer et une poignée de billets qu’elle fourre dans sa besace de plage. Elle retourne dans la salle de bains, se change, corrige sa tenue devant la glace, rectifie sa coiffure, puis regagne le hall d’entrée.

			— Vous êtes très élégante, madame.

			— Je vous remercie, mademoiselle.

			— Je ne dirais pas la même chose des autres invitées. Mais vous n’êtes pas comme les autres, n’est-ce pas ? Je vous ai vue sortir de derrière le buisson…

			Marianne se fige.

			— Je ne dirai rien à personne, rassurez-vous.

			La jeune serveuse qui se tient debout devant elle doit avoir 20 ans à peine. Son regard n’est pas triste, il est éteint. Marianne n’y voit que de la résignation. Elle s’éloigne en direction du parking, s’arrête, puis revient vers la jeune fille.

			— Derrière les bosquets, si tu marches un peu, il y a un village abandonné. Au milieu du village, il y a une fontaine. Tu peux t’y cacher et m’y attendre si tu veux.

			La jeune serveuse la regarde. Ses yeux se remplissent de larmes. Un homme, une femme accrochée à son bras, l’interpelle et s’approche d’elle. Elle ne quitte pas Marianne des yeux.

			— Dis-moi, ma belle, va nous chercher deux coupes de champagne avant que mon amie ne meure de soif.

			Elle s’écarte. La main de l’homme claque lourdement sur ses fesses quand la jeune femme se retourne pour prendre la direction du buffet. Un frisson de dégoût, Marianne tourne des talons et quitte enfin la réception. Devant elle, des dizaines de SUV noirs sont alignées. Elle saisit les clefs, l’un des véhicules clignote, elle s’y engouffre. Une voix féminine pré-enregistrée l’accueille.

			— Bonjour, Mélodie. Vous êtes très belle aujourd’hui. Quelle est votre destination ?

			Marianne donne son adresse en espérant qu’aucun système de reconnaissance vocale n’a été installé. Temps estimé soixante-douze minutes. Trafic fluide. Conditions météorologiques en cours d’amélioration. Le SUV s’anime, effectue une manœuvre arrière et quitte le parking. Marianne se tend à nouveau lorsque le véhicule ralentit à l’approche d’un checkpoint. Si le garde connaît Mélodie Bergerac, elle est perdue. Le véhicule s’arrête, un uniforme sort, saisit la carte d’identité et le laissez-passer qu’on lui tend, jette un rapide coup d’œil dans le véhicule, rend les papiers. Elle respire à nouveau. Le SUV s’engage sur la bretelle de la N105, direction Paris. Le ciel est d’un bleu limpide, l’air nettoyé par un orage violent, dont Marianne aperçoit encore les éclairs déchirer l’horizon. Depuis la trémie suspendue au-dessus de la ville, Marianne peut voir des pans entiers des quartiers périphériques envahis par les eaux, qui atteignent par endroits le deuxième étage des constructions. Les fermes verticales ont dû être durement touchées, car des cadavres de cochons émergent, gonflés comme des outres, à la surface des flots bruns. Marianne pousse un cri lorsqu’elle voit le corps d’un homme au milieu des carcasses.

			— Qu’est-ce que c’est que ce chaos ?

			Sans s’en rendre compte, elle a parlé à voix haute. La voix électronique du SUV lui répond.

			— La Seine et la Marne ont atteint leur cote d’alerte cette nuit à 4 h 37. Afin de limiter l’impact de la montée des eaux dans la capitale, la décision a été prise à 4 h 39 d’inonder les bassins-versants. Toute la plaine entre Coulommiers et Melun est concernée par ces mesures de limitation du débit de la Seine dans Paris intra-muros. Mesures nécessaires et urgentes. Souhaitez-vous plus d’informations ?

			— Non ! Je souhaite me reposer.

			— Mode silence activé.

			Marianne quitte le poste de conduite et la triste contemplation des inondations pour rejoindre le canapé de cuir rouge qui occupe l’espace arrière. Elle s’y allonge et laisse sa tête rouler sur le dossier. Quitter le village fantôme s’avère bien plus difficile que ce qu’elle avait anticipé. Après des mois d’isolement, elle retrouve le monde sans plaisir, en témoin distancié de sa laideur et de sa brutalité. Dans le confinement de sa prison, la planète s’est rétrécie au point de devenir un concept abstrait et Marianne y est désormais comme une étrangère portant sur l’extérieur un jugement intraitable, l’écran de ses yeux à peine plus enclin aux émotions que celui de son poste de télévision. Elle espère que Salim s’est endormi. Ses hallucinations peuvent le mener au bord de la démence et il devient alors un danger pour lui-même. Pourtant, il fait des progrès. Ses crises sont moins fréquentes et, surtout, moins violentes. Il apprend à vivre avec ses ombres. Elle ne sait pas si un jour il parviendra à les faire complètement disparaître. Elle en doute, mais elle se doit de l’aider. Elle lui doit une vie après tout. Et puis elle l’a déjà abandonné une fois, elle ne recommencera pas. Grâce aux antibiotiques qu’elle a trouvés dans les maisons du village, la fièvre est tombée et son bras est en bonne voie de cicatrisation. Aujourd’hui elle compte récupérer chez elle tout le matériel nécessaire à la fabrication d’une prothèse. Il faudra qu’il attende pour retrouver une main, mais elle peut construire un avant-bras avec une pince et une articulation fonctionnelle au niveau du coude. Marianne se laisse bercer par la route, sa tête bascule sur le côté, son regard se perd au-dessus de la périphérie qui se noie. La voix mécanique du SUV la réveille trente minutes plus tard, alors qu’elle atteint la barrière de contrôle de la Porte de Bercy. Elle se glisse derrière le poste de conduite à nouveau. Nouvel uniforme gris anthracite, visage interchangeable, contrôle standard. La Mercedes traverse la Seine et remonte le quai Panhard-et-Levassor. Des joggeurs courent en rond, les uns derrière les autres, sur le parvis entre les tours de verre de la grande Bibliothèque nationale. Un groupe d’enfants en uniforme accompagnés par leurs professeurs profitent de la fraîcheur qu’a laissée l’orage et déambulent lentement sur les berges en admirant la Seine au plus haut de la crue. Un couple s’embrasse assis sur un banc. Un souvenir très ancien refait surface. Un amant sorti de l’anonymat dans lequel elle l’avait depuis longtemps enfermé. Une rencontre lors d’un voyage d’études à Los Angeles dans les années 2000, un motel traditionnel sur la route du parc de Joshua Tree. Ils discutent après avoir fait l’amour et son béguin lui parle d’une voix paresseuse. Dans les années 1960, le Tout-Hollywood se réunissait là, ou bien sur les hauteurs de San Bernardino, pour admirer les champignons nucléaires que l’armée américaine faisait exploser dans le désert du Nevada. Depuis les toits-terrasses des demeures de stars, ils observaient fascinés les volutes rouges et noires s’élever dans les airs et percer les nuages. Ils attendaient, le visage offert, que l’onde de choc leur frappe les joues, poussaient alors des cris de surprise, ouvraient grand leurs narines au vent et respiraient à pleins poumons les effluves nucléaires. Enivrés par la toute-puissance de la bombe, et alors que le champagne coulait à flots, les hommes attrapaient les femmes par la taille, leurs mains glissaient goulûment sur leur ventre et les jardins se remplissaient de couples faisant l’amour en regardant les anges irradiés retomber lentement en poussière et saupoudrer le sable du désert. Le sexe et la mort ensemble pour retrouver la fureur de vivre et oublier le temps d’un orgasme l’insignifiance de leurs existences.

			La voix électronique du SUV annonce à Marianne qu’elle est arrivée à destination. Le véhicule se gare et souhaite une bonne journée à sa conductrice.

			Le salon de son appartement lui donne l’impression de circuler dans un showroom Ikea. Elle retrouve son atelier avec soulagement, attrape un ancien squelette et commence à le désosser. La manipulation des pinces et des clefs Allen lui procure un certain confort. Elle rassemble les éléments qu’elle souhaite conserver dans un sac de sport, retourne dans sa chambre, vide les tiroirs et le contenu de sa penderie sur le lit, choisit les vêtements qu’elle souhaite emporter et tasse le tout au milieu des outils, des tiges d’acier et de carbone. Elle contemple sa chambre un instant. Une sensation d’étouffement. Alors elle se précipite dans la salle de bains et se passe de l’eau sur le visage. L’armoire à pharmacie est ouverte. Les boîtes de morphine sont soigneusement rangées les unes au-dessus des autres, parfaitement nettes, éclairées d’une lumière crue. Elle referme l’armoire lentement. Dans le miroir, son reflet est flou. Salim l’attend. Elle lui a promis. Elle balance le sac sur son épaule, traverse le salon en direction de l’entrée et remarque sur le sol, à un mètre de la porte, un papier qu’elle n’avait pas vu en entrant. Un certain Alexandre lui demande de la rappeler. C’est un ami de Manon. Marianne a besoin de quelques secondes pour remettre un visage sur ce nom. Puis elle se souvient de la jeune femme. Son joli sourire sort lentement de la brume, la piste des loups, les dessins des monstres, la dernière personne avec laquelle elle a parlé avant d’être enlevée. Elle pense au dossier que Salim a laissé dans la villa et à la clef USB qui l’accompagne, ce dossier qui explique tout et qui a décidé de son sort, la condamnant à vivre comme un fantôme. Elle empoche le billet et quitte l’appartement sans un regard en arrière.

			— Bonjour, Mélodie. Vous êtes très belle aujourd’hui. Quelle est votre destination ?

			— On retourne à Lésigny, mais je dois faire des courses au passage.

			— Quel type de courses ? J’ai besoin de précisions.

			— Un supermarché fera l’affaire.

			— Temps estimé pour destination dix-sept minutes.

			La nuit est tombée. La lune n’est qu’un fin croissant à la luminosité paresseuse. Elle éclaire à peine l’allée qui serpente au milieu des bois sombres. Marianne avance prudemment. Son sac est lourd et sa hanche douloureuse. Derrière elle, les lumières de la fête illuminent le ciel au-dessus de la villa d’un étrange halo. Personne ne s’est rendu compte de la disparition de la Mercedes. Les cris des convives lui parviennent encore en bruit de fond, comme un ricanement. Ils ont beaucoup bu. Les épouses sont couchées. Les hommes s’amusent avec le petit personnel. Elle serre les dents et avance vers le village fantôme. Les premières villas et leurs arbres morts l’accueillent dans un silence apaisant. Elle longe l’allée bitumée qui dessert le centre du village et accélère le pas. Les formes biscornues de la fontaine apparaissent bientôt dans le noir. Une silhouette frêle s’en détache et s’approche.

			— Je m’appelle Lola.

			Marianne pose son sac aux pieds de la jeune femme et lui sourit.

			— Je suis contente que tu sois là. Je n’en pouvais plus de porter les courses toute seule.

		

	
		
			Alexandre, 
Château des Teyssière de Blanzac

			Nuit du samedi 30 juin au dimanche 1er juillet 2038. Le mur d’enceinte du château éclaire la nuit d’une lumière spectrale. De nouveaux arbres ont été abattus autour de la fortification pour former un no man’s land recouvert de dents de dragon et de hérissons tchèques. Toute une série de chicanes et de ralentisseurs parsèment désormais le chemin qui mène à l’entrée principale. Alexandre roule au pas jusqu’au premier poste de contrôle. Deux soldats de l’armée française approchent, suivis par une équipe de démineurs. Ils inspectent rapidement le véhicule et le laissent passer. Alexandre a prévenu Sylla de son arrivée. Au dernier checkpoint, alors qu’Alexandre subit un nouveau contrôle, celui-ci vient l’accueillir.

			— Bonsoir, Sylla.

			— Bonsoir, monsieur. Votre père est au courant de votre arrivée, mais ne peut malheureusement pas vous recevoir ce soir. Il vous propose…

			— On verra cela plus tard. Sylla, j’ai une mission à te confier. Une ambulance devrait arriver d’ici peu à l’entrée sud, une amie qui vient de subir une très lourde opération. Il faut que tu te charges de son arrivée et de sa sécurité. Elle vient de survivre à une tentative de meurtre. Je veux que tu l’installes au village des métayers. Un bloc opératoire mobile l’accompagne, avec le matériel et le personnel qui va avec, huit personnes en tout. Alicia est avec eux. Vois avec elle pour l’intendance.

			— Je ne sais pas si votre père…

			— Sylla, je te demande ça à titre personnel. Cette jeune femme a été agressée par ma faute et tant que je n’aurai pas trouvé une solution elle reste en danger. Ceux qui l’ont mise dans cet état sont des gens puissants et influents. Ils voudront terminer le travail et moi, je veux que tu la protèges. Ici elle sera en sécurité. Je ne vois pas à qui d’autre je pourrais confier ce travail sinon toi.

			Sylla plonge son regard dans celui d’Alexandre. Il est calme. Il semble sur le point de dire quelque chose, mais se retient. D’un mouvement de tête un peu sec, il acquiesce.

			— Et je ne veux pas que mon père soit au courant.

			— Monsieur…

			— Je sais, Sylla, je sais. Mais rien n’est clair dans cette affaire, et surtout pas le rôle qu’y joue l’armée française. En te taisant, je t’assure que tu protèges mon père de lui-même.

			Le fidèle Sylla résiste, hésite, puis cède. Alexandre pose la main sur l’épaule de son ami.

			— Je te remercie. Je n’ai jamais douté de ta réponse.

			— Qui aurait cru que la construction d’une simple cabane dans les bois prendrait une telle importance ?

			Alexandre sent une bouffée d’affection l’envahir. Il détourne la tête pour que Sylla ne remarque pas son émotion.

			— Mon père est dans son bureau ?

			— Il n’en est pas sorti depuis son retour d’Italie.

			Alexandre remonte dans le pick-up et se gare dans la cour principale au milieu des jeeps et autres véhicules militaires qui l’occupent désormais. Il récupère la mallette que lui a confiée Alicia, contourne le perron et gagne les terrasses à l’arrière du château. La lumière de la cuisine est allumée. Il n’a rien mangé depuis le sandwich avalé plus tôt sur l’aire d’autoroute de Latitude 45. Il a besoin d’un café et d’un en-cas. Il entre, ouvre le frigo et constate déçu qu’il est vide.

			— Plus personne ne cuisine ici. Votre père mange désormais dans son bureau ce que lui prépare son ordonnance et je me fais porter des plateaux-repas dans mes appartements. Si vous comptiez vous mettre les pieds sous la table, vous voilà bien puni.

			Alexandre se retourne, colle son dos à l’évier et fait face à sa mère. Elle porte une robe ajustée noire, terriblement terne sur son corps amaigri. Les rides d’amertume balafrent son visage de vieille femme. Elle va se coucher. Elle n’est ni coiffée ni maquillée, et ses cheveux filandreux bavent depuis le haut de son crâne jusqu’à ses épaules.

			— Bonjour, mère. Vous semblez en forme.

			— Cessez vos stupidités… Alors comme ça, vous daignez nous rendre visite ? Ce n’était pas la peine, vous savez. Votre sœur est aux États-Unis avec son fiancé et votre père est inaccessible, enfermé dans son bureau vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il ne dort même plus dans son lit. Je suis la seule personne disponible. Il n’y avait donc aucune raison de quitter vos cochons, votre basse-cour et votre poule.

			Alexandre blêmit. Les mots se bousculent un instant dans sa bouche, puis sortent posément, incroyablement clairs.

			— La fange des cochons ne sentira jamais aussi mauvais que votre décrépitude, madame, cette odeur écœurante de fin de race qui vous accompagne partout.

			La haine vient éclairer les yeux de sa mère.

			— Vous n’êtes plus le bienvenu ici, Alexandre.

			— Je ne l’ai jamais été.

			— Je donnerai les instructions nécessaires pour que vous ne veniez plus nous importuner.

			— C’est cela.

			Elle se fige, sa bouche se déforme en un rictus de mépris, elle tourne les talons et quitte la pièce. Alexandre sent la colère courir sur sa peau comme l’eau froide d’une douche. La sensation dure. Il reste immobile un moment, les mâchoires serrées, puis s’approche du percolateur et se fait couler un café. Ça va aller. Depuis la terrasse, les lumières du château éclairent la pelouse jusqu’aux cèdres, au-delà, le parc disparaît dans la nuit. Alexandre prend une série de profondes inspirations. Une parfaite mise en bouche avant l’entrevue avec son père. Il retourne dans la cuisine, récupère sa mallette et jette un coup œil dans le hall. Une secrétaire et deux soldats montent la garde devant le bureau du général et filtrent les entrées. Alexandre hésite, puis choisit la ruse. Il rejoint la terrasse, contourne l’aile sud et se présente devant les fenêtres du bureau du général côté jardin. Quand il était adolescent, il pouvait passer des heures, caché dans l’ombre des lauriers-roses, à observer son père travailler avec Sylla. Il restait planté là, sans bouger, la peur d’être découvert chevillée au ventre, sans savoir pourquoi. Comme il admirait cet homme… Jusqu’à singer sa démarche et ses attitudes, ses postures viriles de mâle autoritaire, et pleurer de rage devant son indifférence. Une boule d’amertume remonte dans sa gorge, douloureuse et familière.

			Charles Teyssière de Blanzac, habillé en tenue militaire, est seul dans la pièce. Assis derrière son bureau, il étudie un volumineux dossier. La nervosité transpire dans chacun de ses gestes. Il referme le classeur d’un mouvement sec et reste immobile un instant, le regard fixe et brillant comme pris de fièvre. Alors qu’il avait huit ou neuf ans, son père l’avait amené un jour à la chasse. Alexandre était très fier. Son père lui avait acheté une carabine avec une crosse sculptée de scènes champêtres. Ils avaient marché ensemble dans les bois, fusils cassés, en silence, en écoutant les aboiements des chiens jusqu’à ce qu’un sanglier sorte d’un bosquet à quelques pas devant eux. Alexandre avait entendu le claquement sec d’une arme qu’on referme puis une explosion assourdissante. Une gerbe de sang avait jailli de l’épaule de l’animal qui s’était affaissé sous le choc, puis il s’était redressé et avait bondi dans les bois. Quelques mètres plus loin, il s’était effondré. Son puissant thorax s’élevait et s’abaissait encore au rythme de sa respiration, mais il n’avait plus assez de force pour s’échapper. Alexandre s’était approché de l’animal. Ce dernier avait accroché son regard. Peut-être voulait-il savoir qui le mettait à mort ? Alexandre était resté un temps les yeux plongés dans ceux du sanglier, puis avait fondu en larmes et s’était enfui. Ce regard d’animal blessé, à la fois résigné et furieux, il le découvre aujourd’hui dans les yeux de son père tandis que ce dernier quitte son fauteuil pour aller se servir un verre. Alexandre frappe au carreau. L’homme sursaute, hésite, vérifie que son fils est seul, puis ouvre la porte, visiblement contrarié.

			— Sylla ne t’a-t-il pas dit que je ne pouvais pas te recevoir ?

			Alexandre prend un air étonné et pointe de l’index la carafe de whisky posée sur la desserte.

			— Vous avez mieux à faire ?

			Son père hausse les épaules, regagne le buffet et fait glisser deux glaçons dans le liquide roux.

			— Tu en veux un ?

			— Volontiers. Sans glaçon pour moi.

			Charles Teyssière de Blanzac dépose les boissons sur la table basse en acajou et s’installe dans le canapé. Alexandre prend place dans l’un des deux fauteuils qui lui fait face, pose la mallette sur la table et récupère son verre.

			— Il est délicieux.

			— Il vient d’une cave du nord de l’Écosse, où ils l’ont fait vieillir plus de quarante ans. Rien à voir avec les whiskies que l’on trouve dans le commerce. C’est un produit rare.

			— Et terriblement cher, j’imagine.

			— Une telle qualité n’a pas de prix.

			— Évidemment.

			Le général fait tourner les glaçons dans son verre et le lève jusqu’à sa bouche.

			— Tu t’es épaissi ces derniers mois. Ça te va bien.

			— C’est le travail à la ferme.

			— Humm.

			Un silence étrangement confortable s’installe entre les deux hommes, chacun appréciant le précieux breuvage et la futilité de la conversation. Le général lance finalement les hostilités.

			— Et qu’est-ce qui t’a poussé à quitter cette vie saine et campagnarde pour venir respirer l’air vicié de la capitale ? Ta mère te manquait peut-être ?

			— Je l’ai croisée. Elle a l’air en forme.

			— Arrête. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Alexandre regarde son père comme s’il le voyait pour la première fois.

			— Qu’est-ce qui peut expliquer que l’on néglige un enfant ? De quoi est-ce que vous me punissiez ? Pendant tout un moment j’ai cru que j’étais un fils illégitime et que c’était pour cela que vous ne ressentiez aucune affection pour moi. Mais plus je vieillis et plus je vous ressemble physiquement, alors je cherche à comprendre. Est-ce que vous ressentez la moindre émotion derrière votre masque d’indifférence et de mépris ? Je n’en sais rien. Vous restez un mystère.

			— Je suis un homme de devoir, Alexandre. Je n’ai pas choisi mon nom. Je fais ce qui doit être fait, la plupart du temps sans plaisir ni satisfaction. En tant que seul garçon de la lignée, je devais me marier afin d’assurer une descendance.

			— Mission accomplie. Bravo… Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’essayais de vous ressembler quand j’étais jeune et combien c’est un soulagement de me libérer aujourd’hui de votre influence. Votre absence de sensibilité pèse des tonnes sur les épaules de tous les gens que vous côtoyez. Regardez votre fille, prête à se jeter dans les bras du premier mari venu pour vous fuir. Regardez votre épouse, à quel point elle est devenue aigre. Comment ne pas finir haineuse quand on vit avec un mari incapable d’éprouver le moindre sentiment ? Regardez-moi, père, moi qui vous vois tel que vous êtes. Vous n’êtes pas un homme de devoir, général, seulement un homme de pouvoir particulièrement néfaste pour son entourage.

			Les yeux de Charles Teyssière de Blanzac brillent de cruauté. Il sourit.

			— Pauvre agneau qui n’a pas reçu assez de câlins de la part de son papa quand il était petit. Ta faiblesse m’a toujours fait honte… Figure-toi que moi aussi j’ai douté de ma paternité pendant des années. Ta mère m’a toujours assuré que j’étais le géniteur, mais je ne crois pas qu’elle l’aurait avoué si tu avais été le fils d’un jardinier. Maintenant j’ai des dossiers urgents à traiter, je ne te retiens pas.

			— Je n’ai pas terminé mon whisky.

			Alexandre boit une gorgée, puis pose son verre, ouvre la mallette et en sort un caméscope 4K ainsi qu’un écran LCD. Il cale l’image, puis tourne l’appareil en direction de son père.

			— Pouvez-vous me dire qui est cet homme ? Et ne me dites pas que vous ne le connaissez pas. Je l’ai rencontré ici même, dans votre bureau. Il était également invité aux fiançailles d’Éléanore, si je me souviens bien.

			Charles Teyssière de Blanzac se penche vers l’écran, puis recule, un léger tic agite son œil droit. Alexandre attend, curieux de voir comment le patriarche va se sortir de ce mauvais pas.

			— Je ne te dirai rien à ce sujet.

			— Ce n’est pas la peine, père. C’était une question rhétorique. Je sais qui est cet homme. Ma vraie question est plutôt de savoir à quel point vous êtes compromis dans les crimes qu’il a commis, et jusqu’où vous êtes prêt à aller pour le couvrir.

			— C’est un dossier classé secret-défense. Tu n’obtiendras pas d’information de ma part.

			— Je n’en attends aucune. Mon reportage est déjà prêt et sera diffusé d’ici peu, d’une manière ou d’une autre. Vu le contenu, je doute que vous puissiez échapper longtemps aux questions des journalistes. Et je ne vous parle même pas de la réaction de vos partenaires européens ou des autorités turques…

			Le visage du général est impassible. Il reste muet et observe son fils. Alexandre a l’initiative, autant en profiter. Il porte lentement son verre à ses lèvres, le whisky lui brûle la gorge, il pousse un petit soupir de satisfaction, puis reprend la parole.

			— Tout commence il y a quatre ans, quand les prospecteurs de Saman-Cement découvrent des gisements de terres rares dans la région de Mossoul. Malgré les précautions prises, l’information se diffuse comme une traînée de poudre et le tout jeune Kurdistan irakien, qui était déjà fortement convoité pour ses champs pétrolifères, devient l’objet de tous les fantasmes. Pour faire clairement comprendre à tous que le Kurdistan est sa chasse gardée, le gouvernement français choisit d’armer l’État kurde. Rien de très coûteux ceci dit, seulement de quoi impressionner la concurrence. On leur refile nos vieux systèmes de défense antiaérienne, quelques antiques canons Caesar ou AMX 30, deux ou trois Mirage ; et eux nous cèdent les précieuses concessions. Rien de nouveau sous le soleil géopolitique, me direz-vous. Sauf que votre arrogance agace les voisins iraniens et surtout turcs, qui perçoivent la montée en puissance d’Erbil comme une menace directe pour leur sécurité, à l’extérieur comme à l’intérieur de leurs frontières. Alors le géant turc décide de régler le problème à sa façon. Une répression sans précédent frappe les populations kurdes de Turquie, Ankara amasse des troupes au nord de Zakho et se prépare pour une intervention militaire. Le coup de bluff du gouvernement français n’a pas marché et ce n’est certainement pas le pauvre matériel militaire fourni qui retiendra longtemps les blindés turcs. Pendant que le ministre des Affaires étrangères tente de gagner du temps sur la scène internationale, l’armée française fait ses comptes et panique. Elle n’a pas les moyens d’entrer dans un tel conflit. Elle n’a pas le matériel requis, ni les hommes nécessaires, ni la logistique pour les envoyer sur place et, surtout, elle n’a pas envie d’assumer les morts qu’une telle confrontation engendrerait. C’est à ce moment-là que la société Arès entre en scène et que vous recevez chez vous son représentant. Vous n’avez pas le choix. Arès peut fournir en un temps record tous les mercenaires dont vous avez besoin pour rééquilibrer le rapport de force.

			Alexandre reprend son souffle. Il ne lâche pas son père des yeux. Ce dernier le regarde avec une perplexité feinte.

			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Toutes les armées du monde font plus ou moins officiellement appel à des sociétés militaires privées. Je ne vois pas en quoi ta petite histoire constitue un scoop.

			— Sauf qu’Arès n’est pas n’importe quelle société militaire. C’est un mastodonte moins intéressé par l’argent que par l’exercice du pouvoir. En cela, vous vous ressemblez. Vous auriez dû vous méfier, mais vous êtes trop sûr de vous. Vous avez voulu voir en eux de simples commerciaux et, sans vous en rendre compte, vous avez fait entrer le loup dans la bergerie. À peine l’encre des contrats séchée que l’influence d’Arès se fait sentir. La société impose la Gründwerk Sicherheit dans tous les commissariats, s’immisce dans les décisions stratégiques et opérationnelles de l’armée, emploie des méthodes d’engagement douteuses, utilise des armes interdites… En bref, elle se rend indispensable et finit par obtenir ce qu’elle veut puisqu’Arès est désormais faiseuse de rois. C’est l’histoire d’une prise de pouvoir, d’un coup d’État, et vous êtes le dindon de la farce.

			— Tu délires. Jamais aucune chaîne de télévision ne diffusera ce pamphlet ridicule. On ne remet pas en cause l’armée française sur des on-dit douteux, sans preuves solides, surtout quand elle est sur le point de gagner la guerre…

			— Sauf que je sais comment Arès vous tient, comment elle vous fait chanter.

			Son père lève les yeux au ciel et expire lentement l’air de ses poumons comme s’il devait gérer un enfant capricieux et un peu bête. Il se lève, récupère la carafe de whisky sur le buffet et revient s’asseoir. Il remplit son verre, puis celui de son fils.

			— Écoute, Alexandre, je te concède que certains des éléments que tu avances sont justes et je n’ai personnellement jamais soutenu la candidature d’Arès. Mais tu lui donnes une importance qu’elle n’a pas. Le gouvernement maîtrise parfaite…

			— Je sais où et quand la drogue utilisée pour défaire l’armée turque dans la vallée du Grand Zab a été produite. Je connais quels en sont les effets, l’endroit où les recherches ont été menées et sur qui. Je sais que l’armée française ment effrontément à tous ses partenaires, car c’est bien elle qui a acheminé les hallucinogènes depuis la base aérienne 125 d’Istres jusqu’à Mossoul, et qu’aujourd’hui encore, alors que je vous confronte à des faits incontestables, vous mentez. Si vous ne m’avez pas encore jeté dehors, c’est uniquement parce que vous êtes inquiet de savoir jusqu’où je suis remonté dans mon enquête. Tout dans votre attitude démontre que je touche juste et confirme le rôle important que vous avez joué dans ces tractations. Je ne vous apprends rien, vous étiez au courant de tout. Vous ne vous êtes jamais opposé à l’utilisation du poison. En faisant semblant de ne rien savoir, vous l’avez même autorisé.

			— Tais-toi. Tu ne sais rien. Tu bluffes. L’armée française n’a jamais utilisé de poison ou d’armes chimiques. C’est de la propagande turque destinée à masquer l’ampleur de leur défaite militaire. Quand on perd, on accuse l’autre de tricher.

			— Le poison a été produit dans les anciens laboratoires RedKorp, entreprise rachetée – dans des conditions plus que troubles et quelques semaines avant que l’ensemble de la famille de l’industriel ne soit assassiné – par Artemis Medicals, une des nombreuses sociétés écrans qui travaillent pour Arès. Les psychotropes ont d’abord été testés en Thaïlande sur des populations locales, engendrant le massacre de plus de deux cents personnes dans le nord-ouest du pays. Puis les labos ont été rapatriés en France, dans la région lyonnaise. Malheureusement pour eux, deux de leurs cobayes s’échappent. L’un d’entre eux débarque en ville et tue une dizaine de personnes à coups de chevrotine, avant d’être retrouvé mort dans des circonstances obscures. C’est l’affaire Martial Buffardel. J’ai retrouvé les labos. Ils ont été démantelés quelques jours à peine avant le début de l’attaque de Sheladiz et la débâcle inexplicable de l’armée turque.

			Charles Teyssière de Blanzac reste impassible, mais Alexandre, habitué à vivre dans la crainte de son jugement, a appris à décoder le moindre mouvement de son visage, la plus légère variation dans l’intensité de son regard.

			— Tiens, voilà que je vous apprends quelque chose. Vous ne vous êtes donc jamais soucié de savoir où la drogue avait été produite ?

			Le général se cale plus profondément dans le cuir de son canapé et regarde son fils avec un sourire figé et condescendant. Il porte son verre à ses lèvres, ferme les yeux et pousse un soupir de contentement. Son attitude ostensiblement désinvolte cache bien mal son trouble. Alexandre le laisse à sa solitude quelques instants avant de lancer l’assaut final. Il attire à nouveau l’attention de son père sur l’écran.

			— Que savez-vous exactement de cet homme ? Avez-vous fait une enquête de moralité sur sa personne quand vous avez commencé à négocier ses services ? Avez-vous même connaissance de son véritable nom ?

			— Le pays est sous loi martiale. Quelles que soient les informations que tu détiens ou que tu crois détenir, jamais nous ne te laisserons diffuser tes élucubrations.

			Alexandre se penche sur la caméra et lance la vidéo qu’Alicia a montée à la va-vite à partir des enregistrements trouvés dans la panic room chez Cendres Bonsergeant. L’image n’est pas de bonne qualité, mais on y reconnaît parfaitement l’homme au costume bleu et son garde du corps. Ils sont devant une porte et attendent qu’on vienne ouvrir. Le général prend une nouvelle gorgée de whisky avec l’attitude impertinente d’un homme qui a déjà gagné la partie, mais son attention est entièrement portée sur l’écran. La porte s’ouvre, une jeune femme apparaît, Londres tend ce qui ressemble à une canne devant lui et la fille est projetée dans les airs, son peignoir se déployant comme des ailes autour de son corps nu. Charles Teyssière de Blanzac ne peut retenir un hoquet de surprise. Alexandre laisse défiler le film. L’agression y est bien visible, dans toute sa cruauté, jusqu’à sa conclusion avec le plongeon par-dessus le parapet. Le général a perdu toute contenance.

			— La jeune femme est une amie. Elle a survécu à sa chute, un vrai miracle. Elle peut identifier son agresseur, mais également l’impliquer dans une autre affaire, un meurtre avec viols et actes de torture perpétrés à peine quelques jours avant que vous ne l’invitiez aux fiançailles de votre fille. Et ce ne sont certainement pas les seuls crimes qu’il a commis. Regardez comme il est organisé. Il apporte son petit matériel de parfait psychopathe, s’amuse pendant des heures, filme ses performances, un prédateur qui sévit depuis des années. On ne connaîtra le nombre exact de ses victimes que lorsqu’il sera tombé et que l’on aura accès à sa vidéothèque… Voyez-vous, père, je ne doute pas que vous puissiez vous opposer, au nom de la raison d’État, à la diffusion d’un reportage qui vous implique dans le massacre de milliers de personnes, d’autant que, je vous l’accorde, je manque encore de preuves concrètes pour étayer mes accusations. Mais qu’allez-vous faire des informations que je viens de vous montrer ? Allez-vous continuer à traiter avec cet homme et le laisser reluquer votre femme ou votre fille ? Comptez-vous alerter les autres membres du gouvernement ou garder cela pour vous ? Je vous laisse quelques jours pour prendre les décisions qui s’imposent, puis je lance la diffusion, quoi qu’il en coûte aux intérêts de l’État français ou aux vôtres.

			Le général a perdu toute sa superbe et son visage a pris un teint terreux. Alexandre jubile et doit faire un effort important pour ne pas lui rire au nez. Il replace lentement le caméscope et l’écran dans la mallette, dépose une clef USB rouge sur la table devant son père, puis se lève.

			— Je vous laisse quelques photos souvenirs pour éclairer votre lanterne.

			Alexandre se dirige vers la porte ouvrant dans le hall. Il se retourne, jette un lent regard circulaire, conscient de voir le bureau de son père pour la dernière fois, puis referme la porte derrière lui.

		

	
		
			Monsieur Londres, 
Camp de base de la vallée de Chevreuse

			Dimanche 1er juillet 2038, 11 h 30. Londres traverse la cour et se précipite vers le corps de logis où il a installé ses quartiers depuis son retour d’Italie. La cohabitation avec Jason et ses hommes n’est pas évidente. Ils sont sales, indisciplinés et défoncés la plupart du temps. Ils passent leur journée à faire de la musculation, à bichonner leurs armes et à parler une langue qu’eux seuls comprennent. Cela étant dit, ils respectent les ordres que Londres leur donne, c’est déjà ça. Il pousse la porte de la pièce où il a établi son bureau. Des murs blanchis à la chaux, un plafond aux poutres bitumées, un plancher grinçant sous chacun de ses pas, et une fenêtre ouvrant sur les champs. En se penchant un peu, Londres peut apercevoir à l’horizon, protégé par une ceinture de bois noirs, le château des Teyssière de Blanzac et ses tours. Le général ne doit toujours pas comprendre ce qui lui est arrivé. Il cherche sans doute un moyen de sauver les apparences, mais lui et ses sbires se sont fait rincer. Sur le terrain, le corridor de Hasan-Ava est tombé en quelques heures et les autorités turques négocient désormais le retrait de leurs troupes, coincées dans le Sud, par le désert de Syrie. Seules les forces d’Ankara retranchées derrière les défenses de Zakho font encore de la résistance. Arès tient tous les points stratégiques du pays, le Kurdistan lui appartient. Londres s’installe derrière son bureau et ouvre sa messagerie. Saman-Cement essaie déjà de renégocier. Un sourire éclaire son visage sans toutefois atteindre ses yeux. Il les hait, tous autant qu’ils sont. Il se lève et s’allonge sur le canapé placé dans un coin de la pièce. Le chant léger des oiseaux, le bruissement du vent dans les feuilles du chêne qui pousse à l’angle du bâtiment, Londres ne tarde pas à s’assoupir. Les pas lourds de Jason qui résonnent sur les dalles de la cuisine le réveillent. Il se redresse et rejoint son lieutenant.

			— Sabrine sert le repas dans quinze minutes, chef. C’est son anniversaire, alors elle a un peu amélioré l’ordinaire. Elle nous a préparé un osso buco. Ça sent bon dans toute la maison. On s’est cotisés avec les gars pour lui offrir un petit quelque chose, vous mettez la main au pot ?

			Londres récupère son portefeuille et lui tend un billet.

			— Merci, chef. C’est gentil de votre part.

			— Tu as des nouvelles de Cendres Bonsergeant ?

			— Négatif. Envolé l’oiseau de paradis, elle et toute son équipe médicale.

			— Mais comment est-ce possible ?

			— Ben… je vous explique. Simple et circonstancié, promis. Quand le journaliste a quitté la Drôme avec la caméraman, j’ai mis deux de mes gars sur le coup, Théo et Chris. Ils sont arrivés à Paris à 15 heures, Blanzac a déposé la caméraman chez elle et il s’est cassé. Mes gars ont suivi son pick-up. Ça faisait pas cinq minutes qu’il était parti qu’il a fait demi-tour et qu’il est retourné chez la fille. Ils sont restés dans l’appart trente minutes. Ils sont ressortis et sont partis chacun de leur côté. Blanzac a filé à Nanterre à l’hôpital où Bonsergeant a été admise. Il s’est garé comme une merde sur le terre-plein et s’est précipité à l’intérieur. Mes gars sont restés sur ses talons. Un toubib est venu le voir, puis ils sont partis tous les deux dans les services. Mes hommes ont attendu qu’il ressorte. Quand il est apparu à nouveau, la caméraman était avec lui. Les gars se sont sentis un peu cons parce qu’ils l’avaient pas vu arriver. Blanzac et la fille ont pris leurs bagnoles respectives et se sont dirigés vers les buttes Chaumont, où ils se sont garés sous l’appartement de la Bonsergeant.

			— Pourquoi sont-ils allés là-bas ?

			— Je sais pas, moi. C’est des journalistes. Ils foutent leur nez partout.

			— Je n’aime pas ça. On a nettoyé les lieux à la va-vite.

			— Faut dire qu’il a fait un boucan d’enfer en tombant, le volatile. Il y avait du monde qui sortait de partout. On avait pas trop le choix.

			— Et ils sont restés combien de temps dans l’appartement ?

			— Vingt minutes, puis ils sont ressortis. La caméraman s’est installée une bonne demi-heure toute seule dans sa bagnole pendant que Blanzac passait des coups de fil. Volodine les a tracés depuis son camp de base dans la Drôme. Le journaliste a contacté DNews pour annuler des rendez-vous ainsi que son père à plusieurs reprises. Comme les conversations dans la zone du château sont cryptées à l’entrée comme à la sortie, impossible de savoir ce qu’ils se sont dit.

			— C’est ennuyeux…

			— Quand la fille est sortie de sa bagnole, elle tenait une mallette noire à la main qu’elle a refilée direct à Blanzac. Ils ont encore parlé un moment, puis ils se sont séparés. Mes gars devaient faire un choix. Ils ont suivi Blanzac. Il est arrivé au château vers minuit. Il y est resté la nuit et est reparti ce matin même, vers 9 heures. Mes hommes sont sur l’autoroute du côté de Dijon. On verra s’il fait une pause à Lyon, mais il semble clair qu’il retourne à la ferme. C’est ce matin, quand vous m’avez demandé de vérifier si votre amoureuse était toujours vivante ou si elle avait calanché, que j’ai compris que Blanzac l’avait fait disparaître. Je suppose que c’est la caméraman qui s’en est chargée. J’ai mis Volodine sur le coup. Que dalle. On ne sait pas où elle est et sa téléphonie est silencieuse.

			Londres a un mauvais pressentiment. Une impression désagréable qui le poursuit régulièrement depuis qu’il est rentré de Naples et qui vient gâcher la fête. Le fils Blanzac s’avère bien plus coriace que le père. Qui l’aurait cru ? Jason s’agite en se balançant d’une jambe sur l’autre. Londres le regarde, agacé.

			— Qu’est-ce que tu as ? Tu as pris des speeds ?

			— Chef non chef. Enfin, pas plus que d’habitude. C’est juste que j’avais promis à Sabrine de l’aider à mettre la table pour son anniversaire… un pari que j’ai perdu. Alors si vous avez plus besoin de moi…

			— Tu la baises, ta petite bonniche ?

			Jason se fige. Son regard devient fixe. Les traits de son visage se raidissent. Il redresse sa masse, les muscles saillant sous son débardeur kaki. Londres ne peut s’empêcher de reculer d’un pas tandis que son cœur accélère et que ses mains deviennent moites.

			— Pourquoi vous voulez savoir ?

			— Pour rien, Jason, je demandais, c’est tout. Je vois que tu passes beaucoup de temps avec elle, alors c’était une possibilité.

			Jason reste immobile, les yeux plantés dans ceux de son patron qui ne bouge plus d’un millimètre, puis le soldat se détend. Londres ne peut retenir un soupir de soulagement.

			— On s’entend bien, ceci dit, mais c’est tout.

			— Ah…

			Londres reste sur la défensive. Son lieutenant a la férocité et la versatilité d’un gorille. Il faut manier la bête avec précaution… Le soldat reprend la parole.

			— Alors ?

			— Alors quoi ?

			— Vous avez besoin de moi ou pas ?

			— Non, pas pour l’instant, Jason. Allez, va aider Sabrine à mettre la table. Je vous rejoins dans un petit moment.

			Jason traverse la cour pour retourner dans la bâtisse où les hommes sont logés. Sabrine l’attend sur le pas de la porte, les mains sur les hanches. Il lui fait un signe et allonge sa foulée. Sans Salim à ses côtés, Londres sait que son équipe est devenue moins fiable, et il mesure tous les jours un peu plus le poids de sa défection. Il en viendrait presque à lui en vouloir, comme si sa mort était une offense personnelle.

			Tous les hommes ont pris place autour de la table. Ils ont mis une nappe, ouvert deux bouteilles pour laisser le vin s’assouplir et sorti des assiettes blanches. Jason attend que Sabrine revienne avec les plats pour ouvrir la bouteille de champagne qu’il a achetée pour l’occasion. Tous ont fait un effort et portent des t-shirts à peu près propres. Londres n’en revient pas. Sabrine, l’air de rien, les fait marcher au pas bien mieux que lui. Lorsqu’elle sort enfin de la cuisine en portant un énorme faitout fumant, les cris et les compliments fusent. Jason réclame la parole.

			— Sabrine. Tu es notre rayon de soleil… et je parle au nom de tous. Hein, les gars ? Sans toi, cette baraque serait un taudis puant et on aurait fini par tomber malades à force d’avoir les pieds dans la merde. Pour le linge, on est pas encore parfaits, mais promis, on va faire des efforts. En plus, t’es une super bonne cuisinière. Ton ordinaire, sérieux, on se croirait au resto, et ça tous les jours, midi et soir. Du coup, on s’est cotisés, tous, même Monsieur Londres. Ça fait une petite somme que tu peux dépenser comme tu veux, mais les gars et moi on aimerait bien que tu t’achètes une robe. Comme ça, on la verra, et on pourra te dire qu’elle te va bien. Voilà. Je suis pas très doué avec les discours. Bon anniversaire !

			Les hommes poussent la chansonnette, Londres les trouve ridicules. Sabrine est émue, elle rougit et ressemble à une petite fille. Souriante, elle circule parmi ses invités et les remercie en leur faisant la bise. Elle évite de s’approcher de Londres, resté sagement assis. Elle le remercie de loin d’une rapide révérence, puis ordonne à sa troupe de passer à table. Les hommes s’assoient et tendent leurs assiettes. Elle les sert. Les conversations s’entrecroisent dans cette langue faite d’onomatopées, d’amorces de phrases qui ne trouvent jamais de conclusion, de chiffres de performances au tir et de vulgarités que Londres a tant de mal à comprendre. Le repas s’étire en longueur. Londres se laisse doucement porter par les cris, les rires et l’exubérance nourrie par le champagne qui coule à flots. Il s’amuse presque. Jason revient de la cuisine avec une nouvelle bouteille. Londres se lève et sort sur le perron.

			— C’est un chouette anniversaire, vous trouvez pas, chef ?

			— Oui, Jason. Toute l’équipe a l’air d’apprécier…

			— Sûr.

			— Je ne reste pas pour le dessert, j’ai du travail.

			— Y’a du café dans la cuisine, vous en voulez ?

			— Volontiers.

			Jason tourne des talons lorsque sa manchette se met à sonner. Il prend l’appel.

			— Chef, c’est Volodine. Il est tombé sur un truc étrange. Il veut vous parler.

			— Transfère-le dans mon bureau.

			Londres a trop mangé. Des renvois d’osso buco remontent dans sa gorge, le gênant pour respirer. Le soleil vertical pèse de tout son poids sur son crâne tandis qu’il accélère le pas pour traverser l’esplanade. Quelle erreur d’avoir choisi un costume en velours… Sa chemise et sa veste sont trempées de transpiration. Il atteint enfin ses quartiers et la fraîcheur de la pièce plongée dans la pénombre. Son téléphone posé sur la table clignote. Il attend quelques secondes pour retrouver une respiration normale, se sert un verre d’eau citronnée puis décroche.

			— Volodine ? C’est Londres.

			— Bonjour, chef.

			— Vous avez trouvé quelque chose ?

			— Chef oui chef. En étudiant un peu plus en détail la téléphonie d’Alexandre de Blanzac, je suis tombé sur un message que je n’avais pas encore traité et qui pourrait vous intéresser. C’est un message vocal qu’il n’a pas encore consulté. Vous comprenez, je me concentre d’abord sur les appels qu’il reçoit et sur ceux qu’il passe, pas sur ceux qu’il rate, surtout si le numéro m’est inconnu. Je dois vous dire que je travaille dans des conditions infernales ici et c’est pas l’aide que me…

			— Que dit ce message Volodine ?

			— Oui, pardon. Le message est le suivant : « Bonjour. Je souhaitais parler à Manon. J’ai des documents qui confirment ce que nous soupçonnions sur Mae Hong Son. Je vous contacterai à nouveau. »

			— Avez-vous pu tracer l’appel jusqu’à son émetteur ?

			— Non, monsieur. L’appel provient d’une voiture. J’essaie de hacker le réseau constructeur et je peux vous dire que Mercedes protège mieux ses données que les services de sécurité intérieure français. Cela fait une heure que je m’y casse les dents. En plus, la clim du camion est tombée en panne et les gars…

			— Blanzac n’a pas encore consulté ce message, vous m’avez dit ?

			— Non.

			— Pouvez-vous l’effacer ?

			— Rien de plus facile.

			— Faites-le.

			Londres est perplexe. Il boit une gorgée de citronnade et s’assoit. « J’ai des documents. » Quels documents ? À nouveau ce sentiment étrange. Quelque chose lui échappe. Une impression diffuse, un danger invisible, comme s’il pouvait encore perdre.

			— Volodine ? Tu es toujours là ?

			— Chef oui chef.

			— Je veux que tu trouves l’émetteur du message, même si tu dois passer les prochaines quarante-huit heures sans dormir. Par ailleurs, je veux que tu localises Alicia Robeyre et Cendres Bonsergeant. Je suis persuadé qu’elles sont ensemble.

			— Ben, depuis mon campement, je n’ai pas accès à toutes les…

			— Tu te débrouilles. Une femme à l’article de la mort et toute une équipe médicale ne disparaissent pas comme ça, nom de Dieu ! Le transfert a nécessairement laissé des traces. Pirate les serveurs des hôpitaux. Je veux tout savoir, le nom du chirurgien et des infirmières, le matériel qu’ils ont emporté, la nature des opérations qu’elle a subies… Il me faut un dossier complet. Et à la fin, tu me la localises. C’est compris ?

			— Chef oui chef.

			Il raccroche. Cendres Bonsergeant emplit à nouveau ses pensées, une véritable obsession. Son corps nu titube. Londres est à un mètre derrière elle à peine. Elle traverse la terrasse. Il comprend une demi-seconde trop tard. Il se rue sur elle. Il touche ses cheveux, elle bascule. Emporté par sa course, il manque de chuter lui aussi. Du bout des doigts, il parvient à caresser son talon. Elle se retourne en tombant. Elle sourit, alors il hurle de rage.

			Une ombre passe dans son dos. D’un geste vif, Londres se retourne et attrape Sabrine à la gorge. La tasse de café et la part de gâteau d’anniversaire volent dans les airs, la porcelaine explose sur le sol. Il plaque la jeune femme contre le mur. Ses doigts se crispent sur la trachée. La terreur envahit le regard de sa proie alors qu’il approche son visage du sien. Il peut sentir son odeur, l’odeur âcre de la peur. Elle ouvre la bouche pour supplier. Il serre encore. Les yeux de la jeune femme se révulsent. Il pense à Jason. Il lutte un instant avec l’envie presque irrépressible d’écraser ce cou de gamine, puis lâche sa prise à regret. Ce n’est pas le moment de foutre la merde. Sabrine s’effondre sur le sol à ses pieds en toussant. Il s’écarte, récupère son portefeuille et lui balance une poignée de billets.

			— Nettoie ce que tu as fait tomber.

			Il quitte la pièce et se plante sur le seuil de la porte. L’adrénaline pétille au bout de ses doigts. Il se concentre sur les champs qui ondulent sous la brise légère pour retrouver la maîtrise de lui-même. Les bruits de la fête parviennent jusqu’à lui, inégalement portés par le vent. Sabrine sort de la bâtisse et se précipite dans la cour, les cheveux défaits et les joues encore inondées de larmes. La petite bonne a vu le diable.

			— Sabrine !

			La jeune femme s’arrête et se retourne sans toutefois oser le regarder.

			— Réfléchis bien avant de trop parler. Et ferme le col de ton chemisier pour cacher les marques sur ton cou.

			Londres regagne ses quartiers. La pièce a été nettoyée et les billets ont disparu. Il rejoint son bureau. Un message de Charles Teyssière de Blanzac s’est ouvert en pop-up sur l’écran de son ordinateur. « Appelez-moi. » Londres recule son fauteuil pour apercevoir les tours du château par la fenêtre et compose le numéro. Le général répond dès la première sonnerie.

			— J’ai en ma possession des documents très compromettants vous impliquant dans une tentative de viol et de meurtre, ainsi que tout un dossier qui vous relie directement à un autre crime horrible commis l’année dernière en région parisienne.

			— Comment va votre fils ?

			— Là n’est pas la question. Je n’ai d’ailleurs pas été particulièrement surpris lorsque j’ai vu les vidéos. C’est bien votre genre de vulgarité, violer des ménagères à gros seins. Cela ne me regarde pas après tout. Votre vice et votre bêtise vous appartiennent, mais je crois que ces nouveaux documents changent clairement le rapport de force entre nous et qu’il est urgent que nous nous réunissions pour renégocier les termes du contrat qui nous lie.

			— Pouvez-vous me dire en quoi le fait que je sois un meurtrier change quoi que ce soit à la partie que nous jouons ? Vous êtes un fanfaron, Blanzac. Vous me dites que ces documents compromettants viennent enrichir votre main, mais vous savez bien qu’ils viennent compléter la mienne. Vous voilà pris la main dans le sac en affaires avec un criminel particulièrement odieux et infréquentable. Holala… Mais que vont dire vos partenaires européens dans les couloirs du parlement et tous ces mange-merde du gouvernement dans les salons ? Nous naviguons dans le même bateau, général. Comme on dit en Corse, i mo prublemi sò u vostru prublema. Vous faites comme si ce n’était pas le cas, mais vous en êtes parfaitement conscient. Vous avez dû tourner le sujet dans tous les sens depuis hier soir, en vous massant les tempes les yeux baissés, comme vous le faites systématiquement quand vous vous sentez piégé. Vous ne m’avez pas contacté pour renégocier, mais pour m’informer… Et je vous en remercie. Allez allez, assez d’hypocrisie, je vous pose à nouveau la question : comment va votre progéniture ?

			Le général Teyssière de Blanzac reste silencieux. Londres peut entendre sa respiration. Petit à petit le souffle ralentit.

			— En plus de la vidéo de vos… ébats, mon fils veut diffuser un reportage qui remonte la piste du poison depuis les premiers essais thaïlandais des laboratoires RedKorp jusqu’à son utilisation par les troupes d’Arès à Sheladiz.

			— Quelle est la solidité de ce qu’il avance ?

			La voix du général a perdu son timbre, les mots sortent difficilement.

			— Il manque de preuves, mais l’enquête est solide. Il est déterminé à rendre l’affaire publique. Je crois qu’il en fait une question personnelle… Rassurez-vous, la loi martiale vient d’être déclarée. Je vais bloquer la publication.

			— Vous ne m’auriez pas contacté si vous étiez sûr de pouvoir le faire…

			Un silence, puis un léger frottement. Le général se masse les tempes.

			— Laissez-moi quelques jours, Monsieur Londres, je vais régler ça.

			— C’est cela oui… Dites-moi, général : sur la vidéo, est-ce qu’on voit bien le moment où elle plonge ?

			— Pardon ?

			— Quand elle bascule, peut-on voir son cul ? J’aimerais bien récupérer ce film, pour avoir un souvenir vous voyez. Bonne journée, général.

			Londres se rétracte dans son fauteuil. C’est la merde. Une odeur dérangeante sature l’air autour de lui. Sa chemise est marbrée de taches de transpiration jaunâtres. Il se lève. La salle de bains est minuscule. Une cabine douche, des toilettes, un lavabo et un miroir en pied, le tout sur à peine deux mètres carrés. Londres se déshabille devant la porte, puis se glisse à l’intérieur. Les sourcils froncés devant la glace, il observe son ventre proéminent et ses fesses lourdes, les chairs flasques sous son cou. Son obsession pour Cendres Bonsergeant l’a mis en danger. Il a négligé de prendre l’enquête du petit journaleux au sérieux, nourrissant son mépris d’une jalousie stupide, et il a mis l’ensemble de l’opération en difficulté. Rien qui ne peut être réparé, mais tout de même, il s’en veut. Il s’est précipité. L’eau de la douche ne suffit pas à chasser la chaleur sur sa peau, comme s’il brûlait de l’intérieur. Il patiente sans bouger que la fraîcheur arrive, les bras ballants, la tête penchée en avant, le jet de la douche inondant sa nuque de milliers d’aiguilles. S’il avait attendu que ses affaires soient réglées en Italie avant de s’occuper d’elle, il serait maintenant en train de faire payer cette garce en toute tranquillité. Au lieu de ça, elle se retrouve on ne sait où, une épée de Damoclès dont il faudra bien se débarrasser tôt ou tard. À peine sorti de la douche que l’air moite pénètre dans ses poumons et enveloppe son corps d’un nouveau manteau humide. Il enroule une serviette autour de sa taille et rejoint le coin du bureau qui lui sert de chambre. Il ouvre l’armoire, attrape un large pantalon en lin couleur sable et le holster en cuir du Beretta. Il l’accroche à sa ceinture et le recouvre avec une chemise blanche.

		

	
		
			Jason, 
Camp de base de la vallée de Chevreuse

			Dimanche 1er juillet 2038, 14 h 30. Jason passe une super bonne journée. Il a adoré le repas et, pour faire plaisir à Sabrine, les gars et lui ont décidé de faire le ménage. Jason fait la vaisselle pendant que les autres s’occupent de la salle à manger. Il n’est pas très efficace. Sabrine s’approche dans son dos et vient coller son épaule contre la sienne. Sa respiration est entrecoupée de soupirs incontrôlés. Jason s’arrête d’astiquer le plat pour la regarder.

			— Ben t’étais passée où ? T’as pleuré ?

			— C’est rien, t’inquiète pas, j’ai juste un peu trop bu… Tu t’en sors ?

			Jason lui sourit et retourne à sa tâche. Elle saisit un chiffon et commence à essuyer les verres. Elle est si jeune. Un poussin encore tout ébouriffé. Elle ne devrait pas traîner avec des mecs comme eux. Une meute, c’est pas fait pour une gamine, même si elle en est la mascotte. João, le faitout dans les mains, entre dans la pièce en poussant la porte du pied. Sabrine sursaute et pousse un petit cri effrayé. Jason l’observe à nouveau. Elle est épuisée, la petite.

			— Laisse, Sabrine, t’es plus opérationnelle. On va s’occuper de tout ranger avec les gars. Tu peux rentrer chez toi. Et puis demain, prends ta journée va. Comme ça tu pourras faire les magasins et t’acheter ta robe. Y’a tout ce qu’il faut dans le frigo, on se débrouillera bien tous seuls, t’inquiète.

			Sabrine semble sur le point de dire quelque chose. Elle se retient.

			— Merci, Jason. Tu dis au revoir aux gars pour moi, ok ?

			— Sûr.

			Elle pose le chiffon, récupère son sac et disparaît par la porte de la buanderie. Jason reste perplexe une seconde, puis pianote sur sa manchette. Il finit la vaisselle en sifflotant et retourne dans la salle à manger. La pièce est à peu près propre. Les miettes sont éparpillées sur le sol et des traces de sauce maculent encore la table, mais enfin rien de honteux. Il quitte le bâtiment et offre son visage au soleil en s’étirant, les bras écartés. La montée d’acide le frappe d’un coup, incontrôlable. Ses pupilles se dilatent, sa vision se trouble, une brume de chaleur le parcourt de la tête aux pieds, puis une agréable sensation de fraîcheur. C’est bon et violent. Des brumes de couleurs criardes passent en sifflant devant ses yeux et s’enfuient par-dessus les toits en tournant autour des cheminées. Il ne faut pas résister quand ça monte si on veut éviter le bad trip. Il en a fait un il y a quelques jours. Il discutait tranquille avec Sabrine, puis elle a dit quelque chose, il se rappelle même plus quoi, mais d’un seul coup la cuisine s’est remplie des fantômes de toutes les perruches qu’il avait dézinguées quand il était dans la jungle, et puis de ceux des pigeons et de tous les autres piafs, tous revenus pour se venger. C’était vraiment flippant. Il faut pas trop cogiter avec les psychédéliques, juste produire des pensées positives. Jason se laisse porter. Les arbres au fond de la cour ondulent en rythme, les mésanges lui sourient, indulgentes et gaies. Tout va bien. Sa manchette vibre. Volodine. Il décroche.

			— Salut, ma poule. Alors comment ça va dans la Drôme ? Ici, on s’est fait un gueuleton d’enfer avec Sabrine, un osso buco, des gâteaux, de la musique et du champagne…

			— Il faut que je joigne Londres de toute urgence. Ça fait une demi-heure que j’essaie, mais il ne répond pas. J’ai trouvé un truc qui va lui trouer le cul.

			— Oh, et qu’est-ce qu’il a trouvé, mon petit canard ?

			— Fais pas chier, Jason, et va me le chercher.

			— Ok, reste en ligne. Je vais voir ce qu’il fait. Peut-être qu’il roupille… Fais-toi les ongles en attendant.

			— Connard.

			Jason traverse la cour et entre chez Londres. Une odeur aigre flotte dans l’air. Son costume de velours gît au sol devant la porte de la salle de bains. Il a pris une douche. Les murs se déforment autour des portes et des boiseries et se morcellent en images fractales. Jason se demande s’il y a une raison particulière, si c’est lui ou juste le hasard, mais ils ont tendance à toujours tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, les murs. Jason aime bien quand ça arrive. Il adore les flashs de couleurs qui vont avec. La porte du bureau s’ouvre. Londres sort de sa chambre, habillé tout de blanc, et secoue la tête. Jason le regarde, surpris et amusé. Sans son costume, il n’est pas le même homme.

			— Ça fait longtemps que tu es là ?

			— Je viens juste d’arriver, chef.

			— Tu demanderas à Sabrine de passer récupérer mes affaires sales.

			— Je vais m’en occuper. Je lui ai donné sa journée.

			— Ah…

			— J’ai Volodine en ligne. Il a trouvé « un truc qui va vous trouer le cul ». Attention, je le cite. Moi, je ne me permettrais pas de vous parler comme ça, vous pensez bien.

			— Mets le haut-parleur, Jason. Volodine ? C’est Londres.

			— Re-bonjour, monsieur. J’ai enfin pu craquer les barrières de sécurité du réseau Mercedes. La propriétaire du véhicule est inconnue au bataillon. C’est une certaine Mélodie Bergerac, créatrice de mode, résidant à Lésigny, mais…

			— Au parc de Lésigny ?

			— Exactement. Sauf que ce n’est pas elle qui était au volant. J’ai eu accès à la webcam de la bagnole. On y voit clairement la conductrice au moment où l’appel a été passé. Vous vous souvenez de cette prof d’université que vous m’aviez demandé de retrouver, Marianne Lièvremont ? Eh bien figurez-vous qu’elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

			— Marianne Lièvremont ? C’est impossible, elle est morte. Salim s’en est occupé.

			Jason intervient.

			— Salim qui a disparu sans laisser de traces…

			— Que veux-tu dire, Jason ? Que Salim serait encore vivant, tranquillement installé en région parisienne et qu’il protégerait cette femme ? Mais pourquoi ferait-il ça ?

			— J’en sais rien moi. Peut-être qu’il la connaît et qu’il a préféré vous trahir vous, plutôt que de la tra…

			Jason s’interrompt au milieu de sa phrase, fasciné par la métamorphose qui se déroule sous ses yeux de mec défoncé. Dans le regard de Londres, il voit tous les voyants passer au rouge. En l’espace de quelques secondes, l’incrédulité cède la place à la colère, puis à un autre sentiment : l’urgence. Les yeux de son chef s’agrandissent soudain, les arcades sourcilières se cabrent et son visage se fragmente en mille éclats géométriques. Jason détourne la tête pour ne pas rire.

			— Volodine, tu creuses cette piste et tu attends mes ordres.

			— Chef oui chef.

			— Jason, tu rassembles tout le monde dans la cour. Je vous veux opérationnels dans une heure.

			Le soldat regarde Londres sans bouger et attend la suite.

			— Je lance le grand nettoyage.

			Le visage de Jason s’illumine.

			— Ça c’est cool, chef. Sérieux, avec les gars, on commençait vraiment à virer cinglés.

		

	
		
			Salim, 
Parc de Lésigny

			Dimanche 1er juillet 2038, 23 h 30. Dans son viseur Salim scrute la maison et ses alentours. Il attend. Il s’est enfoncé dans le sol à l’ombre d’un argousier et n’a plus bougé depuis trois heures. La pénombre s’étend lentement et recouvre une à une les maisons abandonnées. Son bras manquant le démange. Marianne dit que c’est normal. Elle a connu les mêmes étranges sensations après avoir perdu sa jambe. Au début, ça la rendait folle, surtout la nuit, puis elle s’y était habituée et les démangeaisons avaient fini par disparaître. Elle lui dit d’être patient. Avec les visions, c’est plus compliqué, pas moyen de savoir quand elles viennent, ni leur degré de violence. Il pensait que le sevrage l’aiderait, mais sans son pilulier c’est pire. Il contrôle mal ses émotions, se laisse envahir par la tristesse ou la haine. C’est épuisant. Marianne pense que c’est bon signe. Elle dit qu’il se débarrasse de ses traumatismes d’enfant soldat. Elle rêve. Salim perçoit un mouvement diffus sur sa gauche, à cent mètres à peine. Il quitte sa visée et lève un peu la tête pour élargir son champ de vision. Un SUV glisse lentement tous feux éteints dans la contre-allée. Il fallait s’y attendre. Arrivé à une cinquantaine de mètres de la maison, le véhicule s’arrête et quatre hommes en treillis en descendent. Salim reconnaît Jason. C’est lui qui donne les ordres, il a pris du galon. Ses soldats sécurisent le périmètre autour du 4x4. Londres est sûrement à l’intérieur. Salim évalue ses chances. Cinquante cinquante, trop peu. Un des hommes s’avance vers le coffre du Defender pour en extirper une caisse militaire, l’ouvre et sort de son écrin un fusil à répétition FR-F2. Il installe le trépied sur le capot du 4x4, alors que Jason, penché contre la portière, la tête rentrée dans l’habitacle, parle avec son chef. Après une minute, Jason s’écarte et rejoint ses hommes. Ils ont mis plus d’une journée pour retrouver leurs traces après l’appel de Marianne à Alexandre Teyssière de Blanzac. Suffisamment lent pour que Salim ait le temps d’anticiper et de mettre les filles à l’abri, mais ils n’auront pas autant de chance la prochaine fois. Marianne doit apprendre, et vite. Elle n’imagine pas à quel point les hommes qui sont à leur poursuite sont féroces. Avec ce coup de fil, elle est sortie du néant où il l’avait cachée et la traque ne fait que commencer. Et il n’y a pas que cet appel téléphonique, elle accumule les erreurs, comme lorsqu’elle est revenue de son expédition à Paris avec Lola, même s’il a rapidement compris que la gamine ne serait pas un problème. Elle est si discrète qu’on la voit à peine. Elle glisse sur le sol sans bruit et disparaît dans les recoins, contemplant le monde autour d’elle de ses yeux insondables. Il n’a rien à lui apprendre sur la violence des hommes. Elle sait déjà tout. Elle appartient comme lui au monde des ombres.

			Jason et ses soldats prennent la direction de la villa. Ils progressent en tiroir d’arbres en arbres. Ils sont très prudents, avec un gars resté vers le SUV prêt à les couvrir le cas échéant. Le groupe atteint la terrasse et se fige à l’angle de la baie vitrée. Ils font glisser le panneau de verre et disparaissent les uns après les autres à l’intérieur. Salim cadre le sniper au centre de son viseur. Salim reconnaît João, un Portugais plutôt taiseux, pas très physique mais efficace. Il était à Mae Hong Son. João allume une cigarette. Salim réévalue la situation. Il a une fenêtre pour agir. Il pose son arme et saisit son poignard. Il attend que le soldat tire une bouffée. Le bout incandescent aveugle le fumeur, Salim roule sur le côté. Il s’immobilise. Nouvelle bouffée, il comble l’espace qui le sépare du petit fossé qui longe le chemin où le Defender est garé et s’y tapit. João inhale ses doses de nicotine à intervalles réguliers. Lorsque l’homme écrase son mégot du bout de sa Rangers, Salim n’est plus qu’à dix mètres de lui. João reprend sa surveillance, balayant les bois et les pelouses envahies de mauvaises herbes au-dessus de la tête de Salim, qui n’a pas été assez rapide. Ce dernier s’enfonce profondément au fond du fossé jusqu’à devenir invisible. Il a raté le coche. Son bras l’a ralenti. Le couteau toujours serré dans sa main valide, il cale son moignon dans le sol et se prépare à bondir. Il attend la prochaine erreur de João pour agir. Une forme se glisse à côté de lui. Salim n’a pas besoin de se tourner pour savoir qui est là. Il a reconnu l’odeur d’Elija. Il sent le lait et le pain chaud.

			— Souviens-toi de Sheladiz, Salim, et de la promesse que tu as faite à tes morts. Les esprits ne t’ont rien pardonné, ils te laissent un peu tranquille, c’est tout. Le prochain homme qui mourra de ta main te rendra fou, mon frère, et je ne serai plus là pour te protéger.

			Salim tourne la tête vers son ami. Il est habillé d’un pull rouge aujourd’hui, comme le jour où ils se sont rencontrés pour la première fois. Le jeune enfant le regarde en souriant tristement. Dans ses yeux, un océan de bonté.

			— Ne les tue pas, Salim, s’il te plaît. Tu es un fantôme, désormais.

			Jason sort de la villa dix minutes plus tard. Un de ses hommes traverse le chemin. Il lui crache un ordre. Le gars sursaute et retourne se mettre à couvert. Jason lui balance une claque derrière la tête. L’autre encaisse sans broncher. Ils avancent en protégeant leurs arrières. Jason passe sans le voir à moins de deux mètres de Salim blotti au fond de son trou et regagne le SUV. La vitre arrière s’abaisse.

			— Alors ?

			— On les a ratés de peu, chef. Salim est blessé. J’ai trouvé plein de boîtes d’antibiotiques et des pansements. Elle le soigne. Il la cache.

			Londres pousse un cri de rage.

			— Si vous voulez mon avis, la fille a passé le coup de fil dans son dos, sans rien lui dire. C’est pour ça qu’on est là. Mais maintenant qu’il sait qu’on sait, il risque pas de se laisser prendre par surprise. Imaginons qu’il décide de s’attaquer à vous, même avec un bras en moins je donne pas très cher de votre peau, ni de la mienne d’ailleurs. Alors si Salim a décidé de disparaître, c’est peut-être pas plus mal.

			— Et tu suggères quoi ? Qu’on le laisse tranquille avec cette femme, à se balader dans la nature ?

			— Je suggère rien du tout. C’est pas moi le chef, chef. Je dis juste ce que je pense. Pour le reste, c’est vous qui voyez…

			Londres garde le silence un moment. Jason s’impatiente. Salim peut entendre, porté par la légère brise qui balaie la route, le bruit de ses doigts qui tapotent nerveusement contre le rebord de la fenêtre.

			— Je ne saisis pas pourquoi il m’a trahi et ça me rend fou de ne pas comprendre. Mais tu as raison, Jason, on a d’autres priorités pour l’instant. Tu reprendras la traque plus tard.

			Jason affiche un grand sourire.

			— Excellent ! Allez les gars, on remballe.

			João range le FR-F2 dans le coffre et tous s’engouffrent dans la voiture qui démarre aussitôt. Les phares éclairent la nuit au-dessus de la tête de Salim, puis disparaissent derrière la colline. Il reste caché dans l’ombre du fossé dix minutes encore avant de se redresser. Elija se love tendrement contre son flanc.

			— Tu vois, Salim, il suffisait d’attendre…

		

	
		
			Agoun, 
Lyon, 5e arrondissement

			Mardi 3 juillet 2038, 9 heures. Lothar, ou quel que soit son nom, est un homme agréable. Depuis trois semaines, Agoun et lui ont établi une relation courtoise basée sur l’échange de futilités. Lothar est affable et toujours de bonne humeur. Tous les matins, Agoun prépare le petit-déjeuner inclus dans la location et dresse la table dans le jardin. Lothar l’invite toujours à s’asseoir, Agoun accepte avec naturel et ils parlent ensemble de ce qu’ils prévoient de faire dans la journée. Agoun donne son programme et s’y tient à la lettre. Lothar assure, l’air désolé, qu’il va passer les douze prochaines heures de la journée le nez rivé sur son ordinateur, car son projet a pris du retard. Lorsqu’Agoun sort dans la rue, il sait que Lothar est là, planqué dans l’ombre. C’est parfois difficile de résister à l’envie de le repérer, mais Agoun ne veut lui laisser aucun indice. Il marche en regardant droit devant lui, sans se laisser distraire. Il doit tout maîtriser, ses gestes, ses appels téléphoniques, les programmes qu’il regarde à la télévision, les commentaires qu’il lâche à voix haute à l’intention de son hôte. Il ne faut rien laisser au hasard. L’appartement est truffé de micros. Il n’a échappé à la surveillance de son chien de garde qu’une seule fois. Prétextant un rendez-vous chez Yasmine, il est allé chez elle et s’est enfui par les caves. Il a rejoint une sortie discrète donnant dans la ruelle derrière l’immeuble et s’est rendu dans un magasin d’électronique pour se procurer son propre matériel de surveillance. Puis il a pris le temps de boire un café rue de la République, riant comme un gosse qui sèche les cours, fier de son mauvais coup avec, pour pimenter l’instant, l’excitation née de la peur d’être pris la main dans le sac.

			Lothar contacte sa hiérarchie deux fois par jour à heure fixe, 12 h 30 et 21 heures. Ils utilisent des noms de code. Lothar est Colibri, son chef se fait appeler La Volière. Les rapports sont brefs et succincts. Lothar est un tout petit oiseau dans le nichoir. On ne lui demande pas son avis. Jusqu’à ce matin, il n’avait jamais reçu d’appel en dehors de ces deux rendez-vous quotidiens. Depuis que Lothar s’est installé chez lui, Agoun espérait que ce dernier reçoive l’ordre de lever le camp et qu’il disparaisse une bonne fois pour toutes, mais la conversation interceptée hier soir a mis fin à son optimisme.

			— Bonjour, Agoun. Vous m’avez encore gâté ce matin.

			— Café noir, jus d’oranges pressées et croissants chauds préparés par mes soins.

			— C’est vraiment un petit coin de paradis chez vous. Je crois que je vais travailler dans le jardin aujourd’hui, à l’ombre du prunus.

			— C’est gentil de me dire ça. J’y consacre du temps. C’est une propriété qui a une histoire, vous savez. Quand je me suis installé en 2025, l’appartement était vide depuis deux ans et dans un état pas possible. Les anciens propriétaires étaient Alice et Adrien Janvier…

			— Les terroristes ?

			— Exactement. C’est ici qu’ils habitaient et votre chambre accueillait leur imprimerie. J’ai même retrouvé des exemplaires de leurs bouquins, des affiches et des photos. Il y a eu plusieurs morts quand la police a essayé de les interpeller, le plafond et les murs étaient truffés d’impacts de balles, j’ai dû tout refaire…

			— Vous resterez bien prendre votre petit-déjeuner avec moi pour me raconter la suite de l’histoire ?

			— Volontiers.

			Agoun s’assoit tandis que son hôte part chercher une tasse dans la cuisine du studio. Il sert le café noir et amer. Agoun le porte à ses lèvres et boit. Lothar le regarde du coin de l’œil, puis sourit et croque à pleines dents dans son croissant chaud. Agoun attend.

			— Vous en voulez un ?

			— Non merci. J’en ai déjà mangé deux avant de vous descendre le petit-déjeuner. J’ai une amoureuse, vous comprenez. Je dois faire attention à ma ligne.

			— J’ai vraiment eu de la chance de vous rencontrer. Mon séjour à Lyon aurait été bien moins agréable si j’avais dû rester à l’hôtel. J’ai montré des photos du gîte à mes collègues parisiens d’Agro-Inter, quand ils vont savoir qu’en plus du jardin, les fantômes des époux Janvier flottent entrent ces murs, ils vont tous être verts de jalou…

			— Ça ne va pas ?

			— Un petit coup de fatigue. J’ai la tête qui tourne, je ne sais pas ce qui…

			Agoun se précipite pour rattraper Lothar dans ses bras avant qu’il ne tombe au sol et le cale sur sa chaise. Il se lève, se dirige vers la cave au fond du jardin, s’enfonce dans l’étroit couloir humide menant à la vaste pièce voûtée qui lui sert d’atelier pour récupérer une brouette et retourne dans le jardin. Lothar n’a pas bougé. Agoun bascule la chaise et charge le corps inerte dans la benne. Il arrive non sans mal jusqu’à l’entrée du couloir, se retourne pour vérifier qu’aucun voisin n’est témoin de son manège, puis reprend les manches de la brouette et porte le corps jusqu’au fond de la cave. Il le fait rouler sur le sol et l’attache contre l’établi, les bras dans le dos, un serflex autour du cou. Agoun s’assoit sur une chaise en bois en face de lui, retire son masque et le pose au milieu des outils rouillés. Son acier brille sous l’ampoule nue qui éclaire la pièce. Il attend sans bouger que l’homme se réveille. Les minutes s’égrènent lentement. Peut-être a-t-il un peu forcé sur la dose de somnifère. Agoun s’assoupit. Les grognements de Lothar le tirent de sa torpeur. Son prisonnier s’agite et ouvre lentement les yeux. Il n’arrive pas à fixer son regard. Agoun s’approche avec un verre d’eau et l’aide à boire.

			— Prends ton temps… Je vais te laisser te réveiller tranquille. Ensuite, toi et moi, on aura une discussion.

			Agoun se lève, récupère son masque, éteint la lumière et quitte la cave en fermant la lourde porte derrière lui. Agoun sait que tout le monde a peur du noir, même Lothar. Lui-même avait cru devenir fou plongé dans l’obscurité de sa cellule à attendre le moment où ils viendraient le chercher pour l’interrogatoire du matin. Il regagne le jardin. Le soleil l’éblouit. Il débarrasse les restes du petit-déjeuner et fait la vaisselle. Les affaires de Lothar sont éparpillées partout dans sa chambre. Agoun commence à fouiller la pièce et trouve rapidement la caisse métallique dans laquelle le soldat cache ses secrets. Un fusil automatique, deux pistolets, une tenue militaire tactique, et tout un fatras d’objets électroniques, un ordinateur, des lunettes de vision nocturne, ainsi que des papiers au nom de Simon Franchon. Tiens, Lothar s’appelle Simon. Agoun empoche le passeport et s’assoit sur le rebord du lit. Il balaie la pièce des yeux, mais rien ne vient plus attirer son attention. Il rejoint les escaliers qui relient le gîte à son appartement. Arrivé à mi-hauteur, il s’arrête et récupère la GoPro qu’il a planquée entre les poutres.

			L’ordre d’éliminer les témoins est arrivé à 7 h 45, une action coordonnée impliquant d’autres groupes de soldats. Agoun veut savoir quelles sont les cibles, même s’il s’en doute un peu, et à quelle heure précise « le grand nettoyage », comme dit Lothar, doit avoir lieu. Agoun redoute de faire ce qu’il sait devoir faire. Il espère que le soldat est moins solide qu’il en a l’air.

			Lothar pousse un râle lorsqu’Agoun allume la lumière. Il a tiré sur ses liens. Ses poignets sont en sang et le collier de serrage qui lui maintenait la tête contre l’établi est remonté jusqu’à la mâchoire en laissant une profonde blessure sur le cou. Agoun récupère une pince coupante et s’assoit à califourchon sur sa chaise. Il avance le bras vers le visage de son prisonnier. Les yeux de Lothar se chargent d’une lueur de dédain. C’est un soldat. Lothar ne lui épargnera rien. La pince glisse sur son cou, Agoun tranche le serflex et libère la tête. Le soldat s’assouplit la nuque, puis plante ses yeux dans les siens. Agoun pense à Manon. Il pense à sa fille et à Yasmine. Il a honte. Elles ne devront jamais savoir.

			— Alors, Simon, tu ne t’attendais pas à ça, hein ?

			— Ça te sert à quoi de connaître mon nom ? T’es déjà mort, connard.

			— Ne sois pas si pessimiste. J’ai encore ma chance. Toi, c’est différent. Je ne te laisserai pas vivre jusqu’à la fin de l’après-midi.

			Le soldat essaie de lui cracher au visage.

			— Tu crois que tu me fais peur avec ta gueule de métal ?

			— La peur finira par te dominer, crois-moi. Bizarrement, tu verras, la haine que tu vas ressentir pour ma personne te fera tenir un peu plus longtemps. Une petite victoire dérisoire, car à la fin tu parleras.

			— Tu te prends pour un baron de la drogue mexicain ? J’ai combattu en Ukraine, d’abord du côté des Russes, puis chez les Ukrainiens, au Mozambique contre les Nègres, en Syrie contre les bougnoules. J’ai même été prisonnier en Birmanie, à bouffer du riz pendant des mois. Alors arrête ton baratin. Prends ta putain de pince de mes deux et fais ce que tu as à faire si t’en as les couilles.

			Agoun se lève, enlève son pantalon, son caleçon, sa chemise, les plie proprement et les glisse dans un sac. Simon le regarde, fasciné. Il ne peut s’empêcher de suivre la cicatrice qui remonte le long de son flanc, une brûlure large comme la main qui déforme son mollet et sa cuisse, puis se perd dans un agrégat de chair au-dessus de la taille. Agoun s’approche et enlève son masque.

			— Tu m’as donné ton CV. Voici le mien.

			Agoun s’écarte et enfile une combinaison de peintre jetable en plastique blanc. Il remonte la fermeture à glissière jusqu’au menton, se dirige vers l’établi et allume le chalumeau.

		

	
		
			Agoun, 
Lyon, 5e arrondissement

			3 juillet 2038, 14 heures. Les mains posées contre le mur du salon au-dessus de la chaîne stéréo, Agoun se retient de tomber. Quel homme devient-on lorsque l’on est passé de l’autre côté ? Un spasme le plie en deux, mais il n’a plus rien à vomir. Ses jambes tremblent sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour les tenir tranquilles. Pourquoi fallait-il que Simon soit si résistant, et si bête ? Pourquoi n’avait-il pas voulu le croire dès le début, quand Agoun lui avait dit qu’il irait jusqu’au bout, qu’il n’avait pas le choix ? Peut-être fallait-il qu’il en soit ainsi. Quatre heures sous les flammes. Il a fini par parler. Ils veulent tuer tout le monde : Alicia, Manon et toute sa famille, Alexandre, tout le monde, sans exception. L’attaque doit avoir lieu cette nuit. Un commando de douze hommes en route depuis Paris. Il est midi et demi, la journée ne fait que commencer. Agoun lâche le diamant sur le vinyle, quelques craquements et The Guns of Brixton déverse sa froide détermination dans ses oreilles. Il monte le son et laisse le ska rocailleux de Joe Strummer se diffuser en lui. « When they kick at your front door, how you gonna come ? With your hands on your head, or on the trigger of your gun. » Il balance la tête d’avant en arrière, un goût métallique au fond de la gorge, mâchoires serrées. Simon n’était plus que chair à vif quand il l’a achevé. Il lui a coupé la carotide et le soldat s’est affaissé lentement contre l’établi. Agoun aurait aimé en son temps qu’on lui accorde cette grâce, mais il n’avait eu aucun secret à leur lâcher, rien. Comme il aurait aimé avoir des noms à balancer, pour que tout s’arrête alors, pour qu’ils éteignent le poste à souder et l’abattent enfin. Simon avait réclamé sa pitié. Il voulait vivre à tout prix, alors que lui, à ce moment-là, n’avait jamais rêvé que de mourir. Il s’écarte du mur sur lequel sa main laisse une trace ensanglantée. Il ferme les yeux pour ne plus la voir, mais c’est pire. Les images du supplicié s’invitent en boucle sur sa rétine, tel un stroboscope rouge sang. « When the law breaks in, how you gonna go ? Shot down on the pavement, or waiting in death row. » Agoun se met lentement à danser. Avant il adorait ça, danser avec sa femme sur les péniches des bords de Rhône, boire des bières chaudes, fumer des joints et se trémousser pendant des heures… Comme tout cela est loin et étranger. Des picotements nerveux courent le long de ses jambes comme une gale sous sa peau. Il a mal. L’odeur de la chair brûlée ne quitte plus ses narines. Les visions le percutent encore et encore. Il perd pied. L’angoisse lui serre la gorge comme dans un étau. Simon pleurait comme un gosse. On aurait pu croire qu’il avait 10 ans. Il ne faut pas nourrir ce genre de pensées. Alors Agoun lève les genoux plus haut. Il crie entre ses dents, le nez plein de morve. Il secoue la tête dans tous les sens en signe de refus. Il danse. « You can crush us, you can bruise us. But you’ll have to answer to… Oh-oh, the guns of Brixton. » Il danse comme on cogne, de plus en plus vite, à coups de pied et à coups de poing. Une chaise vole dans les airs et se brise contre le mur. « His game was survivin’, as in Heaven as in Hell. » Il danse tel un singe en colère, se plie en deux, se redresse, le menton levé comme un défi, la rage au bord des lèvres, il danse jusqu’à ce que le morceau s’arrête et qu’il s’effondre sur le parquet au milieu des objets brisés, à bout de souffle, le masque de travers et l’œil exorbité.

		

	
		
			Alexandre, 
Drôme

			Mardi 3 juillet 2038, 15 heures. Puce a glissé sa main dans celle d’Alexandre. Ils marchent côte à côte sur le chemin qui monte depuis la ferme jusqu’à l’ancien village de Combovin. Puce fait des petits pas chassés à intervalles réguliers pour caler son rythme sur celui d’Alexandre. La route s’élève lentement, entourée de part et d’autre d’une garrigue dense, presque impénétrable. Plus aucun véhicule ne circule ici et la nature reprend ses droits. Le bitume disparaît petit à petit rongé par les ronces, les rejets de chênes verts ou de genêts épineux. Le soleil cogne. Puce attire l’attention d’Alexandre sur leurs ombres qui défilent, légèrement tassées sur le sol. Avec leurs chapeaux à large bord, ils ressemblent à deux champignons. Alexandre le regarde et lui sourit. Puce prend son air de vieux sage.

			— Un grand champignon et un petit qui pousse dans son ombre.

			Puce donne beaucoup d’importance à tous ces signes qu’il voit dans la nature. Il regarde Alexandre, les yeux graves, puis hausse les épaules. Le gamin lâche sa main et se précipite vers un amas rocheux. Alexandre le rattrape avant qu’il ne s’enfonce trop avant dans les buissons de genévriers.

			— Où est-ce que tu m’emmènes encore ?

			— Tu vas voir. J’ai découvert un endroit merveilleux… Juste, c’est pas à côté. Alors faut pas trop lambiner.

			— C’est que je n’ai pas que ça à faire. Tu comprends, je dois…

			— Un, t’as promis. Deux, j’ai des témoins, parce que quand t’as promis, y’avait papi et maman à côté. Et trois, j’ai préparé le pique-nique.

			Puce ouvre sa besace et en montre le contenu à Alexandre. Un morceau de pain, une bouteille et un paquet emballé dans du papier blanc.

			— J’ai pris un morceau de lard. On fera un feu.

			— Un feu dans la garrigue ?

			— Tu verras. J’ai tout préparé. Et je vais pas mettre le feu à la colline. J’suis pas fou.

			Puce referme son sac et se faufile dans les broussailles. Alexandre lui emboîte le pas. Le sentier débouche bientôt sur un ancien champ de noyers depuis longtemps abandonné. Les grands arbres sont morts du manque d’eau, les branches écartées comme pour implorer le ciel. Puce circule entre les troncs jusqu’au bout du champ, où deux magnifiques noyers semblent avoir survécu. Puce se penche et ramasse quelques noix qu’il glisse dans sa besace.

			— Ça nous fera un dessert.

			— C’est ici ton coin ?

			— Non, mais c’est ici que j’ai commencé à le trouver. Je me suis dit : ces arbres s’ils survivent, c’est qu’il y a de l’eau. Mais il n’y a pas d’herbe autour des troncs, alors je me suis dit, l’eau, elle vient d’en dessous et si elle vient d’en dessous, elle vient d’en haut.

			Alexandre regarde le paysage autour de lui. La vallée grillée comme une biscotte s’étend à perte de vue à l’est, jusqu’au Rhône. Les grandes serres le long du fleuve dessinent un ruban argenté, puis la savane poursuit sa course jusqu’aux collines ardéchoises. Les contreforts du Vercors se dressent dans leur dos. Puce se dirige droit vers la montagne, contourne un rocher et s’enfonce dans une gorge profonde et rocailleuse. Le sentier s’élève nettement. L’enfant saute de pierre en pierre, agile comme l’une de ses chèvres, alors qu’Alexandre dérape sur les cailloux et progresse avec difficulté. Ils atteignent, au bout d’une dizaine de minutes, le fond d’un cul-de-sac entouré de hauts blocs de pierre lisse. Puce s’approche de la paroi et récupère une corde qu’Alexandre, occupé à reprendre son souffle, n’avait pas remarquée.

			— Avec la corde, on peut escalader. Tu verras, c’est facile.

			Alexandre se laisse faire. Puce est une boule d’énergie agréable à suivre, et impossible à arrêter. Une fois en haut des rochers, le chemin s’élève encore en direction d’une faille qui semble découper la falaise en deux. Puce y disparaît en courant presque. La gorge est étroite et grimpe sec, ce qui force Alexandre à avancer parfois à quatre pattes. Soudain s’ouvre devant eux un plateau perché entouré d’un cirque calcaire. Un champ d’herbes folles s’étire jusqu’à un verger abandonné et une bergerie au toit effondré, calée dans l’ombre de la falaise. Le noisetier à l’angle du long bâtiment est vert tendre et ne semble pas souffrir de la chaleur. Alexandre prend la direction du bâtiment. Il y règne une fraîcheur improbable. Le toit qu’il avait cru entièrement effondré s’avère en assez bon état. Seul celui de l’abri à bois est tombé, donnant de loin à l’ensemble l’impression de ruines. Le lieu est plus vaste que ce à quoi il s’attendait : une pièce de soixante à soixante-dix mètres carrés, couverte aux trois quarts par une mezzanine en bois, de quoi loger une famille. Ils ressortent.

			— Tu as vu les arbres ? Ils sont tout verts. Alors j’ai cherché la source, mais y’en a pas. L’eau, elle vient encore d’en dessous et je me suis dit, si elle vient d’en dessous…

			— … alors elle vient d’en haut.

			Alexandre se retourne et lève les yeux. Le surplomb de la falaise l’empêche de voir la ligne de crête.

			— Viens, Alex, j’ai trouvé un passage.

			Puce longe le corps de ferme et l’entraîne vers un sentier à flanc de falaise.

			— Puce ! Reviens. C’est dangereux par là.

			— Fais-moi confiance.

			Puce s’avance sur le sentier, contourne un rocher et file à nouveau. Malgré son vertige, Alexandre s’engage sur le chemin étroit et atteint un replat. Une nouvelle corde pend contre le rocher et, au bout de la corde, la tête ébouriffée de Puce qui l’attend.

			— On est arrivés. Tu ne vas pas en croire tes yeux.

			Alexandre escalade la corde et rejoint le gamin. Une large terrasse domine toute la vallée et cache l’entrée sombre et basse d’une grotte. Puce s’y engouffre. Alexandre le suit et débouche dans une salle si vaste que la lumière de sa lampe torche n’éclaire ni les limites de la cavité ni son plafond. Une petite rivière souterraine alimente des trous d’eau, puis disparaît dans la roche. Puce allume une lanterne. Il a installé ici son petit coin, livres, coussins, cageot retourné en guise de table, plus tout ce qu’il faut pour faire un feu. Puce s’approche d’une des baignoires et remplit une tasse.

			— Elle est potable. Ça fait plusieurs jours que j’en bois et je n’ai pas été malade.

			— C’est merveilleux cet endroit.

			— C’est chez moi. C’est mon antre. J’ai ramené tout mon barda depuis la tour. Je ne veux plus y aller depuis…

			— C’est super ici. Mais c’est un peu loin de la ferme, tu ne crois pas ? Et l’accès est dangereux.

			— Ouais, mais ça vaut le coup. Alex, toi, tu dresses la table et moi je fais le feu.

			Alex fait un tour dans la grotte, qui est profonde d’une trentaine de mètres. Au fond, la température ne doit pas dépasser les 20°, un vrai miracle. L’eau de la source est si claire qu’elle en devient invisible par endroits. Alexandre installe la table sur la terrasse extérieure dans un coin à l’ombre, se cale dans les coussins, prend les jumelles et observe la vallée. Il repère immédiatement la tour médiévale et la ferme en contrebas. Un air frais sort de la grotte et caresse ses épaules. Une dizaine de minutes plus tard, Puce le rejoint avec les morceaux de lard carbonisés. Il est couvert de suie et sourit. Il a pensé à prendre une petite bouteille de vin pour Alexandre et du pain. Le lard est épais. Son jus inonde la bouche d’Alexandre, qui délaisse le vin et lui préfère l’eau fraîche.

			— T’as vu, elle est pas mal ma grotte ?

			— Magique.

			— Dis, Alexandre, tu veux repartir ?

			— On a encore du temps, on peut rester un peu, on n’a même pas fini le repas.

			— Non, je veux dire, partir de la ferme, comme tonton. Je les ai entendus parler hier soir. J’étais planqué derrière les marches de l’escalier. Ils vont partir à Lyon, toute la famille d’un coup. Tata Louise, tonton Jean, Sébastien et Cédric… Juste Marcelin qui reste. Ça va faire un vide… Et moi, va falloir que j’aide. Alors toi, tu restes ou tu repars ?

			— Tu sais, c’est dur à la ferme. Ton grand-père, ta grand-mère, ton grand-oncle, ils cherchent tous des solutions, mais… Si je veux les aider, il faut que je gagne un peu d’argent à Paris.

			— Alors tu pars et à la fois tu restes.

			— C’est ça… Peut-être que tu pourrais venir vivre avec ta maman à Paris ? J’ai une très grande maison, tu sais.

			— Quoi ? Et pourquoi on ferait ça ?

			— Tu pourrais aller à l’école, te faire des copains et des copines de ton âge.

			— J’ai pas envie d’aller à l’école. C’est nul, l’école. On apprend rien, juste à écouter et à se taire. T’as faim, tu peux pas manger, faut attendre. Et après on va tous au réfectoire ensemble, faut pas s’écarter, on te force à donner la main à un garçon que tu connais même pas et qui sent le plastique. Et l’après-midi, ça recommence. Tu peux même pas aller pisser quand t’en as envie. Moi, j’apprends à faire bien plus de choses à la ferme.

			— Vu comme ça, c’est sûr. Mais toutes les écoles ne sont pas pareilles. Et puis à Paris, on aurait une vie bien plus confortable.

			— Pourquoi ? T’es pas bien ici ?

			Puce écarte les bras et montre le paysage : la vallée, le bruit de la source, une légère brise qui vient lécher les falaises emportant avec elle les odeurs de thym de la garrigue qui s’étend à perte de vue. Le goût presque sucré du lard encore présent à la commissure de ses lèvres, Alexandre glisse ses deux mains derrière la tête et ferme les yeux. Il ne sait plus quoi penser. Le petit a raison. Après tout, est-ce si important de publier cette foutue enquête ? Et pourquoi il ne laisserait pas tomber, tout simplement, et décidait de venir s’installer ici avec Manon et Puce, intégrer le clan, et faire de son mieux ? Il pourrait donner « La piste des loups » à Alicia, qu’elle se débrouille avec. C’est légitime, elle a presque tout fait. Depuis la confrontation avec son père, sa colère a disparu, il ne ressent plus d’urgence. Il en est libéré pour la première fois de sa vie. C’est grisant, même si cette liberté nouvelle le laisse comme piégé au milieu du gué, incapable de prendre une décision. Il pense à Manon, son corps chaud et lisse qui se glisse contre le sien, l’immensité de son sourire le matin, la douceur de miel de sa peau sous sa langue. Elle lui dit qu’elle l’aime. Alexandre sent un frisson de désir parcourir son corps et il bascule dans le sommeil. La voix inquiète de Puce le sort de sa rêverie.

			— Regarde, Alexandre, il y a un hélicoptère au-dessus de la ferme.

			Alexandre attrape les jumelles que le gamin lui tend. Un drone survole le toit une dizaine de mètres au-dessus du faîtage sans attirer l’attention de Manon, qui discute avec sa mère sur le perron de la cuisine. L’engin reste là, au-dessus de leurs têtes, en vol stationnaire, apparemment silencieux. Il s’élève soudain dans les airs alors qu’une voiture s’approche sur le chemin rocailleux en soulevant un nuage de poussière. Le véhicule se gare sous le tilleul. Alexandre tente à nouveau de repérer le petit hélicoptère, mais celui-ci a disparu.

			— Puce, on plie le camp. Il est temps de rentrer.

		

	
		
			Jason, 
Valence, Hôtel de la Gare

			Mardi 3 juillet 2038, 17 h 30. Tous les hommes sont assemblés dans la salle de restaurant. Ils ne dérangent personne vu qu’ils sont les seuls clients. Le commando est plutôt silencieux, assommé par la chaleur et six longues heures de route. Londres a pris la décision de diriger l’opération depuis l’hôtel. Un vidéoprojecteur a été installé sur une desserte et Volodine, debout devant le mur jauni, commente des vues aériennes de la ferme. Les hommes se familiarisent avec les lieux.

			— Le bâtiment fait vingt-six mètres de long. Les seuls accès sont au rez-de-chaussée. Côté cour : ici la porte principale qui débouche sur la salle à manger, là la porte de la cuisine, et ici la porte qui donne accès à ce renfoncement où se trouvent la cave et les réserves.

			Volodine change de vue.

			— Le bâtiment est accolé à une grange, là, coté lavoir. C’est dans ce hangar qu’ils stockent leur eau et leurs récoltes. Je n’ai jamais pu voir l’intérieur, mais il y a un accès direct à la ferme depuis ce bâtiment.

			Nouvelle diapo.

			— Les chambres sont toutes à l’étage. Je vous ai fait un plan avec le nom de tous les occupants.

			— Ma poule, je vois un gros point d’interrogation et « Monsieur X » écrit en gras. C’est quoi ?

			— Une heure avant que vous arriviez à Valence, avant qu’on lève le camp, j’ai fait un dernier vol au-dessus de la ferme, par acquit de conscience, au cas où…

			Volodine jette un coup d’œil à Londres en attente d’un signe d’approbation, d’une caresse de son maître. Londres le regarde sans comprendre. Jason ne peut cacher son agacement.

			— Enchaîne, putain, t’es pas au théâtre à ménager tes effets.

			— Bref, une voiture est arrivée pile à ce moment-là. J’ai immédiatement rapatrié le drone pour ne pas me faire repérer. Je n’ai pas pu voir le visage du conducteur, ni la plaque minéralogique, mais vu l’antiquité de la bagnole je pencherais pour un de leurs potes paysans. On verra si la voiture est encore là quand on lance l’assaut. Vu qu’ils n’utilisent presque pas d’électricité, ils vont tous se coucher tôt et ils se réveillent à l’aube. Tout le monde est sur le pied de guerre à 5 heures au plus tard, sauf le journaliste et la fille qui traînent souvent au pieu. Pour être sûr que tout le monde roupille, il faudrait attaquer vers les 3 heures…

			Londres prend la parole. Il est calme. Depuis qu’ils ont quitté la vallée de Chevreuse, pas un cri, pas le moindre signe d’agacement. Jason sait qu’il ne se comporte jamais comme ça. Du coup, même si ne pas l’entendre s’exciter à tout bout de champ ça fait des vacances à tout le monde, il se méfie.

			— Tu en penses quoi, Jason ?

			— Volodine connaît les lieux. Je lui fais confiance. S’il dit qu’il faut les taper à 3 heures, ça va pour moi. Lunettes de vision nocturne sur le nez, on sécurise le rez-de-chaussée, on monte au premier et on nettoie chambre par chambre au silencieux, on se boit un petit café et on se casse. On pourrait trouver plus compliqué comme plan, mais je vois pas pourquoi se faire chier. Le seul petit truc qui me tracasse, c’est le nouvel arrivant. On ne sait pas d’où il vient, ni où on peut le loger. Volodine a sûrement raison. S’il décide de rester dormir, il occupera certainement une des piaules disponibles, mais faudra faire gaffe quand même. Ma poule, si tu pouvais en savoir plus, ça serait bienvenu.

			— Arrête de m’appeler ma poule. Y’a que toi que ça fait encore rire.

			— Qu’est-ce que t’es chatouilleux, tout en sensibilité sous tes airs de grand garçon.

			Volodine s’énerve et monte dans les tours.

			— Lâche-moi, putain.

			Londres intervient. Encore cette voix grave et impassible, qui sonne comme une menace dans sa bouche.

			— Cessez de vous chamailler. Jason dit vrai. Je veux savoir qui est cet invité de dernière minute avant de lancer l’attaque. Volodine, tu retournes sur place avec ton camion et tu me tiens informé. Je vais m’installer dans ma chambre. João reste avec moi, les autres vous êtes sous le commandement de Jason.

			— Chef oui chef.

			— Ok, les gars. Volodine, tu retournes sur place. Prends Ziad avec toi. Les autres, si on veut être en forme au petit jour, faut qu’on écrase avant. Donc tout le monde au pieu. On se retrouve dans le hall avec notre barda à minuit, jusque-là je veux tous vous entendre ronfler. Allez, mes cailles, on s’exécute.

			— Ouha !

			Londres regarde les hommes partir, puis s’installe dans un fauteuil. Jason reste debout.

			— Tu as des nouvelles de Lyon ?

			— C’est réglé. Le vieux est mort.

			— Et pourquoi Simon ne nous a-t-il pas encore rejoints ?

			— Il est malade. J’ai à peine reconnu sa voix quand il a fait son rapport, alors je lui ai dit de rester à Lyon et de nettoyer. On le prend au retour, quand on en aura terminé ici.

			— Volodine n’a toujours pas retrouvé Salim, ni Cendres Bonsergeant et la caméraman ?

			— Négatif, monsieur. Les deux filles, elles referont surface tôt ou tard et on les chopera à ce moment-là, mais pour Salim et sa protégée on court après des fantômes, ça sera plus compliqué.

			— À chaque jour suffit sa peine.

			Jason regarde Londres avec des yeux ronds. Décidément, il n’est pas comme d’habitude.

			— Bon, je vais faire un tour avant d’aller me pieuter.

			Jason laisse Londres à ses pensées et quitte la salle. Il sort de l’hôtel, prend quelques secondes pour s’accoutumer à la chaleur à l’abri sous la marquise Art déco de l’entrée, puis s’engage dans le boulevard. La plupart des boutiques ont mis la clef sous la porte, celles qui restent ouvertes survivent comme elles peuvent. Jason s’avance et laisse le soleil brûlant lui assourdir la tête. Il s’engage sur une vaste esplanade vide, qui offre une vue imprenable sur les falaises d’Ardèche. Les ruines d’une ville fortifiée et de son château sont agrippées contre l’une d’entre elles. Au bout du belvédère, deux volées de marches en forme de fer à cheval descendent jusqu’à l’ancien parc de la ville. Les arbres et les parterres de rosiers et de rhododendrons sont morts depuis longtemps. Les cages à écureuils et les jeux pour enfants n’attirent plus aucun gamin ni aucune mère de famille. Des volières éventrées et les restes rouillés d’un petit train à vapeur s’entassent dans un coin. L’autoroute longe le parc à l’ouest et le coupe de son accès au Rhône. Jason plisse les yeux et tente de repérer le fleuve. Ce dernier s’est rétréci pour n’atteindre qu’une trentaine de mètres de large. Le pont qui reliait les deux rives, détruit au moment de la tempête de 2022, n’a pas été reconstruit à la réouverture de la Zone conta ; il flotte au-dessus du sol, effondré en son centre. Les piles, plantées dans le lit asséché du fleuve, sont couvertes de tags aux couleurs brûlées par le soleil. Jason quitte le belvédère, accélère le pas et se réfugie dans l’ombre d’une venelle qui le mène tout droit au cœur de la vieille ville. Il est surpris de tomber sur une rue piétonne plutôt animée. Autour d’une place ombragée par des toiles tendues entre les bâtiments, deux bars sont ouverts et servent une vingtaine de clients installés en terrasse. Jason s’assoit au comptoir de l’un d’entre eux et commande une bière. Deux femmes assises à l’autre bout de la salle l’ont repéré et se parlent sur le mode de la confidence. Il leur sourit. Elles gloussent et détournent le regard. La bière est fraîche, le poids de la canicule sur ses épaules et son cerveau s’allège un peu. Il pianote sur sa manchette. Les speeds se diffusent rapidement et finissent de le sortir de son état d’hébétude. Il veut être parfaitement opérationnel pour l’appel qu’il s’apprête à passer. Les événements se précipitent, les allégeances évoluent. Jason se penche à nouveau sur son avant-bras et entre un code. La communication s’établit aussitôt.

			— Monsieur Minsk ? Jason au rapport. Ça y est, c’est parti. Le grand nettoyage commence cette nuit à trois heures zéro zéro.

		

	
		
			Manon, 
Dans la grotte, Drôme

			Mercredi 4 juillet 2038, 2 h 45. La nuit est sans nuage. La vallée et les collines sont éclairées d’une lumière bleu métallique. Puce, allongé sur des coussins au fond de la grotte, s’est enfin endormi dans les bras de sa grand-mère. La tante de Manon ronfle légèrement à leurs côtés. Manon s’est postée sur le promontoire et scrute à la jumelle la ferme en contrebas. L’appréhension lui donne envie de hurler et l’épuise, elle est si violente qu’il semble impossible d’y échapper, si douloureuse qu’elle lui rappelle ses pires crises de manque, quand elle se griffait les veines jusqu’au sang. Soudain, une sueur froide la saisit. Quatre véhicules avancent tous feux éteints, lentement, puis disparaissent derrière le coteau. Elle scrute la route, mais les SUV ne réapparaissent pas. Ils ont dû prendre le chemin de la ferme des Guions et cacher les voitures dans le bois. Elle attend. Son angoisse est décuplée lorsque, soudain, elle découvre un commando d’une dizaine de soldats qui avancent pliés en deux, cachés dans l’ombre le long de la route, fusils-mitrailleurs à l’épaule. Ils sont habillés de noir et ne semblent pas avoir de visage. Manon se lève d’un bond en état de choc. Un cri rauque sort de sa gorge par sa bouche ouverte. Je deviens folle. Ne cède pas à la panique, ils ont simplement camouflé leurs traits avec du maquillage. Elle reporte son attention sur la ferme et cherche à repérer les endroits où son père et Agoun se sont tapis. Elle ne les voit pas mais sait qu’ils sont là, à épier dans l’ombre. Derrière la grange, la colline où se sont retranchés ses cousins et son oncle est immobile, comme dessinée par la main de Martial, en noir et blanc sous la lumière de la lune. Manon repère à nouveau les soldats alors qu’ils s’apprêtent à pénétrer dans la ferme. Elle ne les a pas vus traverser la cour. Ils sont collés contre le mur et attendent l’ordre de lancer l’assaut. Quelle folie ! Elle repense au plan qu’ils ont conçu autour de la table de la salle à manger hier au soir. Elle en voit maintenant toutes les failles et toute la naïveté. Elle revoit son père debout devant le vaisselier, le vieux fusil donné par Herbert entre les bras, en train de trier ses maigres munitions, écartant les cartouches à grenailles dont il se sert pour chasser les grives, ne gardant que les plus grosses chevrotines, à peine de quoi remplir sa cartouchière. Jamais ils ne pourront venir à bout de ces hommes, si furtifs qu’on les voit à peine, des professionnels, de vrais combattants.

			Elle avait tout de suite reconnu la vieille voiture d’Agoun quand il avait débarqué dans la cour de la ferme. Elle bavardait avec sa mère sur le perron. Il ne s’était pas encore extrait de derrière le volant qu’elle avait déjà compris qu’il venait leur annoncer quelque chose de grave. Il était livide, les traits si creusés que son masque en paraissait presque joyeux en comparaison, son buste rigide comme un bloc de marbre.

			— Où est Alexandre ?

			— Il est parti se balader avec Puce. Qu’est-ce qui se passe Agoun ?

			— Rassemble tout ton clan, Manon, il faut qu’on parle. Fais comme si de rien n’était, garde l’air détaché. Ils nous observent. Ils ont des drones.

			Plus tard, lorsque tout le monde s’était retrouvé autour de la grande table, Agoun avait refusé de dire comment il avait obtenu des informations aussi précises sur les hommes qui en avaient après eux. Lorsqu’Alexandre lui avait demandé, les mains d’Agoun s’étaient mises à trembler si fort qu’il en avait lâché sa tasse. Personne n’avait insisté. La peur que Manon ressentait depuis des semaines grandissait en intensité à chaque nouvelle révélation et lorsqu’Agoun revint de sa voiture les bras chargés de tout un tas d’armes et d’équipements militaires, elle monta encore d’un cran, écrasant sa poitrine et sa gorge jusqu’à la priver de mots. Alexandre s’était levé et avait pris la parole, les mains posées bien à plat sur la table de la cuisine.

			— Je suis désolé. Je suis seul responsable de ce qui vous arrive. C’est moi qui vous ai tous mis en danger et qui apporte le malheur dans votre maison… Mais Agoun a raison. On ne peut pas les fuir, nous devons les combattre. Ils ne savent pas qu’ils sont découverts. Nous devons tirer parti de cet avantage. Il ne se représentera pas. Et, en plus, nous avons la maîtrise du terrain.

			Manon avait envie de pleurer. Il n’était pas question de les combattre. C’était de la folie. Elle n’était pas d’accord. Il faut partir maintenant, sans se retourner, se réfugier quelque part loin d’ici, mon amour. Téléphone à ton père, dis-lui que tu ne publieras rien. Tant pis pour Martial. On s’en fout de la vérité, des Kurdes, et de l’armée française. Dis-lui de rappeler ses hommes. Elle avait essayé de parler, mais elle n’y était pas arrivée. Personne dans le clan ne s’était opposé à Alexandre et l’affaire avait été entendue.

			Ses mains peinent à tenir les jumelles. Elle prend une longue inspiration, puis une autre, rien n’y fait. Manon reprend son observation de la cour. Les soldats, qui depuis un moment restaient immobiles, se déplacent d’un coup et se ruent à l’intérieur de la ferme. Après un bref moment, plusieurs flashs illuminent les fenêtres de la chambre de ses parents. Il ne se passe plus rien, puis les flashs reprennent dans la chambre suivante. Manon attend. Soudain, elle reconnaît son père. Depuis le lavoir, il se précipite vers la grange et s’y engouffre. Quelques instants plus tard, il réapparaît, courant à toutes jambes pour se mettre à l’abri. Manon voit tout d’abord le toit de la grange se disloquer, les tuiles et les poutres voler en l’air et une langue de feu venir lécher le ciel en silence, avant que le bruit de l’explosion ne frappe ses tympans et ne la fasse vaciller. L’écho continue de se fracasser contre les falaises pendant de longues secondes. Lorsque Manon reporte son attention sur la ferme, les lumières d’une fusillade éclairent la cour. Agoun a engagé le feu au moment où trois soldats tentaient de fuir. Le bruit des détonations arrive à ses oreilles en décalé. Manon voit un soldat tomber puis son corps disparaître, tiré au sol par ses camarades retranchés dans la ferme dévorée par les flammes qui rognent maintenant la façade. Manon blêmit. Elle reconnaît Alexandre à l’arrière du bâtiment. Il vient de jaillir par la porte des greniers à foin. Il dévale la pente herbeuse, traverse la petite clairière plié en deux et se précipite sur le sentier qui gravit la combe en direction de la tour. « Je serai le lièvre. Personne ne connaît ce sentier mieux que moi, Puce mis à part évidemment. » Alexandre s’arrête, se retourne et attend. Mais que fait-il ? Fuis, imbécile ! Six soldats sortent à leur tour quelques secondes plus tard. Ils s’immobilisent, puis le repèrent et enluminent la nuit de leurs tirs silencieux. Alexandre reprend sa course et s’enfonce dans le maquis. Il a à peine une cinquantaine de mètres d’avance sur ses poursuivants. Dans la cour, son père vient de se poster derrière le tilleul et pointe son fusil de chasse sur la porte d’entrée. À une trentaine de mètres de lui, Agoun continue d’allumer les fenêtres au fusil automatique. Il tire une salve, puis se déplace, tire et se déplace à nouveau. Manon retrouve Alexandre, qui est maintenant à découvert. La distance entre lui et les soldats s’est agrandie. Il avance, les mains posées sur les genoux pour mieux affronter la pente. Ses cousins et son oncle vont bientôt refermer le piège et allumer les feux. Manon discerne une faible lueur dans un premier temps, puis le halo grandit et les flammes s’élèvent dans la nuit. Elles s’étendent à toute vitesse, brûlant la garrigue comme un fétu de paille, et se précipitent vers le haut de la colline. Les soldats ont cessé de tirer sur Alexandre, qui court maintenant une centaine de mètres au-dessus d’eux. Ils essaient de fuir les flammes comme ils peuvent, sans espoir d’y échapper. Manon voit horrifiée le feu ronger la terre sous leurs pieds et les hommes se faire engloutir les uns après les autres. Alexandre progresse trop lentement, le brasier derrière lui va le rattraper. Il atteint la barbacane alors que le feu s’attaque déjà aux remparts. Manon le voit traverser le terre-plein devant le donjon. L’incendie semble renoncer un instant à poursuivre sa course, puis les flammes bondissent au-dessus des fortifications et s’élèvent, enveloppant en une poignée de secondes l’ensemble des bâtiments dans un tourbillon furieux.

			Manon pousse un cri. Même depuis son perchoir, elle a senti la chaleur du brasier. Puis la tour et la ferme disparaissent sous ses yeux, noyées dans les fumées rouges et noires qui recouvrent désormais toute la colline.

		

	
		
			Jason, 
Ferme Buffardel

			Mercredi 4 juillet 2038, 3 h 30. Le journaliste disparaît derrière les remparts. Jason n’arrivera pas à le rattraper. Le feu est sur lui. Il se jette à terre. Les flammes hurlent au-dessus de sa tête. Il est piégé, encerclé de toutes parts. Il rampe sur le sol et essaie d’échapper aux fumées âcres et brûlantes. Les yeux fermés, il avance à tâtons, posant ses mains au hasard sur les braises alors que ses poumons se déchirent. Il sent un rocher sous ses doigts, il s’agrippe et se hisse par-dessus, bascule et tombe au milieu des charmilles en feu. Il roule et rebondit dans la pente raide, se fracasse le crâne contre le tronc d’un arbre, se déchire la peau sur ses branches. Il roule et roule encore de plus en plus vite, avant de s’arrêter violemment. Il bascule dans le néant un instant puis reprend conscience. Il est sur un lit de galets. Il avance en toussant à quatre pattes et se réfugie à l’abri d’un rocher noyé dans les fumées épaisses qui dévalent les flancs de la montagne. Il colle son dos contre la pierre. Une profonde entaille lui traverse le front. Il saigne abondamment. Quel bordel ! Il pianote sur sa manchette. Mais où est ce con de Volodine ? Jason hurle dans le vide.

			— Y’avait personne dans la baraque, gros enculé de ta race !

			Avec tous ses drones et ses micros de merde, même pas capable de loger correctement une bande de paysans. Ils étaient encore plantés au milieu du couloir, à se demander comme des cons où ils étaient tous passés quand l’instant d’après, baoum, ils s’étaient retrouvés le cul par terre au milieu des gravats. L’escalier avait disparu et le feu envahissait déjà le rez-de-chaussée. Il avait crié à ses hommes restés en bas de ne pas sortir, mais ils n’avaient pas entendu, ou ils s’en étaient foutus, et ils s’étaient fait tirer comme des lapins. Putain, ils se sont bien fait niquer. Ils n’ont rien vu venir. Et cette merde de Volodine dans l’oreillette qui comprenait rien, qui insistait et répétait en boucle qu’ils ne pouvaient pas être dehors, puisqu’il n’avait jamais relâché sa surveillance, qu’ils étaient nécessairement dans la baraque et qu’ils avaient juste à les trouver. Sûr de son fait, le con. Puis Jason avait entendu des pas au-dessus de sa tête et avait ouvert le feu, criblant le plafond d’impacts au milieu des poussières. Lui et ses hommes avaient rapidement repéré la porte dérobée au bout du couloir et s’étaient précipités dans les combles, juste à temps pour voir le dos d’un mec qui s’échappait par une porte à l’arrière du bâtiment. Jason s’attendait à être accueilli par des tirs à la sortie, mais rien. Il avait juste eu le temps de reconnaître le journaliste qui s’enfuyait sur la colline, alors il s’était précipité à ses trousses. Jason aurait dû réfléchir à ce moment-là au lieu de gambader dans la montagne. Alexandre Teyssière de Blanzac l’avait entraîné, lui et ses hommes, dans un piège mortel et il était déjà trop tard quand ils s’en étaient rendu compte.

			Jason ouvre les yeux et regarde le chaos autour de lui. Le feu l’a rattrapé. S’il reste là sans bouger, il va finir par cuire. À travers les vapeurs incandescentes, il devine le lit d’une rivière qui forme comme un tube au milieu des flammes. Jason se couvre la bouche de son chèche, se relève et s’y précipite. Avec un peu de chance et si les vents lui sont favorables, il pourra peut-être passer. Sa veste s’embrase. Il l’arrache et poursuit sa course dans les enfers. Merde, il veut pas finir comme ça, comme un poulet rôti sur sa broche. Il pousse de toutes ses forces et dévale la pente. Petit à petit, la chaleur se fait moins intense et l’air devient presque respirable. Un pont de pierre apparaît soudain devant lui, puis un champ et les premières maisons d’un hameau. Il rallie le chemin qui y monte, bascule par-dessus un muret et s’effondre sur lui-même.

			Il ne reste pas évanoui très longtemps. Lorsqu’il ouvre les yeux à nouveau, le jour pointe à peine. Quelques habitants, une quinzaine de personnes tout au plus, sont assemblés sur la place devant l’église et regardent l’incendie, inquiets. Jason longe le muret et s’approche.

			— T’as vu, Louis ? Le vent tourne, le village va être épargné.

			— T’as raison, le feu repart au sud vers la ferme du clan Buffardel. Sybille vient de partir les prévenir.

			— Je crois que c’est trop tard, mon pote. Elle va tous les trouver cramés.

			Jason atteint une arrière-cour, où une vieille s’apprête à monter dans sa bagnole. Sybille sans doute. Il l’assomme d’un coup de poing, récupère ses clefs et se glisse derrière le volant.

			La ferme s’est effondrée en son centre et le feu s’est propagé dans les dépendances. L’espace est envahi de fumées opaques. Jason repère le van de Volodine au milieu de la cour. Il avance prudemment. Derrière le volant, Ziad est mort d’une décharge de chevrotine en plein thorax. Jason se penche à l’intérieur et éteint le moteur. Dans la lumière des phares, à quelques mètres du capot, un homme en bleu de travail est étendu sur le sol, les mains encore crispées sur son fusil de chasse. Jason s’écarte du van. Un coup de vent dégage soudain la vue. D’autres corps apparaissent, ses hommes, abattus alors qu’ils essayaient d’échapper au brasier qui dévorait la ferme. Jason découvre Volodine quelques secondes plus tard, allongé sur le dos, les bras en croix, au milieu de l’enclos à cochons. Son arme gît sur le sol. La première balle a touché le foie, la deuxième le sternum, la troisième lui a déchiré la gorge, un tir en rafale, net et sans bavure. Tu m’étonnes qu’il pouvait plus répondre. À une dizaine de mètres devant le cadavre, un homme est assis, jambes écartées, le dos bien droit calé contre un abreuvoir, la tête basculée en avant. Un fusil automatique est posé entre ses genoux. Jason enjambe la barrière. Il s’approche, s’agenouille devant lui et lui relève la tête. Il respire encore. L’incendie, qui continue de ravager la colline dans son dos, dessine de jolies couleurs sur le masque de métal. Surprise, surprise… Qu’est-ce que tu fous là, toi ? Il écarte les pans du blouson et découvre une méchante blessure au côté droit. Il ne lui donne pas longtemps si rien n’est fait pour le sauver. Lorsque Jason lève son regard vers le visage de l’homme, ce dernier est éveillé et le scrute de son œil unique. Jason s’écarte un peu, puis sans trop savoir pourquoi enlève son chèche, le roule en boule et le pose sur la plaie.

			— Appuie fort…

			Le visage du Lyonnais se tord de douleur, puis l’œil s’ouvre à nouveau.

			— C’est l’arme de Simon ça ?

			L’autre reste silencieux.

			— C’est toi qui as descendu le mec dans l’enclos à cochons ?

			L’homme acquiesce.

			— Joli tir.

			Jason se lève et jette un regard circulaire autour de lui. Dans le lointain, par-dessus le vacarme du feu, il entend le bruit d’une sirène de flics. La cavalerie arrive.

			— Vous avez foutu un sacré bordel… Bon, c’est pas tout ça, mais faut que j’y aille.

			Jason remonte dans la bagnole, laisse la ferme derrière lui et prend la direction de Valence. Le jour se lève au-dessus du Vercors et éclaire la plaine d’une lumière rose. Jason s’arrête au bord de la route pour pisser. Un vol d’échassiers traverse le ciel. Il se dévisse le cou pour les regarder passer. Il les envie. En fouillant dans le coffre, il découvre les restes d’un t-shirt en coton et un fond de liquide lave-glace dont il se sert, penché devant le miroir du rétroviseur, pour nettoyer les traces de sang et de suie qui maculent son visage et ses bras. La blessure au front est profonde et les brûlures dans son cou et sur ses épaules le font sérieusement souffrir maintenant que l’adrénaline fuit son corps. Il pianote sur sa manchette. Elle est vide. Putain de nuit de merde ! Il remonte dans la voiture, direction Hôtel de la Gare.

			Le hall d’entrée est désert, personne non plus dans la salle de restaurant. Jason grimpe les escaliers. La porte de Londres est restée ouverte. Il s’approche lentement et jette un coup d’œil. João est allongé face contre terre, exécuté à bout portant d’une balle de 9mm derrière la tête. La flaque de sang dans laquelle il barbotte a déjà commencé à coaguler. Pas de traces de Londres. Ce connard s’est enfui dès qu’il s’est rendu compte qu’il y avait le feu à la basse-cour. Jason retourne dans le couloir, monte au deuxième étage pour récupérer son sac, recharge sa manchette, puis quitte l’hôtel sans se retourner. La guimbarde de Sybille l’attend, garée en travers sur le trottoir. Jason tapote sur le toit de tôle du plat de la main en guise d’encouragement. Faudra qu’elle tienne jusqu’à Paris, la vieille.

		

	
		
			Alexandre

			Mercredi 4 juillet 2038, 5 heures. Alexandre ouvre les yeux. Il est dans le noir complet. Il a une plaie derrière le crâne, la chair est à vif. Il y a aussi une odeur très forte, la même que lorsque la mère de Manon brûle les dernières plumes des poulets au chalumeau. Il se redresse, attrape son portable et éclaire l’espace autour de lui. Il est dans la grande salle, au rez-de-chaussée de la tour. Soudain, il se souvient. L’homme est derrière lui, le feu le rattrape et son poursuivant disparaît dans les flammes. Le vacarme autour de lui le rend confus, il hésite un instant, se repère et fonce. Des fumées brûlantes courent sur le sol entre ses pieds. Le mur d’enceinte lui donne quelques mètres d’avance tandis que l’incendie se heurte contre ses pierres. Alexandre traverse la cour et atteint le tunnel d’accès de la tour. Il est presque au bout lorsqu’un vent furieux s’y engouffre et le projette au sol. Une langue de feu jaillit depuis l’extérieur en hurlant, dévore l’air et vient se fracasser contre le plancher six mètres au-dessus de sa tête. La trappe explose, mais le plancher tient bon. Le feu insiste quelques secondes, puis privé d’oxygène se retire par à-coups, laissant flotter dans son sillage une pluie de cendres incandescentes.

			Combien de temps est-il resté inconscient ? Alexandre se relève et tend l’oreille. L’incendie est encore là, dehors, à ravager la colline. Il aperçoit un jerrican en plastique blanc posé près d’un coussin. Puce et Manon ont laissé de l’eau à son intention avant d’aller se cacher dans la grotte. Alexandre boit goulûment. Il est saisi d’un rire mécanique qui le secoue un instant, puis s’éteint. Manon. Comment a-t-il pu l’entraîner ainsi dans cette folie ? Il pense à son père. Quel colossal gâchis… Des années à chercher son approbation avec pour seule ambition de lui plaire ou de le choquer, à faire n’importe quoi pour se faire remarquer, à être n’importe qui. Alexandre le grand reporter. Comment a-t-il pu être aussi stupide, aussi longtemps ? Manon, pardonne-moi. Il pleure maintenant, à l’abri dans sa tour. Il pleure et il rit. Après tout, il est vivant.

			Le soleil est déjà haut dans le ciel lorsqu’Alexandre sort enfin de son abri. L’incendie a abandonné la colline, gagné la plaine et s’est transformé en feu de brousse. Les buissons d’yeuses et de buis ont été carbonisés, les genêts transformés en bouquets d’épines calcinées. Les grands chênes finissent de flamber et recouvrent le sol autour d’eux de braises ardentes. Une légère brise souffle les fumées vers le bas de la colline, le spectacle est ahurissant. La ferme a presque entièrement disparu. Seuls les murs extérieurs ont résisté au carnage, et encore pas tous. La grange s’est effondrée sur elle-même en emportant la moitié du bâtiment principal. Les lumières des gyrophares éclairent la cour de couleurs criardes, les pompiers et les ambulanciers s’agitent dans tous les sens. De loin, Alexandre croit reconnaître la mère de Manon un instant, mais ne peut en être assuré. Il hésite, jette un coup d’œil vers la falaise et la grotte. Il ne voit aucun signe, alors il contourne les remparts et prend la direction de la ferme. La chaleur est intense, mais supportable si on reste éloigné des grands arbres et qu’on suit le sentier. Il descend prudemment. Le sol noirci est parsemé de fumerolles. Le feu continue de courir sous la terre. Au fur et à mesure qu’Alexandre s’approche des bâtiments, son angoisse grandit. Pourvu que… Soudain, le sang quitte son visage. À une dizaine de mètres devant lui, un corps calciné. Il est recroquevillé sur lui-même face contre terre, comme pour aspirer dans la poussière un air moins létal. À travers les odeurs puissantes de l’incendie, Alexandre distingue le relent âcre et métallique de la chair grillée. Un spasme le projette en avant et une gerbe de bile vient grésiller sur les pierres chauffées à blanc au bord du chemin. Alexandre se redresse et contourne le corps, puis se précipite dans la pente. Il tombe, se remet debout, et reprend sa course sans oser regarder autre chose que les galets qui se dérobent sous ses pieds.

			La cour est envahie de monde. Les pompiers ont rapidement épuisé leur réserve d’eau et regardent résignés le feu poursuivre son œuvre de destruction. Près de l’enclos à cochons, un groupe d’infirmiers tente de réanimer un homme. Des corps recouverts de bâches en plastique sont alignés à côté des ambulances. Alexandre s’approche et reconnaît sous l’une d’entre elles le bleu de travail du père de Manon et son pied qui dépasse. Il ne ressent rien, comme si le feu avait tout aspiré en lui et l’avait laissé entièrement vide. Il avance hagard au milieu du carnage. Quand les bonbonnes de gaz ont explosé, elles ont creusé de profonds cratères et abattu tous les murs. Un spasme douloureux le secoue encore, mais il n’a plus rien à rendre. Le tilleul a miraculeusement été épargné par les flammes et un groupe de personnes se tient à côté. Il reconnaît Marcelin assis jambes écartées le dos contre le tronc. Son cœur s’accélère. Il titube dans sa direction. Tout le clan s’est rassemblé là. La mère de Manon est blottie dans les bras de sa sœur, Sébastien et Cédric sont debout, immobiles à côté de leur père, et regardent les pompiers sans dire un mot. Où est-elle ? Alexandre panique. Une ombre se détache alors, Manon. Ses forces le lâchent, Alexandre s’affaisse sur ses bases et tombe à genoux. Elle crie, se précipite et le prend dans ses bras avant qu’il ne bascule dans la poussière. Il ouvre les yeux et la regarde. Elle est belle comme un ange, ses grands yeux sont baignés de larmes. Ses baisers sont doux et frais sur sa peau brûlée. Il retrouve un peu possession de lui-même.

			— J’ai cru… J’ai cru…

			— Moi aussi. Mon Dieu comme j’ai eu peur. Je t’ai vu courir, puis j’ai vu la tour, pfuitt. Tu…

			— Ça va, mon amour, ça va.

			Il ne la lâche pas des yeux.

			— Mon père…

			— Je sais. J’ai vu… Nous nous en sortirons ensemble, Manon. Toi, moi, Puce, tous les trois ensemble. On a une source et une ferme cachée dans les falaises. Nous nous occuperons de ta mère. Nous rebâtirons.

		

	
		
			Paris sera 
toujours Paris

		

	
		
			Jason, 
Grèce, Les Cyclades

			Six mois plus tard, samedi 8 février 2039. Jason se retourne dans son lit, cale les coussins sous son cou et cherche une position plus confortable, mais il sait qu’il ne pourra pas se rendormir. Il ouvre les yeux. C’est le petit jour et le soleil tape doucement sur les persiennes. De jolies volutes de poussière s’animent dans l’air immobile quand Jason bouge paresseusement sa main à travers les rayons. Il s’en amuse un instant, puis s’assied sur le bord du lit. S’il ne la réveille pas, Sabrine ne sera pas debout avant 11 heures. Elle est jeune et, à son âge, on sait encore comment faire une grasse matinée. Lui, avec tous les médocs qu’il s’envoie depuis des années, il ne peut plus. En tout cas cinq heures de sommeil, c’est son maximum. Jason se lève, enfile un short et sa nouvelle chemise perroquet. Sur le palier, il colle son oreille contre la porte de Sabrine. Elle ronfle. Il sourit. Il descend les escaliers sur la pointe des pieds et débouche dans la cuisine du studio. Il aime bien la déco. Toutes les boiseries sont peintes en blanc, depuis les poutres du plafond jusqu’aux encadrements de portes et de fenêtres. Ici, tout est blanchi à la chaux, les murs, le bitume et les trottoirs, même le bas des troncs d’arbres. La porte est bleu lavande, les meubles aussi. Jason se fait chauffer un café de la veille au micro-onde et sort sur la terrasse qui domine la baie et ses falaises. Il adore la Méditerranée. Quand Sabrine lui avait expliqué qu’ils allaient dans une île qui était en fait le cratère d’un volcan, il s’attendait à trouver un terrain hostile et noir, pas ce camaïeu de couleurs pastel et de formes rondes. Camaïeu, un mot que Sabrine lui a appris dans l’avion. Elle aime les camaïeux de roses et lui, Jason, préfère les chemises bigarrées. Au village, tout le monde croit que Sabrine est sa fille. Il aime bien l’idée, alors il n’a rien dit pour les détromper. Elle, elle voudrait plus. Elle dit qu’elle l’aime beaucoup et que les grands costauds ne lui font pas peur, mais lui, ça ne lui dit pas trop. Justement, lui aussi, il l’aime bien, et chaque fois qu’il a été avec une gonzesse, il a toujours fini par faire de la merde. Et puis elle est trop jeune.

			Aujourd’hui, Sabrine et lui ont prévu d’aller explorer les îles. Jason a loué un speed boat qu’ils ont essayé hier dans la baie. Elle adore quand il pousse les manettes à fond et que le bateau saute dans tous les sens. Elle a pris la barre pour rentrer. Elle s’en sort bien. Elle s’est garée du premier coup, sans une seule manœuvre. Elle était trop fière, la gamine. Jason tourne le dos à la mer et regarde la façade du gîte. Il pourrait presque atteindre les fenêtres de l’étage en montant sur la pointe des pieds. Les volets de la chambre de Sabrine sont fermés. Il la laisse dormir jusqu’à 9 heures et demie et ensuite, branle-bas de combat, tout le monde sur le pont, des îles, ils en ont plein à voir. Jason sent le soleil qui ravive la brûlure dans son cou. Il retourne à l’intérieur pour récupérer son bob. Six mois après, c’est encore douloureux. Il se demande comment Gueule de métal a fait pour supporter tout ce qu’on lui a fait subir, d’autant plus que lui, c’était partout, sur le visage et sur le corps. En remontant à Paris, Jason s’était arrêté à Lyon, histoire de faire le ménage, et par curiosité aussi. Il avait retrouvé le corps de Simon au fond d’une cave. Vu son état, le soldat avait dû résister un moment avant de parler. Gueule de métal l’avait achevé en l’égorgeant. Comme quoi, c’est quand on croit connaître son ennemi qu’on le sous-estime. Un sacré bonhomme quand même ! Salim n’aurait pas fait la même erreur. Il aurait dit un truc du genre : profil Rond de cuir, tendance Tête de fonte, résiliant, déterminé, féroce, il faut se méfier. Avec Salim on jouait sur du velours…

			Jason regarde l’heure sur sa manchette. Il attrape la cafetière et jette le reste de jus noir dans l’évier, nettoie l’appareil puis prépare du café frais. Il récupère du beurre et de la confiture de figue dans le frigo, fait griller des tartines dans le grille-pain et prépare un plateau. Puis il monte au premier et frappe à la porte de Sabrine du bout du pied. Pas de réponse. Il recommence un peu plus fort.

			— Sabrine ? C’est l’heure ! Allez, debout !

			— Laisse-moi dormir.

			— Je t’ai préparé le petit-déj, avec des tartines et tout. Je peux entrer ?

			Un râle en guise de réponse. Jason pousse la porte d’un coup de hanche et entre. Sabrine se cache la tête sous l’oreiller et continue de maugréer. Il pose le plateau, redescend et s’installe sur le petit banc devant la fenêtre pour attendre. La chaleur est tout de même plus supportable au milieu de la Méditerranée qu’à Paris. La dernière fois qu’il était allé au château des Teyssière de Blanzac, il avait cru mourir. Monsieur Minsk lui avait dit d’attendre sur la terrasse devant le bureau du général en plein cagnard, pendant qu’il s’entretenait avec lui en privé. Il avait vu madame la générale qui marchait de long en large au pied du château, à l’ombre. Elle donnait des ordres dans le vent et commandait une troupe de domestiques imaginaires. Elle avait sursauté en apercevant Jason, comme une enfant prise en faute. Il lui avait fait un petit signe de la main. Elle s’était recomposée une attitude et avait décampé à toute vitesse vers le coin de mur le plus proche. Au départ Jason avait été surpris de voir à quel point ni la disparition de Londres ni la diffusion de « La piste des loups » sur DNews et à l’international n’avaient rien changé à son quotidien. Monsieur Minsk avait remplacé Monsieur Londres, ils continuaient de se rendre régulièrement au château des Blanzac, un groupe d’intervention avait été reconstitué et Jason confirmé dans son commandement, ils s’étaient installés dans la même propriété que le groupe précédent et Sabrine continuait à y faire le ménage. Arès poursuivait son business comme si de rien n’était, avec exactement les mêmes interlocuteurs, sauf la ministre de l’Intérieur, unique victime collatérale de la diffusion du reportage du fils Blanzac. Enfin plutôt le reportage d’Alicia Robeyre, parce que, depuis l’attaque de la ferme, le fils du général a complètement disparu des radars et c’est la caméraman qui a repris le flambeau. Elle a même obtenu un prix pour son reportage, un truc important avec des journalistes américains. Jason trouve ça cool. Après tout, il a quand même pas mal contribué à la rendre célèbre, la caméraman. Alors c’est comme si la récompense était aussi un peu pour lui. Et puis elle a foutu un sacré bordel avec sa « Piste des loups », et le boxon, lui, ça lui va. Il reste sur le théâtre opérationnel français, ce qui est quand même plus confortable pour le moment que le front de l’Est, l’Afrique ou le Moyen Orient.

			Ce jour-là, chez les Blanzac, quand Monsieur Minsk était sorti sur la terrasse, le sourire aux lèvres, Jason lui avait dit être sidéré que le général accepte encore de travailler avec Arès après tout ce qui s’était passé. Minsk l’avait regardé, surpris, puis son visage s’était durci.

			— Jason, aurais-tu une conscience ?

			Jason s’était revu en train de chasser les fous dans la jungle birmane, il s’était rappelé le regard de la fille Korp alors que Salim lui disloquait le cou, le hurlement du père, tous ces morts, l’incendie, et tout le reste, les filles qui tombent par les fenêtres, toutes ces saloperies…

			— Je ne comprends pas votre question, monsieur.

			— Ni vraiment ce que nous faisons ici, n’est-ce pas ?

			— Je ne suis pas là pour comprendre, monsieur.

			— Blanzac, et tous les Blanzac du monde qui représentent les gouvernements, les groupes terroristes, les armées de libération, les grands consortiums et leurs sites sécurisés, les patrons de presse ou de l’énergie… Tous ces hommes, qui se croient importants, ne sont pas nos employeurs, Jason… Ce sont eux qui travaillent pour nous. Ils sont nos sous-traitants, tu comprends ? On leur demande de façonner l’opinion et le monde pour que notre commerce puisse y prospérer, et ils s’y attellent avec zèle, nourrissant des conflits sur tous les continents, encourageant les haines et les vengeances, des peuples entiers dressés les uns contre les autres. En somme, comme toi, toutes ces personnes travaillent pour Arès. Ce sont de bons auxiliaires d’ailleurs. Ils sont dociles et prévisibles, fiables en quelque sorte. Tu me dis que tu es surpris que le général accepte encore de travailler avec nous, mais en réalité c’est moi qui viens de lui signifier que je le maintiens à son poste. Un homme prêt à se corrompre jusqu’à nous livrer son propre fils ne peut que nous être utile, tu ne crois pas ?

			Les pas de Sabrine dans l’escalier sortent Jason de ses pensées. Elle a mis sa robe d’anniversaire qui commence déjà à faner. Elle emporte sa tasse et ses tartines à l’extérieur et s’installe à l’ombre de l’olivier. Jason la suit.

			— Ça va ? T’es pas trop nase ?

			— Il y a pire comme réveil.

			— Ouais. On bouge dans une demi-heure.

			— On a beaucoup d’îles à visiter aujourd’hui ?

			— Quatre ou cinq, mais elles sont assez éloignées. Si on part maintenant, on pourra rentrer plus tôt et aller faire quelques courses au village, t’acheter une nouvelle robe… J’ai prévu un repas froid dans le frigo du bateau. Il faut juste penser à récupérer le vin quand on descendra dans la crique.

			— N’oublie pas de prendre ton appareil photo.

			Jason a parlé à Sabrine de sa relation avec les perruches et autres volatiles colorés. Elle lui a dit que c’était pas normal de leur tirer dessus comme ça, surtout s’il les trouve jolis. Ils sont allés ensemble dans un magasin spécialisé et ils ont acheté un appareil photo avec un énorme téléobjectif et des accessoires, un truc de pro, puis ils se sont baladés dans les bois autour du camp jusqu’à la propriété des Teyssière de Blanzac. Les photos ne sont pas toutes réussies, mais Jason sait se déplacer sans bruit et il ne tremble pas quand il chope un spécimen dans l’objectif, alors deux ou trois clichés sortent du rang, une tête de grue huppée en particulier, que Jason a fait agrandir.

			Il accélère le pas pour rejoindre avant Sabrine le hors-bord de sept cents chevaux arrimé au bout du ponton. Il se précipite vers le poste de pilotage, lance le moteur, installe les cartes maritimes et le GPS, puis retourne rapidement s’allonger sur la banquette arrière. Il descend son bob sur les yeux et fait semblant de ronfler. La jeune femme rit et s’installe devant les commandes.

			— Au lieu de faire le con, tu ferais mieux de détacher les amarres. C’est quoi le nom de la première île ?

			— Elle s’appelle Folegandros. Tout est sur le GPS. Tu sors de la baie, direction Sikinos, puis tu prends plein ouest. C’est la première grande île sur ton chemin… Tu la vois ?

			— Ça y est, je l’ai. Accroche-toi ! On décolle.

			Une heure plus tard, l’ancre descend comme un javelot dans l’eau transparente et disparaît en tremblant dans le fond brumeux de la crique. Jason tire sur la chaîne jusqu’à ce qu’elle se tende puis laisse le bateau trouver sa place dans le courant. Il se redresse et s’étire. Une minuscule plage de sable fin entourée de rochers, un plateau aride où survivent quelques oliviers courageux, un soleil de plomb. Jason quitte la proue et retourne vers le pont arrière. Sabrine est dans le carré qui accueille la cuisine et prépare le repas. Il la rejoint, glisse maladroitement sa masse entre l’étroite banquette de cuir blanc et la table de formica noir déjà dressée.

			— On est mieux dedans que dehors en pleine fournaise. C’est cool la clim quand même.

			— Le repas est prêt dans cinq minutes. Tu t’occupes du vin ?

			Jason débouche la bouteille de retsina, remplit les verres et ajoute le jus d’un quart de citron. Sabrine porte le vin à ses lèvres.

			— Mmm… trop bon. Après le repas, je vais faire une sieste si ça t’embête pas. Je suis morte de fatigue. C’est épuisant de piloter.

			— Sûr…

			Jason ne l’écoute pas. Il fait défiler les photos qu’il a prises de l’île depuis le bateau alors que Sabrine en faisait le tour. Pierres blanches et contrastes dessinés au pinceau sous une lumière écrasante, la mer bleu turquoise, puis vert sapin, un cormoran en gros plan, l’œil fou et agressif, une propriété luxueuse, avec un champ d’oliviers qui descend en pente douce jusqu’à la mer. Devant la piscine, portrait en pied d’un homme en peignoir accoudé à une rangée de balustres qui observe l’horizon depuis son promontoire.

			— Pas mal.

			— Tu parles du mec sur la terrasse ?

			— Tu rigoles ? Je flashe pas sur les petits gros, même très riches. Non, je te parle de la photo, elle est super réussie, nette, bien cadrée, nickel.

			— Ouais, je m’en suis pas mal sorti vu les conditions.

			Jason s’extirpe de derrière la table et se dirige vers la chambre. Il quitte sa chemise perroquet trop voyante, enfile un t-shirt sable, puis retourne s’asseoir devant son assiette.

			— Pendant que tu feras ta sieste, j’irai à terre. J’ai envie de prendre quelques clichés de l’intérieur de l’île.

			Le bateau pneumatique racle sur le sable. Jason saute sur la plage et tire l’annexe sous le surplomb d’un rocher. Il récupère sa mallette de photographe, son bob et ses lunettes de soleil et grimpe vers le plateau qui s’élève une dizaine de mètres au-dessus de sa tête. Des murs de pierres sèches découpent des parcelles dans le sol stérile à perte de vue et dessinent un labyrinthe étrange. Jason s’enfonce au milieu de cet enchevêtrement absurde de cailloux plus avant sur le plateau et se réfugie sous la protection fragile d’un chêne vert qui survit en solitaire en haut d’un rocher. La vue est magnifique. Il sort l’appareil photo et prend quelques clichés pour Sabrine, puis le dépose délicatement sur le sol à ses pieds, attrape la mallette et soulève le double-fond en plomb. Une odeur de métal et de graisse s’en échappe. Il récupère son Glock 19, y visse le silencieux, cale l’automatique dans le creux de ses reins et glisse plusieurs chargeurs dans les poches de son short. Il range l’appareil photo avec son énorme objectif dans sa boîte qu’il protège du soleil sous une racine, puis quitte son abri. Il se redresse en pleine lumière, s’étire, les bras largement écartés, pousse un soupir d’aise, et prend la direction de la villa.

			Monsieur Londres est méconnaissable. Le nez, la mâchoire et les pommettes ont été refaits. Les cicatrices sont encore visibles au niveau des oreilles. Le résultat est franchement laid, un visage d’extraterrestre aux traits indéterminés, lisses, presque flous. Normal que Sabrine ne l’ait pas reconnu sur la photo. Les yeux de son ancien chef balaient la terrasse. Jason secoue la tête pour lui signifier qu’il n’a plus rien à attendre de ses gardes du corps.

			— Comment m’as-tu retrouvé ?

			— J’ai attendu que le cadavre d’une trentenaire bien en chair torturée à mort remonte à la surface. Votre modus operandi ne change pas beaucoup. Trois filles en moins de six mois, c’est l’air de la Méditerranée qui vous inspire ? Moi, à ce rythme-là, je me suis dit soit il est trop con, soit il veut qu’on le retrouve. Mais comme vous avez l’air surpris de me voir, alors c’est la première hypothèse qui doit être la bonne…

			— Est-il possible de discuter, Jason ? On pourrait prendre le temps de boire un verre, et voir s’il n’y a pas moyen de trouver une issue avantageuse pour nous deux dans cette affaire. Tu pourrais oublier que tu m’as retrouvé. Je suis riche. Tu sais que la guerre est en train de s’étendre et que tu vas bientôt devoir retourner au combat. Tu as passé l’âge, tu ne crois pas ? Tu pourrais prendre ta retraite avec ce fric et te casser sur une île, acheter une baraque. Si tu veux, je te propose même un emploi. Tu viens de te débarrasser de mes agents de sécurité. Le poste est libre. Alors qu’est-ce que tu en penses ? C’est honorable comme marché. Tu es prêt à pardonner à Salim pour sa trahison mais pas à moi ?

			— Salim m’a dit un jour que j’étais Soldat tendance Buffle. On m’achète, mais on ne peut pas me corrompre. Sur le coup j’avais pas compris.

			— Enfin, Jason, ne fais pas comme si tu avais une conscience. Des femmes, tu en as tué plus que moi, des dizaines, et pas que des femmes, des enfants aussi. Tu crois que parce que tu es soldat, cela te dédouane ? Sous prétexte que tu agis sur ordre, tu n’es pas comme moi, corrompu et corruptible ?

			Jason pense à Sabrine et à son rire quand elle pilote le speed boat, il pense à la petite maison de location aux murs blanchis et à l’étage si ridiculement bas. C’est pas si con comme idée, la retraite.

			— Vous savez que j’ai arrêté de tirer sur les oiseaux ?

			— Tu comprends, tout est une question de pouvoir, Jason. De pouvoir et d’opportunités. Les puissants de ce monde font des choses dégueulasses ou les font faire par d’autres. Cela a toujours été ainsi et ce n’est pas près de changer. Honnêtement, Jason, je ne vois pas en quoi ce que je fais à toutes ces salopes diffère de ce que tu as fait, toi, à Mae Hong Son au nom d’Arès.

			— J’ai arrêté, parce que Sabrine m’a fait remarquer que c’était pas net, comme habitude, d’exploser des piafs au 7.62 et d’y trouver une « satisfaction », comme elle dit.

			— Où veux-tu en venir à la fin avec tes histoires de perruches à la con ?

			— Vous ne pourriez pas comprendre.

			La balle frappe Monsieur Londres au front. Son corps est projeté en arrière, bascule par-dessus la balustrade et tombe dans les taillis. Jason jette un coup d’œil rapide, pianote sur sa manchette « Mission accomplie », puis quitte la propriété et reprend la direction de la plage. Lorsqu’il remonte à bord du bateau, Sabrine l’attend, installée derrière le poste de pilotage. Il tire l’annexe sur la plage arrière et la range dans l’immense coffre du speed boat. Elle a mis une casquette de capitaine. Sa silhouette se détache en contrejour sur le ciel blanchi par les brumes de chaleur. En arrière-plan, à l’horizon, une flotte de navires de guerre manœuvre. De loin, Jason identifie un porte-avions accompagné de son groupe aéronaval. Il ne peut pas dire si c’est l’armée turque ou l’armée française. Peu importent les acteurs, c’est le sens de la pièce qui compte.

			— Dis-moi, Sabrine ? Ça te dirait de prendre ta retraite ?

			— Qu’est-ce que tu racontes, Jason ? J’ai à peine 22 ans.

			— Ben… C’est l’âge idéal, non ?

		

	
		
			Cendres Bonsergeant, 
Paris, Barbès - Rochechouart

			Vendredi 1er mars 2039. Lorsqu’elle était arrivée à Paris avec presque rien en poche et les yeux rougis d’avoir tant pleuré après avoir compris que son super plan pour devenir top-modèle était un fake, le premier appartement qu’elle avait investi était une chambre de bonne au sixième étage d’un bâtiment décrépi du boulevard de la Chapelle. L’unique fenêtre s’ouvrait sur un horizon barré par le pont en béton de la station Barbès - Rochechouart. Cendres était dans un état lamentable. Une faune étrange traînait en permanence sous les arcades du métro aérien et la terrorisait tellement qu’elle était incapable de sortir de chez elle. Elle avait fui l’enfer d’une vie rangée et anonyme de province pour les lumières de la ville et ses promesses, et Paris ne voulait pas d’elle. Un échec sur toute la ligne, une défaite totale qui la ramenait droit vers le destin que ses parents avaient envisagé pour elle, l’humiliation et le renoncement à tous ses rêves. Le cinquième jour après son installation, un voisin avait frappé à sa porte. Il s’inquiétait et se demandait si elle avait encore quelque chose à manger vu qu’il ne l’avait pas vu mettre le pied dehors depuis une éternité. Il lui avait proposé de l’accompagner au marché. Elle n’avait pas un sou. Il avait souri, lui avait dit qu’il s’appelait Valine et qu’ils n’avaient pas besoin d’argent pour faire les courses. Quand ils étaient arrivés boulevard Richard-Lenoir, les maraîchers étaient en train de plier bagage. Valine les connaissait tous et leur rendait de menus services depuis des années en échange d’un cageot. Les fruits et les légumes étaient à peine abîmés.

			— Tu aimes la viande ?

			— Bien sûr.

			— Mathieu, tu me mets un bout de lard ?

			— T’es plus végétarien ?

			— Si, mais ma copine, elle n’a rien mangé depuis cinq jours, alors…

			— La pauvre, et elle s’appelle comment la demoiselle ?

			— Cendres, je m’appelle Cendres.

			Le boulevard a bien changé. Les pauvres ont été éjectés en périphérie et une nouvelle population branchée a investi les lieux. Devant son ancien appart les vendeurs à la sauvette ont disparu, remplacés par des terrasses ombragées aux treilles recouvertes de jasmin délimitées par des bacs plantés de lauriers-roses. Ici, Cendres n’attire pas les regards comme dans d’autres quartiers de la capitale. Les boutiques high-tech fleurissent à chaque coin de rue et le boulevard est devenu le point de ralliement de tous les augmentés. On y trouve les implants les plus inaccessibles du marché, les boosters les plus recherchés, les meilleures manchettes et un tas de chirurgiens spécialisés en exosquelettes. Un gars la bouscule et s’excuse, un sourire maladroit sur les lèvres. Il porte un œil artificiel qui recouvre son arcade droite et une partie de son front. L’opération est récente, la peau autour des agrafes n’est pas encore cicatrisée. Cendres ne comprend pas pourquoi ils font ça. Elle, elle n’a pas eu le choix. Son nouveau corps, elle le doit à Alicia. Le toubib voulait aller au plus pressé, couper et remplacer. Si on l’avait laissé faire, Cendres se déplacerait aujourd’hui sur des lames ou roulerait en fauteuil. Alicia avait dit au toubib qu’elle lui ferait la peau s’il touchait à ses jambes. Le médecin l’avait crue. Et puis il y avait une opportunité à saisir : Alexandre lui avait donné un budget illimité, il avait accès aux toutes dernières technologies. Il pouvait faire de Cendres son chef-d’œuvre. Elle était encore maintenue en coma artificiel quand le doc avait commencé la reconstruction faciale. Une fine coque de métal enserre désormais le côté gauche de son crâne et s’étend sur sa pommette, jusqu’à la mâchoire, le cou et l’épaule. Les articulations sont à peine visibles, un vrai travail d’artiste, Alicia y a veillé. L’ensemble se rattache dans son dos à une structure, qui recouvre entièrement sa colonne vertébrale, s’élargit au niveau des hanches et rejoint les exosquelettes qui animent ses jambes. Alexandre lui a dit qu’elle n’avait rien perdu de sa beauté, elle commence à le croire même si, quand elle se regarde dans une glace, elle ne peut toujours pas s’empêcher de pleurer. Elle a repris son travail à DNews et, bien que proche d’Alexandre, n’a pas été victime de la purge qui a suivi l’unique diffusion de « La piste des loups ». Elle est intouchable depuis que son histoire est connue du grand public. Elle est devenue une icône pour un nombre incalculable de gens, les féministes, les augmentés, les branchés de la mode… Elle adore ça. Le Tout-Paris l’accueille maintenant à bras ouverts, elle est intronisée nouvelle figure des nuits parisiennes. Cendres pense à Alexandre et sent son cœur se serrer. Mon Dieu, comme elle aime cet homme… Alicia lui dit qu’il faut qu’elle trace son chemin, que tomber amoureuse c’est toujours la merde et qu’on peut trouver sur les réseaux un large choix de gars capables de fournir sexe et tendresse. Cendres ne sait pas comment son amie parvient à ce point-là à se couper de ses sentiments. Parfois elle trouve ça effrayant, comme lorsqu’Alexandre avait débarqué dans sa chambre médicalisée au château, une quinzaine de jours après l’attaque de la ferme. Une jeune fille anonyme, dont personne n’avait gardé un souvenir précis, avait déposé un dossier à son intention au siège de DNews. Des documents brûlants qui venaient confirmer toutes leurs horribles découvertes, les expériences en Asie, le meurtre de Martial… Il était accompagné du témoignage d’un soldat, un récit pathétique et terrible, l’histoire d’un massacre organisé en sous-main par l’armée française, un truc sordide. Pendant tout le temps qu’avait duré le visionnage, Alicia n’avait pas montré la moindre émotion, concentrée sur la qualité de l’image, commentant le cadrage et les ratés de la piste audio, calculant comment tous ces nouveaux éléments allaient s’insérer dans « La piste des loups ». Carrément effrayant. Alexandre, lui, était resté mutique la plupart du temps. Il venait d’enterrer son beau-père.

			Cendres abandonne le boulevard Rochechouart et s’engage dans les petites ruelles qui gravissent la Butte. Elle dépasse le jardin des Abbesses, marche encore quelques minutes et débouche place du Tertre. Le rendez-vous avec la photographe de Vogue est à 10 heures. Elle est en avance d’une demi-heure. Elle choisit une terrasse aux fauteuils confortables et commande un café crème. Un homme la regarde et la reconnaît. Il hésite à se lever pour lui demander un autographe, puis renonce. Elle le salue d’un hochement de tête. C’est incroyable ce qu’elle vit, comme si après des années de grève à répétition ses anges protecteurs s’étaient enfin mis au travail et lui offraient tout ce qu’ils lui avaient jusque-là refusé, le succès, la célébrité, l’argent… Enfin presque tout. Jusqu’à sa visite dans la Drôme, une semaine avant qu’Alicia ne s’envole vers les États-Unis pour recevoir son Pulitzer, elle s’était accrochée à l’idée de séduire Alexandre. Les quelques jours passés dans la ferme, suspendue entre ciel et terre et où il s’est désormais installé, avaient réduit ses espoirs à néant. Jamais elle ne l’avait vu si comblé et si beau. Un matin, elle s’était réveillée plus tôt que tout le monde. Elle était si triste toute seule comme ça dans la cuisine qu’elle n’avait pas pu supporter le silence et s’était réfugiée au bout du champ, face à la vallée. Elle était restée là un bon moment, jusqu’à ce que Puce s’assoie à côté d’elle.

			— Mamie pleure souvent aussi, parce que papi a été tué. Elle dit qu’elle a perdu son amoureux… Toi aussi tu as perdu ton amoureux ?

			— En quelque sorte, oui…

			— Toi, c’est pas pareil, parce que t’es une femme robot, et une femme robot ne vit pas dans les montagnes, il lui faut des réparateurs, tout un tas de gens pour s’occuper d’elle. Des amoureux, t’en auras plein. Et si dans dix ans, t’en as toujours pas, t’as qu’à revenir ici. Je serai grand, et je veux bien être ton amoureux parce que je te trouve très belle.

			Cendres avait ri et l’avait embrassé sur la joue. Il était devenu aussi rouge qu’un coquelicot.

			La photographe dirige son équipe à coups de petits ordres souriants. Ses assistants s’exécutent en roulant des yeux pour montrer leur indépendance. Elle fait comme si elle ne voyait pas leurs mimiques et se concentre sur les prises de vues. Ils sont installés sur le parvis du Sacré-Cœur. Depuis le haut des marches, on peut voir une forêt de toits de zinc, de verrières et de jardins qui s’étend à perte de vue sous le ciel jaune avec la tour Eiffel en arrière-plan. Les habilleuses de chez Chanel finissent d’ajuster la robe de Cendres qui a été spécialement travaillée pour que chacun des plis révèle au moindre de ses gestes des pans entiers de sa carapace métallique.

			— Cendres, tu ne dépasses jamais les marques sur le trottoir quoi qu’il arrive et tu ne restes pas plus d’une seconde sur chaque pose. Nous capturons le mouvement. Tu n’es pas qu’une statue de bronze. Quand je te dis « Look », tu regardes l’objectif. Quand je te dis « Away », tu ne le regardes pas. Tu as compris, ma belle ?

			— … et je ne tourne jamais le dos à l’objectif.

			Cendres ne s’est jamais sentie aussi vivante. Toutes ces années d’espoirs déçus. Aujourd’hui, le monde tourne autour d’elle. Elle en est devenue le centre, perché dans les nuages au-dessus de la ville. La séance commence. Cendres rit. Elle entend le déclencheur de l’appareil photo qui crépite, elle cherche à prendre la lumière, les compliments fusent. Quand soudain un cri déchire le ciel au-dessus du Sacré-Cœur, puis un autre et encore un autre, des centaines de hurlements qui fusent depuis la périphérie et s’abattent sur Paris en contrebas. Les défenses antiaériennes se déclenchent et illuminent le ciel de traits rouges et blancs. Trop tard, la première salve est passée. Les sirènes hurlent, les assistants et les habilleuses courent dans tous les sens alors que les premières roquettes touchent la capitale. La tour Montparnasse est frappée en son centre, les Invalides, le Trocadéro et le Champ de Mars disparaissent sous les fumées des explosions. La photographe s’est approchée du parapet et regarde la ville qui s’enflamme les bras ballants. Un missile frappe un des piliers de la tour Eiffel. Elle vacille, puis commence à plier. Cendres est la première à réagir et à sortir de son hébétude. Elle secoue la photographe par le bras.

			— Mais enfin ! Qu’est-ce que tu fais ? Secoue-toi !

			La femme la regarde sans comprendre.

			— Fais ton boulot, je te dis. Il n’y aura pas de deuxième prise.

			Cendres s’éloigne de quelques pas, chasse une mèche sur son visage, se retourne et prend la pose. Elle est magnifique. Dans son dos, la tour Eiffel cède et s’effondre au-dessus de la Seine.
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			Je tiens également dans ces remerciements à rendre hommage au mouvement social et à tous ses militants et militantes, toutes ces personnes dans les syndicats et les associations qui défendent nos droits et se battent chaque jour pour enrichir notre humanité. Rien ne nous est donné et, sans votre influence nécessaire, notre monde ne vaudrait pas mieux que celui que j’invente dans ce roman. Il m’a suffi de vous faire disparaître pour créer une société perdue. Spéciale dédicace à Sophie Binet, secrétaire générale de la CGT, pour ses mots du 14 septembre 2024 à la fête de l’Humanité : ils nous ont fait le cœur haut et lever le poing.

			Il faut bien également rendre à César ce qui appartient à César. Ce livre n’aurait pu exister sans tous les mégalos qui nous gouvernent et qui s’enivrent de pouvoir ; sans les chroniqueurs de CNews, perpétuelle source d’inspiration quand il s’agit de comprendre les mots de l’extrême droite, sans leur virilisme, leurs pensées putassières et démagogiques et la constance qu’ils emploient à cultiver nos bas instincts ; enfin, sans Evgueni Prigojine en particulier, dont le visage représente à mes yeux si parfaitement la laideur de la haine et de la folie guerrière.

		

	
		
			Quinze ans avant 
Les sous-traitants...

			Le centième singe est la première partie de la dystopie que vous venez de terminer.

			(Disponible en epub et en format poche).

		

		
			
				
			

		



			Le centième singe de Stéphane Lanos
Présentation

			1er octobre 2019 : Une tempête sans précédent frappe le sud-est de la France. Toute la région est noyée sous les eaux. En réponse à l’incurie de l’État pour faire face à la catastrophe, des comités de vigilance se créent un peu partout sur le territoire.

			30 juin 2023, 5 h du matin : Le réacteur n° 1 de la centrale nucléaire de Cruas n’est plus refroidi.

			Dans le maelström d’une nation qui se délite, les vies basculent et les tensions se nouent entre Quentin, jeune milicien paumé, monsieur Armand, idéologue ambitieux, Vladimir Vallendreux, son bras armé, "Madame", fille à papa apprentie dictatrice, les époux Janvier, gentil petit couple d’assassins, et Ève, photographe intraitable de la violence du monde. Chacun laisse libre cours à l’expression de ses ambitions, de ses haines ou de ses blessures, et se débat comme il peut, piégé par les événements. 

			De Lyon, nouvelle capitale du Renouveau français, à Marseille la séditieuse en passant par la Drôme dévastée, Stéphane Lanos bâtit le suspense de ce polar salué par la critique dans un style nerveux et haletant.
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			POLAR. 978-2-487978-04-1. Les sous-traitants, Stéphane Lanos

			www.editionsdelalanterne.com

		

	cover.jpeg
eds






OEBPS/font/Times-Roman.ttc


OEBPS/image/1.jpg
Kap/l;

F—/‘N —e 2akho

P ® Hasan-Ava

20 km

Ll
Dohuk

TURQUIE

Qupa-
Qulfhaan
Amedi—-Hetite
bay, 2
f(aﬂ

KURDISTAN IRAKIEN

MOSSOUL
L)

e Erbil






